This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


.â-4^-^. 


V<^    Kr.  jnz,3.  3'3z- 


w 


K 


l^lc  ->^, 


*»/»;•?*»' 


y 


^-fr^- 


\l<h     Kr.  jr^3.  3/32^ 


w 


^l'h^ 


/ 


% 


LA 


PLÉIADE    FRANÇOISE 


II. 


Cette  collection  a  été  tirée  à  2  50  exemplaires  numérotés 
et  paraphés  par  l'éditeur. 

2)0  exemplaires  sur  papier  de  Hollande, 
18        —         SUT  papier  de  Chine, 
2         —         sur  vélin. 


N»  ^T-/. 


ŒVVRES  FRANÇOISES 

XiE 

lOACHIM  DV  BELLAY 

GENTIL-HOMME    ANGEVIN 

Avec  une  Notice  biographique  et  des  Notes 

PAR 

Ch.  marty-laveaux 

TOME     SECOND 


PARIS 

ALPHONSE   LEMERRE,    ÉDITEUR 


M.D.CCC.LXVII 


■^ 


*r 


-Ir,^ 


DIVERS   POEMES 

PARTIE    INVENTIONS,   PARTIE  TRADVCTIONS* 


LA    COMPLAINTE 

DV   DESESPERK 

Quipreftera  la  parolle 
A  la  douleur  qui  vri'ajolle? 
Qmî  donnera  les  accens 
A  la  plainte  qui  me  guyde, 
Et  qui  lafchera  la  bride 
A  la  fureur  que  iefens  ? 
Qfti  baillera  double  force 
A  mon  ame,  qui  p efforce 
Defoupirer  mes  douleurs? 
Et  qui  fera  fur  ma  face 
D'vne  larmoyante  trace 
Couler  deux  ruyjfeaux  de  pleurs? 
Sus  mon  cœur,  ouure  ta  porte, 
Affln  que  de  mes  yeux  forte 
Vne  mer  à  cefte  foys. 
Ores  fault  que  tu  te  plaignes , 
Et  qu'en  tes  larmes  tu  baignes 
Ces  montaignes  &  ces  boys. 
Dm  Billgy.  —  II, 
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Et  VOUS  mes  vers ,  dont  la  courfe 
A  de  fa  première  fourfe 
Les /entiers  habandonne^y 
Fuye\  à  bride  analée. 
Et  la  prochaine  valée 
De  vqftre  bruyt  eftonne^. 

Vofire  eaUf  qui  fut  clere  &  lente , 
Ores  trouble  &  violente^ 
Semblable  à  ma  douleur  f oit, 
Et  plus  ne  meflei^  vofire  onde 
A  Vor  de  V arène  blonde  j 
Dont  vofire  fond  iauniffoit. 

Mais  qui  fera  la  première? 
Mais  qui  fera  la  dernière 
De  vojf  plaintes?  O  bons  dieux! 
La  furie  qui  me  domte. 
Las,  ie  fens  qu'elle  furmonte 
Ma  voix,  ma  langue,  &  mes  yeux. 

Au  va\e  eftroiSt  qui  dégoûte 
Son  eau,  qui  veult  fortir  toute, 
Ores  femblableie  fuis  : 
Etfault  (o  plainte  nouuelle!) 
Que  mes  plaind^  ie  renouuelle , 
Dont  plaindre  affe:[  ie  ne  puis. 

Quand  toutes  les  eaux  des  nues 
Seroient  larmes  deuenues, 
Et  quand  tous  les  vent:[  congnu^ 
De  la  charette  importune , 
Qgiifend  les  champs  de  Neptune, 
Seroient  foupirs  deuenu^  : 

Q^and  toutes  les  voix  mtcores 
Complaintes deuiendroient  ores, 
Si  ne  me  fMJ^roient  point 
Les  pleurs,  les  foupirs,  le  plaindre, 
A  viuement  contrefeindre 
Vennuy^  qui  le  cœur  mepoingt. 

Ainfi  que  la  fleur  cuillie 
Ou  par  la  Bi\e  affaillie 
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Pert  le  vermeil  defon  teind 
En  la  fleur  du  plus  doulx  aage, 
De  mon  paliffant  vif  âge 
La  viue  couleur  pefteinâ. 

Vne  languiffante  nué 
Me  fille  défia  la  véue^ 
Et  me  fouuient  en  mourant 
Des  douUes  riues  de  Loyre , 
(2k<  l^  chanfons  de  ma  glqyre 
Alloit  iadis  murmurant  : 

Alors  que  yarmy  la  France 
Du  beau  Cygne  de  Florence 
Palloys  adorant  les  pas , 
Dont  les  plumes  Vay  tirées  ^ 
Qfti  des  ailes  mal  cirées 
Le  vol  nHmiteront  pas. 

Quel  boys,  quelle  folitude  ^ 
Te/moittg  de  Vingratitude 
De  Parcher  malicieux. 
Ne  rrfonne  les  alarmes. 
Que  les  amoureu/es  larmes 
Font  aux  efpris  ocieux? 

Les  blediç  ayment  la  roufée. 
Dont  la  plaine  eft  arroufée  : 
La  vigne  ayme  les  chaleurs. 
Les  abeilles  les  fleurettes. 
Et  les  vaines  amourettes 
Les  complaintes  &  les  pleurs. 

Mais  la  douleur  véhémente, 
Qui  maintenant  me  tormente, 
A  repouffé  hing  de  wu>y 
Telle  fureur  infenfée , 
Pour  enter*  en  ma  pevifée 
Le  trait  d*vn  plus  wfte  efmoy. 

Arrière  plaintes  Jriuoies 
D'vng  tas  de  ieuneffes  folles  : 
Vous  ardensfoêqfirs  encloi( , 
Laiffe\  ma  poiàrine  cuyte , 
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Et  trayne^  à  vofirefuytej 
Mile  tragiques  fanglo:;^ 
Si  Viniure  de/reiglée 
De  la  fortune  aueuglée , 
Si  vngfaulx  bon-heur  promis 
Par  lesfaueurs  ioumalieres, 
Si  les  fraudes  familières 
Des  trop  courti^çans  amis  : 
Si  la  mai/on  mal  entière 
De  centprocei  héritière. 
Telle  qu'on  la  peut  nommer 
La  gallere  de/armée, 
Q}iifans  guide  &  mal  ramée 
Vogue  par  la  haulte  mer  : 
Si  les  pajfions  cuy^antes 
A  Vame,  &  au  corps  nuy^antes, 
Si  le  plus  contraire  effort 
D'vne  flere  deftinée. 
Si  vne  vie  objtinée 
Contre  vng  dejir  de  la  mort  : 
Si  la  trijte  congnoiffance 
De  noftre  frefle  naiffance. 
Et  fi  quelque  autre  douleur 
Geynne  la  vie  de  Vhomme, 
le  mérite  qu^on  me  nomme 
Vefclaue  de  tout  malheur. 
QiCay-ie  depuis  mon  enfance 
Sinon  toute  iniufte  offence 
Senty  de  mes  plus  prochains? 
Qjti  ma  ieuneffe  paffée 
Aux  ténèbres  ont  laiffée. 
Dont  ores  mes  yeux  font  plains. 
Et  depuis  que  Vâge  ferme 
A  touché  le  premier  terme 
De  mes  ans  plus  vigoreux , 
Las  y  helas,  quelle  ioumée 
Feut  onq*fi  mal  fortunée 
Que  mes  iours  les  plus  heureux? 
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Meso!(,  mes  nerfy,  &  mes  veines 
Te/moins  fecre:ç  de  mes  peines, 
Et  milefoudjf  cuy^çans, 
Auancent  de  ma  vieilleffe 
Le  trifte  hyuei*y  qui  me  hîeffe 
Deuant  Vefté  de  mes  ans. 

Comme  Vautonnefaccage 
Les  verd}(  cheueux  du  boccage 
A  fon  trifte  aduenement  y 
Ainft  peu  à  peu  pefface 
Le  crefpe  honneur  de  ma  face 
Veufue  de  fon  ornement. 

Mon  cœur  ia  deuenu  marbre 
En  la  fauche  d*vng  vieil  arbre 
A  tous  mes  fens  tranfmue^  : 
Et  lefoing,  qui  me  defrobe, 
Me  faiâ  femblable  à  Niobe 
Voyant  f es  enfans  tueiç. 

Quelle  Medée  ancienne 
Par  fa  voix  magicienne 
M'a  changé  fi  promptement? 
Fichant  d'aiguilles  cruelles 
Mes  entrailles,  &  moelles 
Serues  de  V enchantement? 

Armej{  vous  contre  elle  donques 
O  vous  mes  vers.'  &  fi  onques 
La  fureur  vous  enflamma , 
Faites  luyfentir  Viambe, 
Dont  contre  Vingrat  Lycambe 
La  rage  Archiloq*  arma, 

O  nuiûf  ôfilence,  6  lune! 
Que  cefte  vieille  importune 
Ofe  du  ciel  arracher, 
Pourquoy  ont  la  terre,  &  Vonde, 
Mais  pourquoy  a  tout  le  monde 
Confpiré  pour  me  fâcher? 

Ny  toute  Vherbe  cuillie 
Par  les  champs  de  Theffalie, 
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Ny  les  murmures  fecre^  t 
Ny  la  verge  enchantereffe 
Dont  la  Dame  vangereffe 
Tourna  les  vifages  Grec^  : 

Ny  les  flambeaux  qu^on  allume 
Aux  obfeques ,  ny  la  plume 
Des  mortuaires  oi:{eaux , 
Ny  les  œufy  qû*on  teint  &  mouille 
Dans  le/ang  d'vne  grenouille , 
Ny  les  Auemales  eaux  : 

Ny  les  images  de  cire  ^ 
Ny  ce  qui  Venfer  attire  ^ 
Ny  tous  les  vers  enchante^ 
Par  la  vieille  efcheuelée 
D^vne  voix  entremeflée 
Six  &  trois  fois  rechanteiç  : 

Ny  le  menflrueux  hreuuoge 
Méfié  auecques  la  rage 
Qui  f  enfle  au  front  des  cheuaux , 
Ny  les  furies  enfemble 
Enfanteroient  {ce  mefemhle) 
Le  moindre  de  mes  trauaux. 

Moindre  feu  ne  me  confume. 
Et  moindre  pefie  ne  hume 
La  tiède  humeur  de  mes  of , 
Que  PHerculienne  flamme 
Ayant  le  don  de  fa  femme 
Engraué  deffus  le  doif. 

Lesflot!(  courrouffe^ ,  qui  baignent 
Leurs  riuages  qui  fe  plaignent. 
Ne  font  plusfourds  que  iefuis  : 
Ny  ce  peuple  qui  habite, 
Ou  le  Nil  fe  précipite 
Dedans  la  mer  par  fept  huys. 

Les  vent\,  lapluye^  &  V orage  ^ 
N exercent  plus  grand  oultroge 
Sur  les  mont:(  &  fur  lesflot:^^ 
Que  V éternelle  tempefte, 
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Qui  brouiUe  dedans  ma  tefte 
Mile  tourbillons  endo^ç. 

Comme  la  foie  preftreffe, 
A  qui  le  Cynthien  prtffe 
Le  vceur  fuperbe  &  defpit , 
Herijfantfa  cheuelure 
Contre-toume  fon  allure 
Par  vng  mouuement  fubit  : 

Ainfi  aueq^  noire  myne 
Tout  furieux  ie  chemine 
Par  les  champs  plus  eflongne^, 
Remafchant  d^vng  foucy  graue 
Mile  fureurs  y  que  Pengraue 
Sur  mesfourci:{  renfrongneiç. 

Tel  efi  le  Thebain  Panthée 
Qjiandfon  orne  efpoûantée 
Voit  le  foleil  redoublé  : 
Tely  le  vangeur  de  f on  père ^ 
Qjiand  lesferpents  de  fa  mère 
Luy  ont  f on  efprit  troublé. 

D'vne  entre-fuyuante  fuyte 
H  adioumCf  &  P^ys  annuyte  : 
Van  d'vng  mutuel  retour 
Ses  quatre  faifons  rameine  : 
Et  après  la  lune  pleine, 
Le  croiffant  luift  àfon  tour  : 

Tout  ce  que  le  ciel  entoume , 
Fuyt,  refuytf  tourne,  S  retourne , 
Comme  lesflotif  blanchiffans, 
Qjie  la  mer  venteufe pouffe, 
Alors  qu^elle  fe  courrouffe 
Contre  f  es  bords  gemiffans. 

Chacune  chofe  décline 
Au  lieu  defon  origine  : 
Et  Van,  qui  efi  couftumier 
Défaire  mourir,  &  naiftre , 
Ce  qui  feut  rien,  auant  qu^eftre, 
ReduiÛ  àfon  rien  premier  : 
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Mais  la  triftejfe  profonde, 
Qfti  d'vngpié  ferme  fe  fonde 
Auplusfecret  de  mon  cœur, 
Seule  immuable  demeure. 
Et  contre  moy  d'heure  en  heure 
Acquiert  nouuelle  vigueur, 

Ainfi  la  flamme  allumée, 
Qfte  les  vent:(  ont  animée, 
Forcenant  cruellement. 
En  mile  poinâes  peflance , 
Dédaignant  la  violence 
De  fon  contraire  élément. 

Qjtand  Vobfcurité  de/ferre 
Ses  ai/les  deffus  la  terre. 
Et  quant  le  prefent  des  Dieux 
Pour  emmieller  la  peine , 
De  toute  la  gent  humaine 
Charme  doulcement  les  yeux  : 

Lors  d'vne  horreur  taciturne 
DeJfoub:{  le  voyle  noâume 
Tout  fe  fait  paifible  &  coy  : 
Toute  manière  de  befte 
Au  fommeil  courbe  la  tefle 
Dedans  fon  priué  recoy» 

Mais  le  mal,  qui  me  reueille. 
Ne  permet  que  ie  fommeille 
Vngfeul  moment  de  la  nuiâ, 
Sinon  que  Vennuy  m'affomme 
D'vng  efpoûantable  fomme. 
Qui  plus  que  le  veiller  nuyt. 

Puis  quand  Vaulbefe  def couche 
De  fa  iauniffante  couche 
Pour  nous  efelerer  le  iour, 
Auec  moypefueille  à  Vheure 
Lefoing  rongeard,  qui  demeure 
En  mon  familier  feiour  : 

Ou  tout  cela ,  que  Ion  nomme 
Les  bienheurete\  de  Vhomme, 
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Ne  me  fçauroit  efiouyr, 
Priué  de  Paife,  qu^aporte 
A  la  vie  demy-morte 
Le  doulxplMfir  de  Vouyr. 

Et  fi  d'vngpas  difficile 
Hors  du  trifte  domicile 
le  me  trayne par  les  champs. 
Le  foucy,  qui  m^accompaigne  y 
Enfemence  la  campaigne 
De  mile  regre^  tranchans. 

Si  d^auanture  Varriue 
Sur  la  verdoyante  riue^ 
Peffourde  le  bruyt  des  eaux  : 
Si  au  bois  ie  me  tranfporte , 
Soudain  ie  ferme  la  porte 
Aux  doulx  gosiers  des  oy^eaux. 

ladis  la  tourbe  facrée  ^ 
Qui  fur  le  Loyrfe  recrée  ^ 
Me  daignoit  bien  quelquesjbis 
Guyder  autour  des  riuages , 
Et  par  les  antres  fauuages , 
Imitateurs  de  ma  voix  : 

Mais  or*  toute  efpoûantée 
Ellefuyt  d'eftre  hantée 
De  moy  defpit,  *  félon , 
Indigne  que  mapoiârine 
Reçoyue  foub:(  la  courtine 
Les  fcUnd!{  prefent;(  d? Apollon, 

Mefmes  la  voix  pitoyable , 
Dont  la  plainte  larmoyable 
Rechante  les  derniers  fons , 
Dure  êfourde  à  mafemonce 
Dédaigne  toute  refponfe 
A  mespiteufes  chanfons. 

Qjtelque part  que  ie  me  tourne. 
Le  longfilence  y  feioume 
Cùm$ne  en  ces  temples  deuot^ , 
Et  comme  fi  toutes  chofes 
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Pefle  méfie  eftoyent  r'enclofes 
Dedans  leur  premier  Càos. 

Mettes  moy  domf^  ou  la  tourbe 
Du  peuple  eftwméfe  courbe 
Deuant  lefceptre  des  RoySy 
Et  en  tous  les  lieux  encore\ 
Ou  plus  la  France  décore 
Etfes  armes  &  fes  loix  : 

Metteiç  may,  ou  Ion  accorde 
La  contr^-accordante  chorde 
Par  les  dif cordons  accords , 
Et  ou  la  beauté  des  dames 
Soujyie  les  fecrettes  flammes 
Qfii  bru/lent  dedans  le  corps  : 

Aiette!(  moy  (Ji  bon  vousfemble  ) 
Ou  la  Détienne  affemble 
Sa  bande  apprife  au  labeur , 
A  cry^  à  cor,  &  àfuyte 
Preffant  la  légère  fuyte 
Des  cerfy  aiflei(  par  la  peur  : 

Mette:{  moy  y  ou  Cytherée 
En  lafaifon  altérée 
Sa  ieune  troppe  conduid, 
Et  fans  craindre  la  froidure 
Deffus  Vkumide  verdure 
Baie  au  ferain  de  la  nuià  : 

Mettes  moy  2à,  oufloriffenî 
Les  arbres,  qui  Je  nourriffent 
Au  beaufeiour  d'Alcinoys^ 
Et  là,  ou  le  riche  Autonne 
D^vne  main  prodigue  donne 
L^honneur  du  front  d'Acheloys 

Mettejç  moy  y  ou  plus  abonde 
Tout  ce  qui  plus  en  ce  monde 
Contente  Vhumain  defir  : 
Si  ne  pOuray^ie  en  tel  aife 
Trouuer  plaiflr^  qui  me  plaife , 
Que  Vobftiné  deplaifir. 
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Helasy  pourqmoy  tamt  Paugmêntemt 

Les  maibeun^  qm  me  tormenteut 

Dejefperé  (Pamoir  mieux? 

Ou  pomiquoy  à  les.aceroifire^ 

Par  trop  les  vouloir  eongnoifire, 

SuysF-ie  tout  ingénieux? 
Heureux,  qui  a  par  augures 

Preueu  les  chqfes  pègres  S 

Et  trop  plus  heureux  eneor*. 

En  qui  des  Dieux  la  largeffe 

A  refpaudu  lafagejfe^ 

Des  deux  le  plus  beau  trefor  /  ^ 

Combien  (Ji  nous  ejhonsjages) 

Se  demonjhrent  de  prefages , 

Auant'Coureurs  de  itof  maulx  ? 

Soit  par  imure  celejh. 

Par  quoique  perte  moiefte. 

Ou  par  mort  des  animaulx? 
Mais  la  penfée  des  hommes. 

Pendant  que  viuans  nous/ommes. 

Ignore  le  fort  humain  : 

La  diuine  prefdence 

Par  certaine  expérience 

Le  tient  clo^  dedans  fa  main. 
Seroit  point  déterminée 

Qpelque  vieille  d^/Hnée 

Contre  les  efpriiç  facre3{? 

HUej  qui  de  fus  Pama3(e 

Beurent  de  Peau  de  Pégase , 

Ont  /aiafemMables  regreiç. 
De  la  Lyre  Thracienne, 

Et  de  VAmphUmnienne 

Les  malheurs  te  ne  diray  : 

De  Vaueuglé  Sthejieore , 

Et  du  grand  aueugle  encore 

Les  labeurs  ie  n'eferiray, 
le  tays  la  mort  d^Eurypide, 

Et  la  Tortue  homicide  y 


.<^T 
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le  laiffe  encoreîajaim 
De  ce  mijerable  Plaute, 
Et  les  peines  de  la  faulte 
De  Vamoureux  efcriuain. 

Seulement  me  plaifi  efcrire 
Comment  le  Dieu,  qui  infpire 
Le  troppeau  muficien , 
Mortel jJouh!{  habit  champeftre. 
Sept  ans  les  baufy  menapaijtre 
Au  riuaige  Amphryfien, 

Mauldiâe  donq*  la  lumière, 
Q}ii  m^efelaira  la  première, 
Puys  que  le  ciel  rigoreux 
Affuietit  ma  naiffance 
A  Vindomtable  puiffance 
D'vng  aftrefi  malheureux. 

O  Dieux  vangeurs,  que  Ion  iure. 
Dieux,  qui  puniffe^  Viniure 
D'vne  rompue  amitié , 
Si  les  deuotes  prières 
Pour  les  iniuftes  miferes 
Vous  emeuuent  à  pitié , 

Las,pourquoy  ne  Je  retire 
De  moy  ce  cruel  martyre. 
Si  mes  innocentes  mains. 
Pures  de  fang  &  rapints , 
Ne  furent  onques  inclines 
A  rompre  les  droiâ^  humains? 

le  nefuys  né  de  la  race , 
Qjii  deffus  les  mont:(  de  Thrace , 
O  Dieux,  f  arma  contre  vous, 
Ny  de  Vhofte  abhominable. 
Qui  pour  fon  forfaiâ  damnable 
Accreut  le  nombre  des  loups. 

le  h'ay  hanté  le  collège 
De  ce  larron  facrilege , 
Qui  feut  premier  inuenteur 
De  feindre  la  congnoiffance 


DV    DESESPERE- 


i3 


De  vqftre  dimne  effenee. 
Par  vng  vifage  menteur. 

le  ne  fuyg  né  de  la  terre , 
Qui  en  la  Thebaine  guerre 
Huma  le  fang  fraternel , 
Dont  le  mutuel  oultrage 
Tefmoigna  Vaueugle  rage 
De  Vincefte  paternel. 

D^vne  cruaulté  nouuelle 
le  iCay  rompu  la  eeruelle 
De  mon  père ,  &  fi  nCay  pas 
De/es  entrailles /aillantes 
Remply  les  gorges  fanglantes 
Par  vng  noâume  repas. 

Si  mon  innocente  vie 
Ne  feut  onques  afferuie 
Aux  fentes  affeâions  : 
Si  Vauare  conuoitvçe , 
Si  Vambidon  n^attiiçe 
Le  feu  de  mes  paffions  : 

Si  pour  deftruire  vtig  lignage , 
Par  efcrit^  ou  tefmoignaget 
Ma  langue  n^a  point  menty  : 
Si  au  fang  de  Vhomme  iufie 
Auecques  le  plus  robufte 
Jamais  ie  n^ay  confenty  : 

Si  la  vieille  depiteu/e 
Du  mal  d'autruy  conuoiteufe, 
Si  Vire^  fi  la  ranqueur, 
{Et  fi  quelque  autre  furie 
A  fur  Vhomme  feigneurie) 
Ne  m^ont  affolé  le  cœur  : 

Diuine  maiefié  haulte^ 
D^ou  me  viennent,  fans  mafaulte. 
Tant  de  remors  furieujc? 
O  malkeureufe  innocence, 
Sur  qui  ont  tant  de  licence 
Les  afires  iniurieux  ! 
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Heuret{fs  la  créature, 
Q^i  a  fait  fa  fepulture 
Dans  le  ventre  maternel! 
Heureux  celuy,  dont  la  vie 
En  fartant  fefk  veu  rouie 
Par  vn  fommeil  éternel! 

n  n^afentyfurfa  tefte 
Vineuitable  tempefie , 
Dont  nous  femmes  agitej , 
Mais  affeuré  du  naufraige 
De  bien  loingfur  le  riuaige 
A  veu  lesflot^  irrite j. 

Sus  mon  ame,  tourne  arrière^ 
Et  borne  icy  la  carrière 
De  tes  ingrates  douleurs: 
Il  eft  temps  défaire  efpreuue, 
Si  après  la  mort  on  treuue 
La  fin  de  tant  de  malheurs. 

Ma  vie  defefperée 
A  la  mort  délibérée 
la-defia  fe  fent  courir. 
Meure  donnes,  meure,  meure, 
Celuy,  qui  viuant  demeure. 
Mourant  fans  pouuoir  mourir. 

Ainfi  le  Deuin  d'Adrafie  » 
Qfti  pour  le  filj  d*I6cafte 
Encontre  Thebesfarma, 
S*eflançoit  de  grand*  audace 
Dedans  Vhorrible  creuace , 
Qjtifur  lujr  fe  referma. 

Vous,  à  qui  ces  durs  allarmes 
Arracheront  quelques  larmes , 
Sqye^  ioyeux  en  tout  temps, 
Aye^  le  ciel  fauorable , 
Et,  plus  que  moy  miferabl^, 
Viue\  heureux,  &  contens. 
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O  Seigneur  Di$u^  wwn  rampart^  maflence, 
Rampare  moy  du  fort  de  pacience 
Contre  Veffort  du  corps  iniurieux^ 
Qui  veult  forcer  Vefprit  vi&orieux. 
Vardeur  du  mal,  dont  ma  chair  eft  attaintCy 
Mefaid  gémir  d^vne  étemelle  plainte^ 
Moins  pour  Vennuy  de  ne  pouuoir  guérir ^ 
Qjtepour  le  mai  de  ne  pouuoir  mourir. 

Certes,  Seigneur,  ie/ens  bien,  que  ma  faulte 
Me  rend  coupable  à  ta  maiefté  haulte  : 
Mais  fi  de  toy  vers  toy  ie  n^ay  fecours. 
Ailleurs  en  vain  ie  cherche  mon  recours. 
Car  ta  main  feule  inuinciblement  forte 
Peult  des  enfers  hrifer  fauare  porte. 
Et  me  tirer  aux  rayons  du  beau  iour, 
Qfti  luytauciel,  ton  étemel  feiour. 

Si  ie  nefuys  que  vile  pouriture, 
Tel  que  ie/uis,  iefuis  ta  créature, 
N^efi^cepas  toy,  dont  la  diuine  main 
De  vil  bourbier  forma  le  corps  humain, 
Pour  y  enter  Vame,  que  tuas  feinte. 
Sur  le  protraià  de  ton  image  fainâe? 

N^efi^epas  toy,  qui  formas  la  rondeur 
De  Vvniuers,  te/moing  de  ta  grandeur, 
Et  qui  fendis  Vobfcurité  profonde. 
Pour  en  tirer  la  lumière  du  monde? 
N'efi'Ce  pas  toy,  qui  as  prefix  le  tour 
De  VOcéan,  qui  nous  baigne  à  Ventour, 
Fichant  aux  deux  du  iour  la  lampe  clere, 
Et  le  flambeau,  qui  à  la  nuiâ  éclaire? 

Et  toutesfois  ces  grands  ceuures  parfais, 
Qjte  ta  mainjainâe  heureufement  a  fei\. 
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Doyuent  peiir,  non  ta  parole  ferme, 

De  qui  le  temps  n^a  point  borné  le  terme. 

Cete  parole  a  promis  aux  e/leu:(. 

Dont  lesfainâs  noms  en  ton  Hure  font  /tfvjf, 

Ennuy,  trauail,  feruitude  moleftey 

Lefeul  chemin  de  ton  règne  celefte. 

O  trop  ingrat!  6  trop  ambicieuxl 
Cily  qui  premier  nousdefferma  les  yeux ^ 
Et  qui  premier,  par  trop  vouloir  congnoiftre^ 
Fijt  le  péché  entre  nous  apparoiftre! 
Cefeut  alorSy  que  le  ciel  peu  bénin 
Vomit  fur  nousfon  courroux  &  venin, 
Faifant  fortir  du  centre  de  la  terre 
La  pafle  faim,  &  la  pefte,  &  la  guerre. 

Le  monde  alors  d'vne  nûe  empefché 
Viuoit  captif  foub3(  les  loix  du  péché, 
De  qui  Vhorrenr  fur  tant  drames  immondes 
Fift  déborder  la  vengeance  des  ondes  : 
Alors,  Seigneur,  d'vng  clin  d'œil  feulement 
Tu  moiffennas  la  terre  également. 
Ne  referuant  de  tant  de  miliers  d'hommes, 
Qii'vne  famille,  en  ces  lieux,  ou  nousfommes. 

O  bienheureux  &  trois  &  quatre  fois, 
Qjii  a  goûté  le  fucre  de  ta  vois! 
Et  dont  la  foy,  qui  le  péché  défie. 
En  ton  effi>rt  fa  force  fortifie  ! 
Certes  celuy,  qui  tel  bien  a  receu, 
Defon  efpoir  ne  fe  y  erra  deceu  : 
S^il  eft  ainfi,  que  la  foy  fauua  V Arche, 
Et  d*Ifraél  le  premier  Patriarche, 
Ce  fut  celuy.  Seigneur,  à  qui  tu  fis 
Multiplier  le  nombre  de  fes  fili(, 
Plus  qu^on  ne  voit  d*efioiles  fiamboyantes^ 
Ou  defablon  aux  plaines  ondoyantes. 

Ce  peuple  alors  contraint  defe  ranger 
Deffoubif  les  loix  du  barbare  efiranger, 
Viuoit  captif,  quand  ta  main  fauorable 
Luy  fifi  fentir  ton  pouoir  fecourable. 
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Fendant  le  cours  de  Vonde  roug\ffanty 
Dont  à  pié  fec  ton  peuple  /eut  yjanty 
Et  vid  encor*  loing  derrière  fa  fuyte 
Floterfur  Veau  P Egyptienne  fuyte. 

Puis  au  mylieu  des  trauaulx  &  dangers 
Tu  le  guydas  aux  peuples  étrangers 
Par  les  defers^  ou  vingt  S  vingt  années 
Feurentpar  toy  ces  bandes  gouuemées. 
La  ta  pitié ^  pour  leur  foif  amortir ^ 
Fiji  des  rochers  les  fontaines  fortir, 
Etflft  encor'  de  ta  main  planteureufe 
Negerfur  eulx  la  manne  fauoureufe. 

Làfeutfoubs  toy  Moy\e  ton  amy 
Chef  de  ta  gent,  qui  murmuroit  parmy 
Les  longs  erreurs  de  ce  d^ertfauuage, 
L^auoir  laiffé  VEgyptien  riuage. 
Là  maintefbis  le  cours  de  ta  foreur 
Se  defbridafur  VohfHnée  erreur 
De  ces  mutins  :  &  tes  loix  engrauées 
Se  virent  là  mile  fins  deprauées, 

O  quantefais  de  ton  grauefourcy 
Tu  abyfmae  cefaulx  peuple  endurcyî 
Q}ii  mefprifant  defon  Dieu  les  louanges 
Idolatroit  après  les  Dieux  efiranges. 
lufHce  adonf  fur  le  péché  naiffant 
Faifoit  brandir fon  glayue  puniffant  y 
Et  la  pitié  loing  du  ciel  exilée 
Errùit  ça  bas  tri/te^  S  defcheuelée. 

Finablementy  ce  peuple  belliqueur 
Guy  dé  par  toy,  haulfa  le  chef  vainqueur 
Sur  mile  Roy  s  &  peuples,  que  la  guerre 
Fift  renuerfer  horriblement  par  terre, 
Ains  que  les  tiens  par  fentiers  incongnu:( 
Fuffent  aux  champs  planteureux  paruenu^^ 
Ou  tu  auois  des  mainte  &  mainte  année 
Auparauant  leur  demeure  bornée, 

Qpi  contera  les  dangers  &  horreurs, 
Les  fiers  combaiç,  &  vaillantes  fureurs 

DtBdUy.^lU  a 
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De  lopké?  &  la  Ifraue  enireprij^e 
De  Gedéoity  que  ta  main  fauori^e? 
Q}ti  defcrira  ce  Guerrier  w^domné 
Pour  le  rancart  de  ton  peuple  eftortné, 
Et  le  forfaià  de  la  main  deflqxale, 
Qjii  luy  embîa  fa  perruque  fatale  9 
Qui  chantera  Vùracle  d'Ifraély 
Ce  grand  prophète  épreflre  Samuel ^ 
Soûl,  lonatfUy  S  les  defpouilles  vides 
Rouges  dufang  de  tes  Ifraélides? 

O  Dieu  guerrier!  des  viâoires  donneur! 
Donne  à  mes  dùigi(  cete  grâce  &  bonheur. 
De  n'accorder  fur  ma  lyre  d*iuoyre 
Pour  tout  iamais,  que  les  vers  de  ta  glaire, 
S*il  eft  ainfi,  arrière  les  vains  fons^ 
Les  vains  foupirs,  &  les  vaines  châtions  : 
Arrière  amour,  S-  les  fanges  antiques 
Elaboure\  par  les  mains  poétiques. 
Ce  n^ eft  plus  may,  qui  vous  day  fredonner  : 
Car  le  Seigneur  m'a  commandé  fonner 
Non  VOdiJfée,  ou  la  grand*  Iliade, 
Mais  le  difcours  de  VJfraéUade, 

Lors  ie  diray  ce  grand  pafteur  fiebrieu, 
Quifoppofa  pour  le  peuple  de  Dieu  : 
Lesfainâs  accords  de  fa  Lyre  faconde, 
Le  certain  coup  de  fa  fldele  fànde , 
Auec^  V  honneur  de  fan  premier  butin, 
Et  le  grand  tronq  du  braue  Philiftin, 
le  chanteray  par  combien  de  trauerfes 
Ilfceut  tromper  les  embufches  diuerfes 
Defes  hayneux,  ains  que  Dieu  Veuft  affts 
Pour  commender  au  peuple  circoncis. 
Heureux  vraiment  fi  Vasil  de  Berfabée' 
Sa  liberté  n^euft  onques  defrobée^ 
Et  fil  n'euft  mis  en  proye  à  Veftranger 
Celuy  qui  f eut  de  fa  mort  meffagerl 

Las,  ce  qu'on  voit  de  bonheur  en  ce  monde. 
Jamais  confiant,  &  ferme  ne  fe  fonde. 
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Et  nul  ne  peutfujmre  d'vng  cours  entier 
De  la  vertu  le  pénible /entier. 
Qjnel  fiecle  eneor^  ne  porte  te/moignage. 
Du  Roy  congneu  par  le/umom  de  f âge? 
Qui  attraynant  des  plus  barbares  lieux 
VoTy  &  Vargent,  &  le  bois  précieux , 
Elaboura  d'e/hfi  S-  d'artifice 
Du  temple  fainû  lefuperbe  édifice. 

Ce  n^eft  iey,  que  dejcnre  ie  veux 
De  fes  vieux  ans  les  impudiques  feu^, 
De  fa  mai/on  la  grand*  troppe  lafdue, 
Sa  vanité,  &  fa  pompe  exceffiue. 
Pour  fes  fauhc  Dieux  le  vray  Dieu  meprifé. 
Et  defonfiljji  lefceptre  diuifé. 

le  voy  encan*  les  campagnes  humides 
Rougir  aufang  de  ces  Abrahamides^ 
Peuple  endur^  entre  tous  les  humains  : 
Qui  adorant  Voumrage  de  fes  mains ^ 
Parfume  Bal  d*encens,  éfacrifice. 
Peuples,  &  roys,  apprenez  la  iufiice  : 
Et  fi  de'  Dieu  quelque  peur  vous  aue^, 
Dedans  vof  cosurs  hardiment  engraue( 
La  mortd^Aehab,  ^  la  fente  oouroime 
De  tant  de  rqys  captifi{  en  B^AiUmne. 

Mais  toy.  Seigneur,  de  qui  le  bra:(  puiffant 
Decaptiua  ton  peuple  Umguiffntt, 
Si  debon  ceeur  damant  toyie  immente, 
Romps  le  Uen  du  mal,  quime  tormente, 
Ou  mon  e/prit,  pour  de  tcy  P^qfprocher, 
Tire  dehors  laprifon  de  la  chair. 

le  ne  veulx  point  par  vng  autel  de  terre 
Encourtiné  de  verueine,  S  d*ferre, 
Par  vers  cherme3(,  ny  par  prodigues  veew{. 
Mottes,  encens,  ou  meurtre  de  cent  bœufiç. 
De  ma  fanté  hafter  la  oomfe  lente. 
Las!  qui  tant/sut  au  partir  violente. 

Gueri!ç,  Seigneur,  guervç  mey  dépêché. 
Dont  le  remède  à  tout  autre  efi  caché  : 
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Alors  mes  vers,  louant  des  fa\û\  louables 
Te  pourront  eftre  offrandes  agréables. 
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Celuyen  vainfe  vante  d'ejh'ejbrt, 
Qfti  aueuglé  d'vne  ire  outrecuydée 
Ne  voit  combien  peufert  vng  grand  effort, 
Qjiand  de  rai/on  la  force  n*eft  guidée. 
Vhumble  foibleffe  eft  voluntiers  aydée 
De  cetuy  la,  qui  donne  la  viâoire  : 
Mais  du  hatdtain  la  foreur  débridée 
Pert  en  vng  coup  &  la  force  &  la  gloire. 

Ny  le  canon,  ny  le  glaiue  tranchant, 
Ny  le  rampart,  ny  lafoffe  murée^ 
Ont  le  pouuoir  defauuer  le  mefchant, 
Dont  le  Seigneur  la  vengeance  a  iurée. 
Lesfters  torrens  n^ontpas  longue  durée  : 
Et  du  fapin,  vmbrage  des  numtaignes, 
La  hauteur  n^ eft  fi  forme  &  affeurée, 
Que  Varbriffeau,  qui  croift  par  les  campagnes, 

O  Dieu  guerrier.  Dieu  que  ie  veulx  chanter, 
le  tefupply\  tens  les  nerfo  de  ma  lyre  : 
Non  pour  le  Grec,  ou  le  Troyen  vanter. 
Mais  le  Berger,  que  tu  voulus  eflire  : 
Ce  fout  celuy,  quifoppofant  à  Vire 
Du  Philiftin  mefpnfant  ta  hauteffe, 
Monftra  combien  puiffante  fo  peut  dire 
Deffou^  ta  main  vne  humble  petiteffe. 

Toy,  qui  armé  du  foinâ  pouuoir  des  deux, 
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Deuant  Phonneur,  &  les  yeux  de  la  France^ 

Domtas  iadis  Vorgueil  ambicieux^ 

Qui  fa  fureur  perdit  au  camp  d^outrance  : 

Puis  que  tu  as  de  ce  Dieu  congnoiffance, 

Qfti  des  plus  grands  a  la  gloire  etoufée^ 

Ef coûte  mojr,  qui  louant  fa  puiffance 

Te  viens  icy  ériger  vng  trophée. 

Le  PhiliJUn,  &  le  peuple  de  Dieu 
S^ejloient  campeiç  fur  deux  croppes  voijines. 
Icy  ejloit  affis  le  camp  Hebrieu  : 
Làfe  montroient  les  tentes  PhiUJHnes  : 
Qjtand  vn  Guerrier  flambant  d'armes  infignes, 
Sorty  du  camp  du  barbare  exercite. 
Vint  défier^  &par  vois^  &  parfignes^ 
Tous  les  plus  Jbrs  du  peuple  Ifraélite. 

Vingt  &  vingt  fais  ce  braue  Philiftin 
Eftoit  en  vainforty  hors  de  fa  tente^ 
Et  nul  n'afpire  à  fi  riche  butin  : 
Dont  Saûl  pleure,  &  crie^  &fe  tormente. 
Ou  efl  celuy  (difoit-^l)  quife  vente 
Depoppofer  à  fi  grand  vitupère? 
A  ceftuy  la  ma  fille  ie  prefe^te. 
Et  ajfrancMs  la  maifon  defon  père. 

Olfraél,  iadis  pétale  indonté, 
Ou  eftoit  lors  cefie  grande  vaillance. 
Dont  tu  auois  tant  de  fois  furmonté 
Les  plus  gaillars  par  lefçr  de  ta  lance? 
Las,  il  fouit  bien,  que  quelque  tienne  offence 
Euft  prouoqué  la  vangeance  diuine. 
Puis  que  ton  cceur  eutfiftnble  defsnce 
Contre  vne  audace  &  gloire  Philiftine, 

On  voit  ainfi  de  peurfe  tapiffant 
Par  les  buyffons  les  humbles  colombelles, 
Qjti  ont  de  loing  veu  Vaigle  rauiffant 
Tirer  à  mont,  &  fondre  deffus  elles. 
Alors  ce  fier  auec^  fiffiantes  ailes, 
Ores  le  hault,  ores  le  bas  air  tranche, 
Et  craquetant  de  fes  ongles  cruelles, 
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Raude  à  Ventour  de  Vefpineuje  bramche. 

Tel  Je  monftroit  ce  Guerrier  animé  : 
Et  qui  euft  ven  la  grandeur  de  fa  taHle, 
Il  euft  iugé  ou  vng  coloffe  armé^ 
Ou  vue  tour  definarcher  en  bataiUe. 
Son  corps  eftoit  tout  heriffé  d'e/caille  : 
D^ airain  eftoit  le  refte  de /es  armes. 
Le  fer  adontf^  &  Vacier  &  la  maille 
PPeftoient  beaucoup  pfttei^  aux  alarmes^ 

Son  heaume  feut  comme  vng  brillant  efder^ 
Sur  qui  flotoit  vng  menaçant  pennache  : 
NenÀroth  eftoit  protraiâ  enfon  boucler . 
Sa  main  branlait  Vkorreur  d'vne  grand*  hache. 
Ainft  armé,  par  cent  moyens  il  tafche 
Son  ennemy  à  la  campagne  attraire  : 
Mais  Ifraél  enfes  tentes  fe  cache ^ 
Epoûanté  â^vngfifler  auerfaire. 

O  {difoit'il)  fuyarde  nation^ 
Nourrie  au  creux  des  antres  plus  fauuages, 
Qui  as  laiffé  ton  habitation 
Pour  labourer  tiof  fertiles  riuages. 
Ou  eft  ce  Dieu,  ou  font  ces  grands  courages, 
Dont  tu  marchois  fi  fuperbement  hauHe? 
Voiçy  le  braiç  vangeur  de  tant  d'outrages. 
Qui  te  fera  recongnoiftre  ta  fauUe. 

le  fuis  celuy,  qui  €utec'  ces  deux  mains 
Me  feray  voye  au  celefte  habitacle. 
Lequel  des  Dieux,  ou  lequel  des  humains 
Ofera  donc*  poippofer  pour  obftaeUJ 
O  fotte  gent,  qui  pour  vng  fasdx  miracle. 
Te  vaspaiffant  de  ces  vaines  merueUies  : 
Ce  n^eft  pas  moy,  que  la  voix  d'vng  oracle 
Si  doucement  tire  par  les  oreilles. 

Ou  eft  celuy,  qui  bataiUoit  pour  toy, 
le  dy  celuy,  qu*  Ifraél  tant  honnore  ? 
Que  ne  vient  ilpoppqfer  contre  moy. 
Qui  autre  Dieu  que  ma  farce  n^adore? 
Pauure  foldat,  qui  fur  toy  verras  ore^ 
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/>vfi  rouge  lac  cête  plaine  arrùw^ee^ 

Mieux  te  valuft  en  tes  de^^ers  encore' 

Viuoter  d'eau,  &  de  blanche  roiçee, 
O  gmllard peuple!  6  Hardy  belUqueur 

Parmy  les  boys^  ou  fur  quelque  montaigne  t 

Eft-ce  ton  Dieu^  ou  bien  faulte  de  cœur, 

Qui  te  défend  drfeendre  à  la  campagne? 

Vng  coeur  vaiUantf  que  la  firce  accompagne^ 

En  vng  ranq^art  pobmHers  nefefte. 

Si  quelqu*vng  donq'  en  la  vertu  Je  bagne, 

Voicy  au  camp  celuy  ^i  le  défie. 
Comme  en  vng  parc^  qui  efi  enuironné 

Dupeiq^  oy\ifà  quelque  iour  defefie. 

Le  fier  taureau  au  combat  ordonné 

Deçà  delà  va  contournant  fa  tefie  : 

Ce  Pkilifiin,  qui  au  combat  papprefie, 

Brauant  ainfi  de  menacée  terribles, 

Faifoitfioier  les  plumes  de  fa  crefie, 

Rempliffant  Voir  de  blafphemes  horribles. 
Le  camp  Hebrieu  trèwAlant  à  cete  fais 

lyvng  teind  de  mort  alla  peindre  fa  face. 

Criant  au  ciel  ^vne  publique  vois, 

Vange  Seigneur,  lafacrtUge  audace 

De  ce  cruel,  qui  ton  peuple  menace. 

Lors  le  Seigneur  efbranflant  fa  main  dextre, 

Donnoit  aux  Jiens  vng  figne  de  fa  grâce, 

Heureufement  tonnant  à  la  fenefire. 
Et  fur  le  champ  apparoiftre  Ion  voit 

Vn  Bergerot  à  la  chère  eueillée  : 

Sa  pennetiere*  en  efcharpe  il  auoit, 

Et  À  fon  bra^fa  fonde  entortillée. 

Lors  des  deux  camps  la  tourbe  emerueillée 

D'vng  ceU  fiché,  en  béant  le  regarde, 

Qpand  d'vne  grâce  au  danger  aueuglée 

Le  gay  Berger  au  contât  fe  hasarde. 
Mais  quand  ce  fier  vint  à  le  regarder, 

Si  bramement  marchant  parmy  la  plaine, 

D'vng  ri:(  amer  fe  prifi  à  Vœillader, 
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Et  de  le  voir  plaignoit  quafi  la  peine. 
Puis  toutfoudain  cTvne  audace  haultaine 
Se  renfrongnant  en  horrible  furie, 
Hauffa  la  tejie^  &  d'vne  vois  loingtaine 
Le  furuenant  par  tels  mots  il  e/crie  : 

Dy  moy  chetif,  de  ta  vie  ennuyé^ 
Petit  bout  d'homme,  &  honte  de  nature. 
Quel  tien  hayneux  fa  icy  enuoyé, 
Pour  eftre  faiâ  des  corbeaux  la  pafture? 
Tu  me  fais  honte,  6  vile  créature, 
Quand  ie  Vaguigne,  &  quand  ie  me  contemple. 
Si  mouras-tu*.  O  la  belle  auanture. 
Pour  en  dreffer  la  defpouille  en  vng  temple! 

Mais  que  ne  vient  fur  cete  arène  icy 
Ce  fier  Soûl  auec'  fa  lance?  voire 
Ce  fort  Abner,  &  ce  lonathe  auffi, 
A  quifon  arc  a  donné  tant  de  gloire? 
C^eft  là,  c'efl  là,  que  ma  vertu  notoire 
Se  deufl  baigner  :  non  point  en  cete  fange, 
Qui  fouillera  Vhonneur  de  ma  vidoire, 
Et  par  fa  mort  accroiti'a  fa  louange. 

Ha  grand  maftin  {refpondit  le  Berger) 
Tes  gros  dAoys  me  donnent  affurance. 
Car  Dieu,  qui  veult  tes  blafphemes  vanger, 
Eft  le  boucler  de  ma  fe^me  efperance. 
Défia  fa  main  fur  ton  cheffe  ballance. 
Pour  ton  grand  cors  accabler  fou''  fa  foudre  : 
Et  me  voicy,  que  fa  iufle  vangeance 
Pouffe  vers  toy,  pour  te  ruer  en  poudre. 

Ce  Diable  adonq*  tonnant  horriblement. 
Et  tout  baueux  d^ecumeu:(e  fumiere, 
Grinfa  les  dents  efpoûantablement, 
Et  en  fronçant  ne^  &  front,  &  paupière, 
Blafphema  Dieu,  le  ciel,  &  la  lumière. 
Ainfi  entre  eux  de  parolle  il:(  f  attachent  : 
Puisfe  haftant  d'vne  alure  plus  fiere, 
Diuerfement  au  combat  contre-marchent. 

Le  Philiftin  de  fureur  aueuglé. 
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Roûani/a  maffey  aHoU  tardent  courage  y 
A  gueule  ouuerte,  S-  à  pas  déréglé, 
Portant  la  peur,  la  tempefte^  &  dorage  : 
Mais  le  Berger  thme  aUure  plus  /âge 
Son  ennemy  ores  eoftoye,  &  ores 
SuhtUementluy$uetdroiâau9i/aige 
Le  vent,  la  poudre,  S  le  /oMI  encures. 

Comme  Ion  void  au  pié  d'vne  grand:*  Sour, 
Qfi'i  la  campagne  égaler  on  fefarce. 
Le  pionnier  mynant  tout  à  Ventour 
Faire  vne  trace  à  la  poudreuse  amorce  : 
Non  autrement,  par  vne  longue  enlorte 
Ce  cault  Berger  guygnant  à  tejte  kage, 
Contre-gardoit/on  impareille  Jbrce 
Contre  Vkorreur  de  lapefante  maffe. 

Le  grand  Guerrier  à  tour  &  â  trauers 
Menait  les  bra^  d*pne  force  incroyable  ^ 
Et  fendant  Pair  par  vnfijflant  reuers 
Alloit  finir  ce  combat  pitoyable  : 
Quand  du  Seigneur  la  bonté  fecourable 
Trompa  le  coup  de  la  cruelle  dextre, 
Qpi  lourdement  foudroyant  fur  le  fable, 
Ra^a  les  pieds  du  Berger  plus  adextre. 

Finablement  courbé  fur  les  genous, 
Panché  à  droia^  d*vngpié  ferme  ilfe  fonde  : 
Ainfi  que  Dieu^  lors  quHl  darde  fur  nous 
Le  feu  vangeur  des  offences  du  monde  : 
Ce  fi>rt  Hebrieu  rouant  ainfi  fa  fonde 
Deux  fois,  trois  fois,  affcîç  loing  de  fa  tefte, 
Aue<?  vn  bruit,  qui  en  fendant  Vair  gronde, 
Fift  defcocher  le  traiûdefa  tempefie. 

Droiafur  le  front,  ou  le  coup  fut  donné, 
Se  va  planter  la  fureur  de  la  pierre. 
Le  grand  Coloffe  à  ce  coup  efionné, 
D'vnfault  horrible  alla  bruncherpar  terre. 
Son  hamois  tonne,  &  le  vainqueur  le  ferré: 
Puis  le  cyant  mefmes  defon  efpée. 
Entortilla,  pour  le  prix  de  fa  guerre. 
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Au  tour  du  bras  la  grand*  tejie  coupée. 

Lors  I/raél^  que  la  peur  du  danger 
Suyuoit  encor*  en  fa  viàoire  me/me, 
Sort  de  /on  camp,  &  du  vainqueur  Berger 
Enuqye  au  ciel  la  louange /upreme. 
Le  Philiftin  pafle  de  peur  extrême 
Mot\/hre  le  do\;  dPvne  fuyte.  vilaine  : 
Abandonnant  le  grand  tronq  froid,  &  ble/me, 
Qfti  gififans  nom  fur  la  des(erte  plaine. 

Chante:(,  mes  vers,  cet  immortel  honvieur, 
Dont  vous  aue^  la  matière  chov^ie  : 
Ce  vous  fera  plus  de  gloire,  &  bonheur^ 
Que  les  vieux  fons  d*vne  fable  moitié. 
Car  tout  au  pis,  quand  voftre  poé\ie 
Du  long  oubly  deuroit  eftre  la  proye^ 
Si  aue^  vous  plus  fainûe /antav(ie. 
Que  lefonneur  des  Pergames  de  Troye. 
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Cetuy  la  quipe/iudie 
Reprefenter  en  fes  vers 
Tous  les  accidens  diuers 
De  Vhumaine  tragédie, 
Celuy  encores  drfcriue 
Tous  les  flo^  tumultueux^ 
Qfti  retournent  à  la  riue 
D'Euripe  Vimpetueux. 

Vair,  le  feu,  la  terre.  Ponde, 
Et  les  aftres  coniurei^ 
Nous  rendent  peu  ajfeure:^ 
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V 


Contre  Vorage  du  monde. 
Le  fort  cruel  nous  deuore 
Par  non  reuocMe  hy  : 
Mais  V homme  n*a  point  encore^ 
Plus  grand  ennemy  quefqy. 

Tout  autre  animal  apporte 
Plus  grande  commodité^ 
Armant  fa  natiuité 
D^vne  defince  plus  forte. 
L'Homme  feul  à  fa  naiffance^ 
Par  gemiffemens  &  pleurs 
Tefinoignefon  impuiffance^ 
Prefage  defes  malheurs. 

Mais  fi  la  Nature  amere 
Aux  hommes  tant  feulement^ 
Nous  efi  éternellement 
Trop  plus  marâtre  que  mère*, 
n  ne  faut  pourtant  que  l'homme 
Entre  tous  les  animaux 
Seul  mif érable  fe  nomme, 
Efclaue  de  mile  maux. 

L'Ame  en  Pvniuers  enclofe 
Baillant  nourriture  aux  deux, 
A  Vondey  à  la  terre,  aux  yeux, 
Qpi  eckrent  toute  chofe, 
Nejt^e  pas  Dieu,  qui  embraffe 
Les  membres  de  ce  grand  corps. 
Agitant  toute  la  maffe 
Par  amyables  difcors? 

Cete  Ame  de  la  Nature 
Forma  le  dernier  de  tous 
L'Animal,  qui  ejl  plus  doux, 
Et  plus  noble  créature  : 
Affln  qu'il  Jèu/i  feul  agmble 
lypngfens  plus  diuin  S  hault, 
Ejiant  aujm  plus  coupable. 
Si  la  raison  luy  défaut. 

La  Prouidence  diuine 
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Mifi  en  nota  fa  petvf  feux^ 
Nous  faifant  fenHr  par  eux 
Le  lieu  de  nojtre  origine, 
Ainfi  de  raiiom  Vffage^ 
Qui  n^efi  en  autre  aninud. 
Fait  que  V homme,  qui  ejtjage, 
Difcourt  le  bien  &  le  mal. 

Mais  le  gros  fardeau  moUfte^ 
Dont  noflre  efprit  e/l  vefiu^ 
Tarde  Jowttnt  la  vertu 
De  Vame,  qui  efi  celefie. 
De  là  proùient  la  Heffe^ 
La  douleur^  &  le/ouci, 
La  peur  j  &  la  hardiejfe, 
La  haine,  S  Vamour  auffi. 

De  là  proùient  la  finie 
De  toutes  les  peffiom^ 
Qiàfur  nof  ajfeûkms 
Exercent  leur  feigneurie  : 
Si  la  raison,  feule  guide 
De  no^  efpris  aueugleiç, 
Souuent  ne  haulfe  la  bride 
Aux  apetù(  dérègle^. 

Vng  chacun  durant  fa  vie 
Porte  vng  dome/Hque  Dieu, 
Qpi  toujours  S  en  tout  Heu 
Secrètement  le  conuie. 
Voyla  pourquoy  noms  nefommes 
D*vng  mefme  defir  domte^f  : 
Autant  que  nous  voyons  d^hommes. 
Autant  font  de  volunte:(. 

Mais  ny  la  court,  ny  les  princes^ 
Ny  le  fer  viàorieux, 
Ny  Vhomneur  laborieux 
De  commander  aux  prouinees, 
Ny  les  mufes,  que  fadore^ 
Ny  vng  plus  graue  fçauoir^ 
Lefouuerain  bien  encore 
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Ne  me  feront  pas  auoir. 
le  ne  blâme  la  richejfe, 

Ny  les  honneurs,  ny  les  biens^ 

Qpe  pourrait  bien  faire  miens 

Du  Roy  la  grande  largeffe. 

Padmire  la  bonne  grace^ 

La  beauté  plaift  à  mes  yeux, 

Phonnore  vne  antique  raee^ 

Mais  la  pertu  me  plaijt  mieux. 
Tout  ce  qui  ejt  hors  de  Vhomme, 

Vhomme  le  defire^  afin 

De  paruenir  à  la  fin,     « 

Que  fuffh(ance  Ion  nomme. 

Mais  la  vertu,  efiimable 

Plus  que  tout  Vindique  honneur , 

Pour  elle  mefme  eft  aimable. 

Et  non  pour  autre  bonheur, 
Vayant  pour  ta  guide  prvfe, 

0  Vomement  des  prela:(  I 

Tu  montré*  bien  que  tu  Vas 

En  tes  premiers  ans  apprii^e  : 

Fuyant  Valechante  amorce, 

Q}ii  no:(  plus  ieunes  defirs 

Tire  d*vne  doulce  force 

Aux  peu  durables  plaifirs- 
Carfortant  du  ieu  d* enfance 

Aux  exercices  plus  fors, 

Ta  vertu  fortit  alors 

Deuant  les  yeux  de  ta  France  : 

Puis  d*vne  aile  plus  légère 

Volant  aux  peuples  diuers, 

La  publique  Meffagere 

La  porta  par  Vvniuers, 
Quel  nombre  powroit  fuffire 

A  raconter  les  dangers. 

Qui  par  lesfio^  efhrangem 

Ont  agité  ta  nauire  : 

Et  celle  de  ton  grand  frère, 
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Qfti  par  l'heur  de  fa  vertu 
Rendoit  la  France  profpere, 
Et  VE/pagnol  abatu? 

Comme  du  haut  des  montaignes, 
Alors  que  la  nege  Jond^ 
Deux  hardis  fleuues  fe  font 
Diuers  cours  par  les  campaignes. 
Et  puis  en  vne  volée 
Venant  àfe  ioindreen  vng, 
Courent  à  bride  aualée, 
Auecques  vng  nom  commun  : 

Ainfi,  Vindomté  couraige 
Du  vaillant-doàe  Lang^, 
Qui  par  la  mort  peft  yangé 
De  Vobliuieux  outrage^ 
loingnant/on  nom,  &fa  courfe 
Au  tien,  qui  n'eft  moins  congneu, 
Nous  monftre  de  quelle  fource 
Et  Vvng^  &  Vautre  eft  venu. 
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Moy  ceftuy  la  qui  tant  de  fois 
Ay  chanté  la  mufe  chamelle, 
Maintenant  te  haul/e  ma  vois 
Pourfonner  la  mufe  éternelle. 
De  ceulx  là,  qui  n'ont  part  en  elle, 
V applaudi ffement  ie  n^attens, 
Jadis  ma  folie  eftoit  telle. 
Mais  toutes  cho/es  ont  leur  temps. 

Si  les  vieux  Greciç  &  les  Romains 
Des  foux  Dieux  ont  chanté  la  gloire, 
Seron'  nous  plus  qu^eulx  inhumains. 
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Taifant  du  vray  Dieu  la  mémoire? 

D*Helicùn  la  fable  notoire 

Ne  nous  enfeigne  à  le  vanter  : 

De  Vondeviue  il  nous/ault  bqyre, 

Qui  feule  infpire  à  bien  chanter. 
Chaffe  toute  diuinité 

{Diâ  le  Seigneur)  deuant  la  mienne  : 

Et  nous  chantons  la  vanité 

De  Vidolatrie  ancienne. 

Par  toy,  ô  terre  Égyptienne, 

Mère  de  tous  cespetvç  Dieux, 

Les  vers  de  la  Lyre  Chrétienne 

Nous  femblent  peu  mélodieux, 
ladis  le  fameux  inuenteur 

De  la  doârine  Académique 

Chaffoit  le  poète  menteur 

Par  les  loix  de  fa  republique. 

Ou  eft  domf  Pefprit  tant  cynique, 

Qfii  ofe  donner  quelque  lieu 

Aux  chanfons  de  la  Lyre  ethnique, 

En  la  republique  de  Dieu? 
Si  noftre  Mufe  tCeftoit  point 

De  tant  de  vaniteiç  coyfée, 

Lafainâe  voix,  qui  les  cœurs  poingt, 

Neferoitpar  nous  efioufée  : 

Ainfi  la  grand*  troppe  echaufée 

Auecfon  vineux  Euoé 

Eftrangloit  les  chanfons  d'Orphée 

Aufon  du  co^-net  enroué. 
Ceftuy-la,  qui  diâ  que  ces  vers 

Gaftent  le  naifde  monftyle, 

n  a  Veftomac  de  trauers. 

Préférant  le  doulx  à  Vvtile  : 

La  plaine  heureufement  fertile, 

Bien  qu'elle  foit  veufue  de  fleurs, 

Vault  mieulx,  que  le  champ  inutile 

Emaillé  de  mile  couleurs. 
Si  nous  voulons  emmieller 


32  LA    LYRE    CHRESTIENNE. 

No:^  chanfùHS  de  fleurs  poétiques, 
Qjii  nous  gardera  de  méfier 
Telles  doulceurs  en  no\  cantiques? 
Conuertiffant  à  no^  pratiques 
Les  biens  trop  long  temps  occupe:^ 
Par  les  faulx  poffejfeurs  antiques. 
Qui  fur  nous  les  ont  vfurpe^, 

D^Jfraél  le  peuple  ancien 
Affranchi  du  cruel  feruice, 
Du  riche  meuble  Egyptien 
Fift  à  Dieu  plaifant  facriflce  : 
Et  pour  embellir  V édifice 
Que  Dieu  fe  fcàfoit  ériger, 
Salomon  n^eftima  ptu  vice 
De  mandier  Vor  eftranger. 

Nous  donques  faifons  tout  ainfi  : 
Et  comme  bien  ruféî{  gendarmes. 
Des  Greci  &  des  Romains  auffi 
Prenons  les  bouclers  &  guy^armes  : 
Vennemy  baillera  le^  armes, 
Dont  luy  mefmé*  fera  batu. 
Telle  fraude  au  faid  des  alarmes 
Mérite  le  nom  de  pet*tu. 

Ofbl,  qui  chante  les  honneurs 
De  ces  faulx  Dieux!  ou  quifamttfe 
A  farder  le  /o^  desfeigneurs 
Plus  aime:{  qu^amys  de  la  mt^e. 
Oeft  pourquoy  la  mienne  refufe 
De  manier  le  lue  vanteur. 
Vefpoir  des  princes  nous  abufe, 
Mais  noftre  Dieu  n^eft point  menteur, 

Celuy  {Seigneur)  à  qui  ta  vois 
Viuement  touche  les  oreilles. 
Bien  quHl  fommeille  quelquefois^ 
Finablement  tu  le  reueilles  : 
Lors  en  tes  otuures  non  pareilles 
Fichant  fon  efprit,  Sfesyeux, 
nfe  rid  des  vaines  merueilles 
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Du  miferable  ambicieux^ 
Qui  ejlongné  du  droid  fentier 

Suyt  la  twiueufi  carrière, 

Ou  celuy,  qui  eft  pluê  entier, 

Plusfouuent  demeure  en  arrière. 

Humant  la  faueur  ioumaliere 

Compaigne  des/oueiif  euyiians. 

Et  la  vanité  familière 

A  la  tourbe  det  courtisane. 
Ma  nef,  euite^  ce  danger, 

Et  n^attende^  pas  que  Vorage 

Par  force  vous  face^  ranger 

Au  port  après  vofkre  naufrage, 

Vhomme  ruifé  par  long  vfage 

T^eji  follement  auantkreux  : 

Mais  qui  par  fon  péril  efi  fage, 

Celuy  eft  fage  malheureux» 
Bien  heureux  donques  eft  celuy, 

Qjti  a  fandé  fon  affeurance 

Aux  chofes  dont  le  ferme  appuy 

Ne  def ment  point  fon  efperance. 

Oeft  luy^  que  nulle  violence 

Peult  efbranler  tant  feulement, 

Si  bien  il  fe  contréballence 

En  tousfesfaià\  également, 
Celuy  encor*  ne  cherche  pas 

La  gloire,  que  le  temps  confomme  : 

Saichant  que  rien  n^eft  icy  bas 

Immortel,  que  Vefprit  de  Vhomme, 

Et  puis  le  poète  fe  nomme 

Ores  cigne  mélodieux, 

Or'  immortel  *  ^laim,  comme 

S*il  eftoit  compaignon  des  Dieux, 
Quand  Poy  les  mufes  cacqueter, 

Enflant  leurs  mot^  d'vng  vain  langage, 

n  mefemble  ouyr  cracqueter 

Vng  perroquet  dedans  fa  cage  : 

Mais  cesftjis  qui  leur  font  hommage. 
Dm  BtiUy, --lU  | 
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Amorcei^  de  vaines  doulceurSf 
Ne  peuuent  fentir  le  dommage^ 
Qjte  traynent  ces  mignardes  Sœurs, 
Si  le  fin  Grec  euft  efcouté 
La  mufique  Sicilienne 
Peu  cautement,  pil  euft  goufté 
A  la  couppe  Circelenne, 
De  fa  doulce  terre  ancienne 
Jl  n'euft  regouté  les  plaisirs  : 
Et  Dieu  chajfera  de  la  fienne 
Les  efclaues  de  leurs  deifirs, 
OJbl,  quife  laiffe  enuieillir 
En  la  vaine  philofophief 
Dont  Vhomme  ne  peut  recueillir 
Vefpritj  qui  Pâme  viuifle  ! 
Le  Seigneur,  qui  me  fortifie 
Au  labeur  de  ces  vers  plaif ans, 
Veut  y  qu*à  luy/eul  iefacrifie 
L'* offrande  de  mes  ieunes  ans. 
Puys  quelque  délicat  cerueau, 
D^vne  impudence  merueilleu/Cy 
Did  que  pour  vng  efprit  nouueau 
La  matière  eft  trop  fourcilleu/e  : 
Pendant  la  vieillejfe  honteu/e 
D^auoir  pris  la  fleur  pour  lefruid, 
Hafte  en  vain  fa  courfe  boyteufe 
Apres  la  vertu^  qui  lafujrt. 
Celuy,  qui  prenoit  double  prix 
De  ceux^  qui  fous  vng  autre  maiftre 
L*art  de  la  Lyre  auoient  appris, 
Atenfeigne  ce  que  ie  dois  eftre. 
Sus  donques,  oublie^,  ma  dextre. 
De  cefte  Lyre  les  vieux  fons, 
Af/in  que  vous/oye:(  adextre 
A  former  plus  haultes  chattfons. 
Mais  (d  Seigneur)  ft  tu  ne  tens 
Les  nerf(  de  ma  harpe  nouuelle, 
Oeft  bien  en  vain^  que  ie  pretens 
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ly accorder  ton  lox  diffus  elle. 
Que  fi  tu  veulx  luy  prefter  Vaifle^ 
Alors  d*vng  vol  audacieux , 
Cryant  ta  louange  immortelle, 
le  voleray  iufyues  aux  deux. 
Le  lue  ie  ne  demande  pas. 
Dont  les  filles  de  la  mémoire 
Apres  les  PMegréans  combas 
Sonnèrent  des  Dieux  la  viûoire, 
De/ormaisfur  les  bord}(  de  Loyre 
Imitant  lefaind  pouce  Hebrieu^ 
Mes  doigtx  fredonneront  la  gloire 
De  celuy,  qui  efi  trois  fias  Dieu. 


DISCOVRS 

SVR   LA  LOVANGE  DE   LA  VERTV   ET  SVR  LES  DIVERS 
ERREVRS   DES   HOMMES. 

A   SALX.    MACRIN. 

Bien  que  ma  mu/e  petite 

Ce  doulX'-vtile  ^  nUmmite, 

Qpifi  dodement  efcrit. 

Ayant  premier  en  la  France 

Contre  la  fage  ignorance, 

Faiâ  renaifire  Democrit  : 
Pourtant,  Macrin,  ne  te  fa/che 

Si  la  bride  vng  peu  ie  la/che 

Aufoing  qui  Pe/prit  me  rompt  : 

Et  Je  pour  V aider  à  rire, 

Pay  entrepris  de  Vefcrire, 

Pour  me  dérider  le  front, 
La  ftlicité  non  faulfe, 

Vefchelle,  qui  nous  furhaul/e 
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Par  degrèi(  iufques  aux  cieux, 
N^ejè'-ce  pas  la  vertu  feule  f 
Qui  nous  tire  de  la  gueule 
De  V Orque  auaricmuc? 

Vhomme  vertueux  efi  riche  : 
Si  fa  terre  tumbe  en  fiiehet 
n  en  porte  peu  d^eunuy  : 
Car  la  plus  grande  richej^, 
Dont  les  Dieux  luy  font  largeffe^ 
Eft  toufiours  amecques  lux- 

H  ejt  noble^  il  ejk  illujkre  : 
Et  fi  n^emprunte  fon  luftre 
D'vne  vitref  ou  d*img  tumbeau, 
Ou  d'vne  image  enfumée 
Dont  la  face  confumée 
Rechigne  dans  vng  tableau. 

SUl  n^efl  duCf  oupil  n^ eft  prince 
D^vne  &  d^vne  autre  prouince, 
Si  eft'il  Rùy  defon  coeur  ; 
Et  defon  cœur  eftre  maiftrCy 
Oeft  plus  grande  chofe  que  d'eftre 
De  tout  le  monde  vainqueur. 

Si  les  mains  de  la  nature 
Toute  fa  linéature 
TPont  mignardé  proprement^, 
Si  en  eft  Vefprit  aymable  : 
Et  qui  eft  plus  eftimabte. 
Le  corps  y  ou  Vaccou/hement? 

La  richeffe  naturelle 
Oeft  lafanté  corporelle  : 
Mais  fi  le  ciel  eft  donneur 
D*vne  ame  faine,  3  louée 
De  toute  humeur  deprauée, 
Oeft  le  comble  du  bonheur, 

Qjie  mefert  la  do&e  efcolle 
De  Platon,  ou  que  Vaccolle 
Tout  cela,  que  maintenoit 
Le  grand  Peripatetique, 
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Ole  tout  ce  qn^^ufùH  portique 
Zenon  iadis  fou/tenait  : 
Si  Vignorant  &  pauure  homme 
Tout  ce  que  vertu  on  nomme 
Garde  prteieufem/enty 
Pondant  que  monfieur  le  fage^ 
Qjti  n'a  vertu  qu^au  vifage. 
En  parle  ocieu/ement? 

Qjie  me  fert'-il,  que  i'embraffe 
Pétrarque^  VergUe,  Horace^ 
Ouide^  ^  tant  defeere^^ 
Tant  de  Dieux^  tant  de  miracles, 
Tant  de  mon/tres^  é  d*oradeSf 
Que  noue  ont  forgé  les  Grea(  : 

Sipandant,  que  ces  beaux  fonges 
M*apaftent  de  Imrs  mènfimges^ 
Van^  qui  retourne  fouuent, 
Sur  fes  ailes  empennées 
De  mes  nteilleures  années^ 
Wenportê  auecques  le  vent? 

Qfie  me  Sert  la  théorique 
Du  nombre  Pytkagorique  : 
Vng  rondf  vue  ligne,  vng  poinû  : 
Le  pimeeter  d?vne  ehorde^ 
Ou  fçauoir,  quel  ton  accorde. 
Et  quel  ton  r? accorde  point  9 

Qjte  me/ert  voir  tout  le  monde 
EnpapieTf  ou  ie  me  fonde 
A  Varpanter  pas  à  pas. 
Si  en  mon  cœur  ie  n  W  onques 
Mefure,  ou  nombres  quelquonques, 
Accord,  reigle,  ny  compas? 

Qjie  me  fort  Varcbitedure, 
La  perfpe&iue,  S  peindure. 
Ou  au  mouuement  des  cieux 
Contempler  les  chrfes  haultes, 
Si  pour  congnoifire  mes  fouilles 
Je  ne  me  voy  que  des  yeux? 


38  DISCOVRS 


Qite/ert  vne  longue  barbe ^ 
y^g  cly^ere,  vne  reubarbe^ 
Pour  me  faire  vertueux  ? 
Ou  vne  langue  fçauante. 
Ou  vne  loymife  en  vante 
Au  barreau  tumultueux? 

Qfie  mefert-'il,  que  ie  vole 
De  Vvng  iufqu'à  Vautre  pôle , 
Si  ie  porte  bien  fouuent 
La  peur  &  la  mort  en  pouppe , 
Auecques  Vkorrible  trouppe 
Des  ondes  groffes  du  vent  ? 

Quemefert,  que  ie  m'ottroye 
Pour  quelque  petite  proye 
Au  fort  douteux  des  comba^ , 
Si  la  fortune  cruelle 
Et  la  mort  continuelle 
Me  talonnent  pas  à  pas? 

Que  mefert'il^  que  iefuyue 
Les  princes^  S-  que  ie  viue 
AueugUj  mûet^  &  fourd^ 
Si  après  tant  deferuices 
le  ny  gaigne,  que  les  vices , 
Et  les  bons  iours  de  la  court? 

Oeft  vne  diuine  ru:{e 
De  bien  forger  vne  excuse , 
Et  en  fubtil  artv^an , 
Soitqu^on  parle  p  ou  qu^on  chemine. 
Contrefaire  bien  la  mine 
D^vng  vieil  finge  courtv(an. 

Oeft  vne  louable  enuie 
A  ceuxy  qui  toute  leur  vie 
Veulent  demourer  oyiçeux , 
D'vng  nouueau  ne  faire  conte , 
Et  pour  garder  quHl  ne  monte , 
Tirer  Vejchelle  après  eulx. 

Oeft  belle  chofe,  que  d*eftre 
Des  hommes  appelle  maiftre. 
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Et  du  vulgaire  eflmgné, 
Ne  parlant  qu^en  voix  tt  oracle, 
Efpoûanter  ttvng  miracle^ 
Et  d!vngfourcx  renjrongné. 

Oeft  chofe  Jbrt  finguliere 
Qji^vne  reigle  irreguliere 
Deffoubs  vng  front  de  Caion  : 
Ou  dire,  qu^on  ejt  fragile, 
Affeublant  de  VEuangile 
La  charité  de  Platon, 

Oeft  vne  heureufe  pourfuytte 
Eftre  dix  ans  à  lafuyte 
D^vng  bénéfice  empeftré  : 
Et  puis,  pour  toute  refourfe, 
Vider  &  proee:{  &  bourfe 
Par  vngarreft  non  chaftré, 

Oeft  vne  belle  fcience , 
Pour  faire  vne  expérience 
Auant  qvù eftre  vieil  routier, 
Par  la  mort  guérir  les  hommes. 
Et  puis  dire,  que  nousfommes 
Des  plusfçauans  du  meftier. 

Oeft  vng  vertueux  office, 
Auoirpourfon  exercice 
Force  oyiçeaux,  &fbrce  aboys. 
Et  en  meutes  bien  courantes 
Clabauder  toutes  fes  rentes 
Par  les  champ»,  &  par  les  boys. 

Oeft  vne  chofe  diuine, 
Qii*vne  femme  ou  fotte,  ou  fine  : 
Oeft  encor*  vng  heureux  poind 
De  Vauoirpauurey'&  fœconde. 
Puis  monftrerà  tout  le  monde 
Les  cornes,  qu^on  ne  void  point. 

Oeft  vng  heureux  aduantage, 
QjiWng  Alambic  en  partage, 
Vng  fourneau  Mercurien  : 
Et  de-  toute  fa  finance 


40  DISCOVRS    SVt    LA    VERTV. 

Tirant  vnt  quinte  effence , 
Multiplier  tout  en  rien. 

Oeft  vne  chqfe  fort  graue 
Eftre  magnifique f  S  braue  : 
Et  fans  y  efjpargner  Dieu  , 
S*obliger  en  beau  langage  : 
Et  puis  mettre  tout  en  gage^ 
Pour  enrichir  fainS  Matthieu, 

Oeft  chofe  noble  ^  que  £  eftre 
En  lice,  en  carrière  adextre. 
Soit  de  nuiûj  oujbit  de  tour  : 
Bon  au  bal,  bon  â  Veferùne  : 
Puis  d'vng  luCf  S-  d*vne  ryme 
Trion/er  deffus  Pamour. 

Ce  font  beaux  motjç^  que  brouade^ 
Soldat^  cargue^  camjnfade, 
Auec^  vng  braue  fan^dieu*  : 
Trois  beaux  det:^^  vne  querelle , 
Et  puis  pne  maquerelle, 
Oeft  pour  faire  vng  Demi-^ieu. 

Ce  font  chines  fort  aiguës , 
Parfentences  ambiguës 
Philofqpher  haultement  : 
Et  voyant  que  la  fortune 
Ne  nous  veult  eftre  opportune , 
Nous  feindre  vng  cotaentement. 

Qjiel  eftat  doy^  ie  donffityure, 
Pour  vertueufement  viure  ? 
le  ne  parle  déformais 
Du  courtvçan  ou  agrefte  : 
Car  c*eft  la  fable  d*Orefte^ 
Qui  nepacheue  iamais. 

Le  tonneau  Diogenique^ 
Le  grosfourcy  Zenonique^ 
Et  Vennemy  de  f es  yeux, 
Cela  ne  me  delfte  : 
La  gaye  philofophie 
D*Ariftippe  meplaift  mieulx. 
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Celux  en  vain/e  trauaitiê, 

Soit  en  terre,  ou/oit  quUl  aUle 

Ou  court  Pauare  marchant ^ 

Qui  fafdté  de  fa  prefenee, 

Pour  trouuer  lafuffjemice. 

Hors  de  foy  la  ya  ckerdumt. 
Maerin,  pamdani  qu^à  Jurée 

Dejfus  la  lyre  enyurée 

Du  neûar  Aonitn^ 

Tu  refredoMt  la  gloire, 

Q^i  confaere  à  la  mewimre    ' 

Ton  MeeenaSf  &  le  mien  : 
Ma  mufe  qui  fe  pourmeine 

Par  Aniou,  &  par  le  Meine, 

A  faid  ce  difcours  plai/ant  : 

Ryant  les  erreurs  du  monde^ 

Ou  en  raifim  ie  me  Jbmde^ 

Lefage  etmtrefaijant. 
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Sus^  ma  Lyre,  dejormais 
Chante  plus  dosâx  que  iamais, 
Vime  &  Vautre  MAROTXKirm. 
Ce  font  les  deux  fUurs  d^eflite. 
Ou  iljàult  cuilUr  ce  miel 
Des  chanfons  dignes  du  del. 

ladis  les  Dieux  transfbrmoieni 
En  aftres  ceulx  qu^Ui^  aimoient. 
Et  fi  les  vers  fout  eroyaMes^ 
Les  campagnes  pitoyaHes 
Groffes  defangf  ê  de  pleurs^ 
Enfantaient  les  belles  fieurs  : 
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Le  ciel^  qui  donne  fes  lois 
Soubs[  le  fceptre  de  Valois, 
A  mis  au  rang  des  planettes 
Les  plus  ardentes  &  nettes 
Tous  les  rameaux  bienheureux 
De  ce  Tige  planteureux. 

Là  efi  Vhonneur  d^Angoumois 
Charles,  S  le  grand  François, 
Franco»,  S-  Charles  encores, 
DeuxJèuiÇy  qui  éclairent  ores 
Tout  ainfi  que  les  flambeaux 
Des  freresy  qui  font  iumeaux. 

Il!(  luy\ent  d'ordre  la  hault. 
Et  fi  des  morteljç  il  chault 
A  ceux  la,  qui  plus  ne  meurent, 
ATof  Rois,  qui  au  ciel  demeurent^ 
Ne  reieàent  pas  les  vevf 
De  leurs  enfans  &  neueu:^. 

Dufang,  que  Vay  tant  loué, 
Qjti  des  Dieux  efi  auoué. 
Deux  belles  fleurs  font  venues  : 
L*vne  vole  fur  les  nues 
Qui  a  le  ciel  eclaircy. 
Et  Vautre  florifi  icy. 

Ce  dyamant,  que  voila^ 
Efi  frère  de  cefiuyAa  : 
Ces  roiçes  p appellent  rosées, 
Ces  deux  fleurettes  décloues, 
Quife  reffemblent  ainfi, 
Ont  vng  mefme  nom  auffi. 

Ne  me  vante^  plus,  6  Grecjç, 
De  Narciffe  les  regrei^, 
Ny  la  fleur  de  fes  pleurs  née  : 
Ny  Vardeur  Apollinie, 
Hyadnf,  dont  le  malheur 
Fifi  naifire  vne  rouge  fleur. 

Ne  me  vante^  plus  auffi, 
Ny  PhebuÈ,  ny  fon  Soucy, 
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Ny  laftekr  Adonienne, 
Nyla  Telamonienne, 
Ny  celles^  par  qui  lunon 
Aquift  de  mère  le  nom. 

Ne  me  vante^  lefeiour^ 
Qui  voit  reuiure  le  iour^ 
Ou  du  marinier  font  qui/es 
Les  Marguerites  exquifes  : 
De  la  France  le  bonheur 
Surmonte  VIndique  honneur, 

Stis  donCy  6  François  efpris, 
Donne:^  Phonneur  S-  le  pris 
A  la  Marguerite  fainéte  : 
Faiâes  de  fa  mort  complainâe, 
Par  qui  les  auares  deux 
Ont  rauy  tout  nojtre  mieux, 

Diàes  comme  elle  auoit  eu 
Vhonneur^  Vefprit^  la  vertu, 
Qlti  tout  nqfire  Jiecle  honnore  : 
Et  de  celle  dont  encore 
Les  iours  ne  font  reuolu!(^ 
Diâes  en  autant,  au  plus. 

Oejè  de  mes  vers  Vomement  : 
Seule,  qui  diuinement 
Anime,  enhardift,  infpire 
Les  bas /redons  de  ma  Lyre: 
Oejt  elle,  &  ie  fçay  combien 
Mes  chanfons  luy  plaifent  bien. 

Si  des  premiers  ie  n^ay  pas 
Orné  le  Royal  trefpas, 
Auffi,  ma  Mufe  ejk  trop  baffe 
Pour  vne  première  place  : 
Et  quifçaitji  les  derniers 
Se  feront  point  les  premiers? 

Les  artv(ans  bienfubtiliç 
Animent  de  leurs  outil!( 
Vairein,  le  marbre,  le  cuyure  : 
Mais  chacun  ne  peut  pas  fuyure 
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Si  hault  &  branê  argument. 
Comme  vng  royal  monument, 

Ceftuy  foH  fepulckre  a  biem^ 
Et  ceftuy  cy  a  le  fien  : 
Mais  François^  dont  la  mémoire. 
Seule  tum^  4e  fa  gloitie, 
Par  tout  le  monde  petend^ 
Son  fepulckre  encor'  attend, 

V édifice  elahouré, 

Dont  Maufote  eft  fumnoré. 
Les  erreurs  DedaUennes^ 
Les  poinâes  Egyptiennes^ 
Et  tout  autre  aeuure  parfàîâ^ 
En  vng  iour  ne  fut  pM  fidâ, 

Qjti  a  le  fHle  affe^  hault ^ 
Pour  epuyfèr^  comme  ilfàuU, 
Vne  gloire  fi  fteonde  ? 
Le  grand  Monarque  du  monde 
De  tout  peintre  S-  engraueur 
Ne  cherckoit  pas  la  faueur. 

Si  me  puis^  bien  vanter. 
Défaire  icy  rechanter 
Les  trois  AngUn^es  Charités^ 
Qui  Vvne  des  Marguerites 
Portent  aux  aftres  plus  hauix 
En  deux  cent  pas  inegaulx. 

Les  Dieux  de  noi{  biens  ialoux 
T^anoient  plantée  entre  nous. 
Royale  fleur  de  Nauarre, 
Et  puis,  d*vne  main  auare 
T arrachant  de  ces  bas  lieux, 
Iï\  Vont  replantée  aux  deux. 

Là,  le  chault  &  la  froideur 
Ne  feichent  point  ta  verdeur. 
Verdeur,  que  toufiours  euante 
Vng  Zephyre,  qui  doulx-vante 
En  ces  lieux,  ou  en  tout  temps 
On  voit  rife  le  printemps. 
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Là,  de  mile  &  tnUe  e/pris[ 
Qjti  voUnipar  lepourpris, 
Le  ciel,  qui  fienne  f  appelle, 
Ne  voit  vne  ameplus  belle  : 
Le  ciel  ne  peut  il  pas  bien 
Reprendre  ce  qui  ejlften? 

Le  ciel  fa  reprife  donc, 
Nous  laifant  d*vng  mefme  tronc 
Cete  autre  Fleur,  ta  compaigne, 
Et  ta  fille,  quife  baigne 
En  ce  labeur  f^rieux^ 
Q]ii  fa  mife  au  rang  des  Dieux. 

Permette  le  del  amy, 

Qji'apres  vngfiecle  ^  demjr 
La  Fleur  icyfloriffante 
A  la  Fleur  non  penffiante 
Puige  voler  d*vng  priitfault. 
Pour  Je  reioindre  la  hault. 

Cependant  nous,  qui  viuons, 
Ces  doux  vers  nous  e/criuons, 
Affln  que  de  race  en  race 
LHmmortaUté  emkraffe 
La  non^mortelle  valeur 
De  Vvne  &  de  Vautre  Fleur. 
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Celuy,  qui  vid  le  premier 
Auec^  fa  torche  etherée 
Vembraffement  cùutunder 
De  Mars  ë  de  Cytherée, 
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Ce  fut  le  tout-voyant  Dieu, 
Celuy  qui  tient  le  milieu 
Du  chœur  Hypocrenien, 
Dieu  par  qui  fut  reuelée 
Cete  amour  long  temps  celée 
Au  Feuure  lunonien. 

Ce  Feuure  couuert  alors 
Defueur  &  de  poudrière , 
Doroit  vng  hamoys  de  cors 
A  lafcauante  Guerrière  : 
Ouurage  laborieux. 
Ou  Vouurier  induftrieux 
Auoit  feinà  fubtilement 
Les  fciences,  &les  armes, 
Quefafœur  dode  aux  alarmes 
Fauorii^e  également. 

Mais  la  honte,  &  le  defdain, 
Q^i  luy  domteni  le  courage, 
Luy  Jbnt  oublier  foudain 
Ceft  ingénieux  ouurage. 
Lors  de  fes  plus  fins  outil^ 
Il  Jbrge  les  re^  fubtih^ 
Attache:^  à  clouds  ttaymant , 
Dont  la  mefme  lalowçie, 
s  Si  on  croit  la  poésie  , 

Lia  Vvng  &  Vautre  amant. 

Ayant  dreffé  fes  appa:{, 
H  fort  de  fon  domicile. 
Tournant  feintement  fes  pa:ç 
Auxfoumavçes  de  Secile, 
Ou  les  br€U(  acouftume^ 
Des  Cyclopes  enfumei^ 
Coup  fur  coup  vont  martelant, 
D*vne  tenaille  mordente 
Retournant  la  maffe  ardente, 
Du  tonnerre  etincelant. 

Là  ce  vieillart  Lemnien 
Feint  d'aller  à  Vheure,  à  Vheure, 
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Pour  donner  au  Thracien 

L^oportunité  meilleure  : 
Puis  auecques  vng  long  tour 

Celant  fon  traiftre  retour 

Pour  furprendre  Veftranger, 

Ce  fot  ialoux  délibère 

Par  vng  plus  grand  vitupère 

Sa  grande  honte  vanger. 
A  peine  ee  Dieu  boyteux 

Auoit  la  porte  pajfée , 

Et  ia  Vamant  conuoyteux 

Tenoit  fa  dame  embraffée  : 

Et  prejjant  Viuoyre  blanc. 

Or*  la  cujrffe,  ores  le  flanc , 

Or*  Veftomacluyferroity 

Cueillant  à  leures  defclo^es 

L*ame,  qui  parmy  les  rosées 

Entre  deux  langues  erroit. 
la-ia  le  feu  rauiffant 

Des  doulces  flammes  cruelles 

D'vng  long  foupir  languijfant, 

Humoit  leurs  tiedes  moelles  : 

Et  voiçy  de  toutes  pars 

Milepeti!{  neuds  efpars, 

Dont  les  deux  amans  lace:ç 

Plus  fort  peftraignent  &  lient, 

Qfie  les  vignes  ne  fe  plient 

Sur  les  ormes  embraffe\. 
Près  du  lia,  qui  gemiffoit^ 

Tefmoing  d^vngfl  doulx  martyre, 

Le  ialoux  fe  tappijfoit. 

Mordant  f es  deux  leures,  d*ire» 

Puis  courant  deçà  delà, 

En  fa  chambre  il  appella 

Toute  la  trouppe  des  Dieux , 

Etpalijfant  de  colère 

Leur  montra  cet  adultère, 

loyeufe  fable  des  deux. 
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Mars  paisible  à  cete  fois, 
Fronçant  le  hault  de  fa  face, 
Remafckoit  à  hage  vois 
le  nefçax  quelle  menace. 
Venus  <Pvng  regard  piteux 
Tenoit  en  bas  Pceil  honteux. 
Et  de  fes  beaux  doigts  polv(y 
En  vain  mignardant  fa  force  ^ 
Cà  &  là  cacher  Pefforce 
Et  les  roi(es,  &  les  ly^- 

Celuy  qui  a  veu  le  tour 
De  Vyraigne**  mefnagere, 
Filant  fes  res^  à  Ventour 
De  la  mouche  paffagere^ 
Il  aveu  Mars  S'  Venus 
Enchaîne^  à  membres  nuds, 
Et  Vulcain  guignant  au  près 
Defon  embufcheyraigneu^Cj 
Qui  la  couple  vergongneu^e 
Alloit  ferrant  de  Ji  près. 

Alors  les  plus  renfrongnei^ 
De  la  bande  Olympienne, 
Soudain  f  en  font  eflongne:^ 
D'vne  ire  Saturnienne. 
Mais  quelqu'vng  des  moins  fâcheux, 
Voyant  ces  folajtres  ieux. 
Se  fent  chatouiller  le  cœur, 
Et  enfouriant  defire 
D'apprefter  ainfi  à  rire 
A  Viniurieux  moqueur. 

Celuy  qui  chanta  iadis 
En  fa  langue  Cajlillane 
Les  prouéffes  d*Amadis, 
Et  les  beautés^  d'Oriane , 
Par  lesfiecles  enuieux 
D^vngfommeil  obliuieux 
lafen  alloit  obfcurci, 
Quand  vne  plume  gentile 
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De  cete  fable  fuhiile 

Nous  a  Vohfcur  eclerci. 
Oeft  le  Phebus  des  Essars, 

Lumière  Parisienne , 

Qui  110115  monfire  le  dieu  Mars 

Joint  auec^  la  Cyprienne  :  , 

Chantant  fous  plaifant  difcours 

Les  armes  &  les  amours , 

D'vngftile  auffi  violant. 

Lors  quUl  tonne  les  alarmes , 

Comme  aux  amoureufes  larmes 

Il  eft  doulcement  coulant. 
Si  de  ce  braue  fuieâ 

On  goûte  bien  Partiflce, 

On  y  verra  leproieÛ 

De  maint  royal  édifice  : 

Qiii  tefmoigne  le  grand  heur 

De  la  Françoife  grandeur. 

Làfe  peut  encores  voir 

Maint  fiege,  mainte  entreprife. 

Ou  celuy  qui  en  deuife  ** 

ladis  a  faiâ  fon  deuoir, 
Làfe  voit  du  grand  François 

La  foy  confiante  &  loyale , 

Sesfaid!(f  fa  grandeur,  ançois 

$a  pofierité  royale, 

Dont  l'vngf  qui  tient  en  fa  main 

L*heur  du  monarque  Romain, 

De  la  France  efi  gouuerneur  : 

L'autre,  tefmoing  de  fa  race, 

Porte  efcrit  deffusfaface 

Des  Princeffes  tout  Phonneur. 
Là  ce  gentil  artij^an 

Nous  montre  au  vif  quel  doit  efire 

Le  prince,  le  courtisan , 

Le  feruiteur,  &  le  maifire  : 

Combien  d*vng  fort  bataillant 

Peut  le  courage  vaillant  : 
Du  Bfllay.^  II.  4 
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Quel  eft  ou  Vheur,  ou  malheur 
D^vne  entreprise  amoureu/cy 
Et  la  chanfe  malheureufe 
D^vng  iniufte  querelleur, 

Q}ii  du  cygne  Dorien 
Le  vol  immiter  defire , 
D'vng  o^er  Icarien 
f  Se  ioint  des  ailes  de  cire  : 

Et  celuyfe  geynne  en  vain 
Apres  ce  doulx  ecriuain, 
Q}tif  efforce  d* égaler 
{Soit  que  les  armes  il  vante , 
Soit  que  les  amours  il  chante) 
Lefucre  de  fon  parler. 

VouSy  que  les  Dieux  ont  e/leu^ 
Pour  combatre  Vignorance , 
Et  dont  les  efcri:{  font  leu:ç 
Des  voifins  de  noftre  France^ 
Donnes  à  cetuy  Vhonneur 
Qjti  les  faiâ  par  fon  bonheur 
De  nojlre  langue  apprenti^  : 
Langue ,  qui  efloit  bornée 
Du  Rhin,  &  du  Py renée , 
Des  AlpeSy  &  de  Thetis. 

Peut  eftre  auffi,  que  les  ans , 
Apres  vng  long  &  long  dge , 
Par  ejtrangers  courtisans 
Brouilleront  noftre  langage  : 
Adonques  la  purité 
De  fa  doulce  grauité 
Se  pourra  trouuer  icy. 
Du  Grec  la  veine  féconde , 
Et  la  Romaine  faconde 
Remuent  encor'  ainfi. 

Quel  efprit  tant  fourcilleux 
Contemplant  la  Thebaide 
Ou  le  difcours  merueilleux 
De  l'immortelle  Enéide , 
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Se  plaint,  que  de  ces  autheurs 

Les  poèmes  font  menteurs? 

Ainji  VAueugle  diuin 

Nous  faiét  voir  fous  feint  ouurage 

Jy^ng  guerrier  le  fort  courage, 

Et  Vefprit  d*vng  homme  fin. 
Des  poétiques  efpris 

Vvtile  &  doulce  efcriture 

Comprent  ce  qui  eft  compris 

Au  ciel  &  en  la  nature. 

Les  Roysfont  les  argumens 

De  leurs  diuins  monumens  : 

Et  fi  nous  montrent  encor^ 

Le  beau,  Vhonnefie,  Vvtile, 

Auec  vng  plus  doée  fiile 

Qfte  Cryfipe  ne  Crantor, 
Mais  ie  fouhaite  fouuent 

D^eftre  hanny  iufcfau  More, 

Ou  que  la  fureur  du  vent 

Me  pouffe  iufq^à  V Aurore, 

Quand  foy  bruyre  quelque  fois 

Du  peuple  Pindoâe  vois , 

Ou  quand  Pefcoute  les  cri^ 

De  ces  pourceaux  dVEpicure , 

Qui  en  defpit  de  Mercure 

Grongnent  aux  do&es  efcrisf, 
Vvng  plaint  la  contagion 

De  la  ieuneffe  abu:{ée  : 

Vautre,  la  religion 

Par  noms  Payens  degui:(ée. 

Cetui-cy  fort  élégant 

Va  vngfonger  allegant  : 

Cetuy-la  trop  rigoreux 

Approuue  Vediâ  d'Augufte, 

Et  le  banniffement  iufie 

De  rArti:(an  amoureux. 
Vous  les  dirie:ç,  tant  il:;  font 

D'vne  hayneu\e  nature, 
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Qu*auecques  Tymon  il:(  ont 
Jadis  pris  leur  nourriture, 
Caton  femble  dijfolu 
A  cetuy  là  qui  a  leu 
Deffus  leur  front  Curien  : 
Du  reflCf  ie  nCen  raporte 
Au  te/moi gnage,  que  porte 
Leur  ventre  Epicurien, 
Puis  ces  graues  enfeigneurs 
D'vne  effrontée  affurance 
Se  prennent  aux  grands  Seigneurs  y 
Les  accufant  dUgnorance  : 
Me/mes  leurs  cler^voyans  yeux 
Se  monftrent  tant  curieux^ 
Qjie  d^abaiffer  leurs  edid:( 
lufq^aux  fimples  damoi:[elles. 
Et  aux  cabinet:^  de  celles 
Qui  lisent  noftre  Amadis. 

Si  le  Harpeur  ancien 

Qui  perdit  deux  fois  fa  femme , 
Corrumpit  Pair  Thracien 
DWne  furieufe  flamme  ; 
Pourtant  nous  n^auons  appris 
D'auoir  Vamour  à  mefpris , 
Dont  la  fainâe  ardeur  nous  poingt, 
Non  celle  defnaturée, 
Qui  de  Venus  ceinâurée 
Les  loix  ne  recongnoift  point. 

Mais  pourquoy  fe  fent  bleffé 
Par  noftre  façon  d'efcrire 
Celuy,  qui  a  tout  laiffé 
Fors  f on  vice  de  mefdire? 
Lequel  pourfeideffacher. 
Voulant  (ce  femble)  attacher 
Or^  cetuy  f  ores  celuy, 
Par  ne  fçay  queles  fomettes 
Faiâ  vng  prefent  defonnettes, 
A  qui  moins  eft  fol  que  luy. 
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Si  eft  ce,  que  le  iappev 

De  tel\  indoâes  volumes 

N^a  le  pouuoir  de  coupper 

Vaile  aux  bien^volantes  plumes  : 

Qjti  fous  vng  argument  feint 

Nous  ont  fi  viuement  peint 

Toutes  noi(  affeâiohs, 

Vhonneur,  la  vertu,  le  vice , 

La  paix,  la  guerre^  &  Voffiee 

Des  humaines  aâions. 
Or  entre  les  mieux  appris 

Le  chœur  des  mufes  ordonne, 

Qu*à  Herbbray  foit  le  pris 

De  la  plus  riche  couronne  : 

Pour  auoirfi  proprement 

Defon  propre  acoutrement 

Orné  V Achille  Gaulloys, 

Dont  la  douceur  alléchante 

Donne  à  celuy  qui  le  chante , 

Le  nom  d'Homère  François. 
Si  Vauoy'  Varchet  diuin 

De  la  harpe  Ronfardine , 

Le  bas  fredon  Angeuin 

Diroit  la  gloire  Effardine  : 

Neantmoins  tel  te  fuis, 

le  la  diray,  fi'Jepuis, 

Non  icy  tant  feulement , 

Mais  en  cent  papiers  encore  y 

Afin  quefon  bruit  décore 

Le  mien  éternellement. 
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POVR    ESTRENE. 


Ores,  que  Van  difpos, 
Çhii  tourne  fans  repos 
Par  vne  mefme  trace, 
Nous  figure  en  fon  rond 
Du  père  au  double  front 
Et  Vvne  &  Vautre  face  : 

Amy,  pour  toy  ie  veulx 
En  poétiques  vœux 
De  la  nouuelle  année 
Le  iourfolenni^er, 
Afin  d'eterni:^er 
Noftre  amour  nouueau^née. 

le  foffriroy  les  dons. 
Qui  feurent  les  guerdons 
Des  plus  vaillans  de  Grèce  : 
Ou  Vor  malicieux. 
Qui  tenteroit  les  yeux 
D*vne  chajte  Lucrèce  : 

le  foffriroy  encor^ 
Vambicieux  the:çor. 
Que  le  marchant  auare 
Au  plus  près  du  matin 
Pille  pour  fon  butin 
Au  riuage  barbare  : 

Mais  tant,  &  tant  de  biens. 
Que  ie  defire  tiens, 
Ne  font  en  mapuiffance  : 
Et  Vauare  foucy 
Napauurift  point  auffi 
Ta  riche  suffifance. 


\ 
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Si  ma  main  euft  acquis 

Lefçauoir  tant  exquis 

D'vn  Lyfippe,  ou  Apelle, 

Tu  deurois  au  pinceau. 

Au  marbre j  &  au  ci:çeaUf 

Ta  louange  plus  belle, 
le  n^oubliroy  icy 

Ton  Sybilet  auffi, 

Dont  le  doâe  artifice 

Nous  rechante  fi  bien 

Du  Roy  Mycénien 

Le  trifte  facrifice. 
Mais  la  mufe  &  les  Dieux 

Ne  Vont  faiâ  ftuâieux 

D*vne  peinâure  morte. 

Et  puis  contre  le  tems 

En  mes  vers  tu  attens 

Vne  image  plus  forte. 
Mais  que  dy-ie,  en  mes  vers? 

Les  tiens,  qui  Vvniuers 

Rempliront  de  leur  gloire, 

Sur  le  marbre  des  deux 

Engraueront  trop  mieux 

Le  vif  de  ta  mémoire. 
Tes  phaleuces  tant  doulx, 

Qfti  coulent  entre  nous 

Mile  grâces  infufes, 

De  nous  font  adore:{ 

Pour  efire  redore:^ 

Du  plus  fin  or  des  mufes. 
Tu  vyurois  par  les  fons 

De  plus  haultes  chanfons 

Si  iefçauois  eflire 

LUnimitable  vois , 

Que  le  grand  Vandomoys 

Accorde  fur  fa  Lyre. 
Quel!{  parfaiâs  artisans 

N^ont  bien  donné  dix  ans 
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Au  rond  de  leurfcience? 
Qui  veult  rauir  le  pris , 
Doit  eftre  bien  appris 
Par  longue  expérience. 
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lefayprefent  de  fleurettes  def closes 
A  Flore  mefme,  &  à  Venus  de  ro^es^ 
Quand  par  ces  vers  peufloriffans  fejjaye 
Faire  florir  la  floriffante  Haye  : 
Qui  par  Vhyuer  de/on  âge  touchée. 
Comme  ces  fleurs,  ne  Je  verra  feichée  : 
Maisflorira  trop  mieux,  que  là  couronne 
Defon  Printems,  qui  maintenant  fleut*onne. 

Èxcufe^  donq^  ma  puiffance  peu  haulte. 
Immitant  ceux,  qui  n'ayans  de  rien  faulte 
Prennent  en  gré  V humble  prefent  des  hommes  : 
Me/mes  le  Dieu  de  ce  mois ,  ou  nousfommes, 
Clauier  de  Van,  qui  rien  plus  ne  demande 
Que  miel,  &  palme,  &  figues  pour  offrande. 
Le  caur  fans  plus  les  Deite^  contente  : 
Et  c^eft  le  don,  lequel  te  voi«5  prefente. 
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Natif  de  Poktiers 
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Bergers  couche:^  à  Venuers, 
A  V ombre  des  fautes  verds  : 
Bergers^  qui  au  près  des  ondes 
Du  Clain  lentement  fuyant ^ 
Arrefte:ç  le  cours  oyant 
Defes  Nymfes  vagabondes  : 

Defmanche^  vo\  chalumeaux 
Et  diâes  à  ces  ormeaux  ^ 
A  ces  antres  &  fontaines, 
N^efcoute^  plus  no^  chanfons , 
Ny  ces  ruiffeaux,  ny  leurs  fons, 
Enfans  des  roches  haultaines  : 

Mais  oye!(  lefon  diuin 
Du  chalumeau  Poiâeuin , 
Renouueîant  la  mémoire 
Du  pafteur  Sicilien, 
Et  du  grand  Italien 
La  viue  &  durable  gloire, 

N^a  gueres  noftre  Berger 
Trauerfant  d'vngpié  léger 
Le  dox  chenu  des  montaignes, 
R^ amena  les  doâes  fœurs, 
Abreuuant  de  leurs  doulceurs 
Les  Poiâeuines  campaignes, 

Oeft  luy  premier  des  bergers^ 
Qpi  dédaignant  les  dangers 
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De  Venuieufe  ignorance 
A  ces  vers  ofta  le  frain^ 
Les  faifant  d*vng  libre  train 
Galloper  parmy  la  France. 

Ces  vers  de  fureur  guydeiç^ 
Comme  fleuues  de/bride:( , 
lyvne  audacieufefuyte 
No^  campaignes  vont  Joutant  y 
Mais  les  ruiffeaux  vont  coulant 
Toufiours  d'vne  mefine  fuyte, 

O  quUl^  ont  tardé  fouuent 
Et  les  ondes  &  le  vent , 
Quand  les  Nymphes  Poiâeuines, 
Et  les  Dieux  aux  pied^  de  houe 
Trepignoient  deffouh^  le  ioug 
De  fes  cadanfes  diuines  I 

Mais  bien  les  trouppeaux  barbu:{ , 
Oyant  desfomme:^  herbu:ç 
Ses  aubades  nompareilles , 
Ont  faiâ  mile  &  mile  faux  ^ 
Et  les  plus  lourds  animaux 
En  ont  chauuy  des  oreilles. 

Ainji  U^and  Thracien 
De  fon  lue  muficien 
Tiroit  les  pierres  oyantes. 
Les  fleuues  efmerueille^^ 
Et  des  chefnes  oreille:^ 
Les  teftes  en  bas  ployantes. 

Heureux  Berger  déformais , 
71m  feras  pour  tout  iamais 
L^ honneur  des  champs  &  des  pries 
L'honneur  des  peti\  ruiffeaux. 
Des  bois  &  des  arbriffeaux. 
Et  des  fontaines  facrées  : 

Pourfonnerfi  bien  tes  vers 
Sur  les  chalumeaux  diuers 
Dont  la  doulceur  efprouuée 
Aux  oreilles  de  bon  gouft. 
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Coule  plus  doulx  que  le  mouft 
De  la  première  cuuée, 

Vamourfe  nourriJI  de  pleurs , 
Et  les  abeilles  de  fleurs  : 
Lespre:(  ayment  la  ro:[ée, 
Phœbus  ayme  les  neuf  Soeurs^ 
Et  nous  aymon^  les  doulceurs 
Dont  ta  mufe  eft  arroufée. 

Ores,  ores  il  tefault 
Auec  vngftyle  plus  hault 
Poulfer  la  royale  plainâe, 
Iufq*aux  oreilles  des  Roy  s, 
Sacran^  du  pré  Nauarroys 
La  fleur  nouuellement  fainde, 

Ainfl  VArcadique  Dieu 
Te  fauori^e  en  tout  lieu , 
Et  tes  brebis  camu^ettes  : 
Ainfl  à  toy  feulement 
Demeure  éternellement 
Vhonneur  des  vieilles  musettes. 


A    SALM.    MACRIN* 


Par  mg  tumbeau  Arthemii^e  honnora 
Etfon  Mau^ole,  S  fa  gloire,  qui  dure 
Au  monument  de  la  viue  efcriture. 
Non  en  celuy  que  Part  elaboura. 

Son  coeur  ardent  le  corps  mort  adora , 
Luy  exigeant  duflen  viffepulture  : 
Mais  lafaifon  deflft  Varchiteûure, 
Vautre  cercueil,  la  mort  le  deuora. 

Tes  vers,  Macrin,  bruflans  d'amour  femblable 
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Ta  Gelonis  font  plus  emerueillable 
Au  feul  tumbeau  de  Vimmortalité. 
De  ces  deux  la,  refte  vng  peu  de  mémoire  : 
De  ceftuy<y  la  plus  durable  gloire 
Ne  craint  la  mort,  ny  la  pofterité. 
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DE    L'HONNESTE    AMOVR 


Comme  en  Vobie&  d^vne  vaine  peinâure 
le  repaijjbyplué  Vefprit  que  le  coeur, 
A  contempler  du  celefte  vainqueur 
La  non  encor*  bien  comprife  nature  : 

le  proietoyfoû*s  feinâe  couuerture 

Les  premiers  traiâs  de  fa  doulce  rigueur. 
Mieux  figurant  le  mort  de  fa  vigueur, 
QuHmaginant  le  vif  de  fa  poinàure. 

Quand  lesfainds  vœu:(  de  mon  humble  vouloir 
Ne  feurent  mis  du  tout  en  nonchaloir 
Au  Paradis  du  Dieu  de  ma  viâoire, 

Ou  de  fa  main  ce  diuin  guerdonneur 
M^a  confacré  preftre  defon  honnevr, 
Pour  y  chanter  les  hymnes  de  fa  gloire. 
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II 


Ce  ne  font  pas  ces  beaux  cheueux  dorent 
Ny  ce  beau  fronts  qui  Vhonneur  me/me  honnorey 
Ce  ne  font  pas  les  deux  archets  encore' 
De  ces  beaux  yeux  de  cent  yeux  adore:{  : 

Ce  ne  font  pas  les  deux  brins  colore^ 
De  ce  coral,  ces  leures  que  Vadore, 
Ce  n^eft  ce  teinû  emprunté  de  V Aurore, 
Ny  autre  obieâ  des  coeurs  énamoure^  : 

Ce  ne  font  pas  ny  ces  lys^j  ny  ces  ro:^es, 
Ny  ces  deux  ranc^  de  perles  Ji  bien  clofes  : 
Oejt  cet  efprity  rare  prefent  des  deux, 

Dont  la  beauté  de  cent  grâces  pouruéue 
Perce  mon  ame,  &  mon  cœur,  &  mes  yeux. 
Par  les  rayons  de  fa  poignante  véue. 


m 


le  4ie  me  plaing*  de  mes  yeux  trop  expers, 
Ny  de  mon  cœur  trop  léger  à  les  croyre, 
Puis  qu'en  feruant  à  fi  haulte  viâoire 
Ma  liberté  fi  franchement  iepers. 

Amour,  qui  void  tous  mesfecre\  ouuers. 
Me  faiâ  penfer  au  grand  heur  de  ma  gloire, 
Lors  que  ie  peins  au  tableau  de  Mémoire 
Voftre  beauté,  lefeul  beau  de  mes  vers. 

Mais  fi  ce  beau  vngfbl  de^ir  m'apporte ^ 
Voftre  vertu  plus  que  la  beauté,  forte, 
Le  coupe  au  pié,  &  veult  qu'vn  plus  grand  bien 

Prenne  en  mon  cœur  vne  accroiffance  pleine  : 
Ou  autrement,  que  ie  n'attende  rien 
De  mon  amour,  fors  Vamour  de  la  peine. 
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IIII 


Vne  Jrordeur  fecretement  brûlante 
Brûle  mon  corps,  mon  efprit,  ma  raii^on. 
Comme  la  poix  anime  le  ty^on 
Par  vn"  ardeur  lentement  violente. 

Mon  cœur  tiré  d*vne  force  alléchante 
Deffou^  le  ioug  d*vne  franche  pri:{on, 
Boit  à  longs  traiâs  Vaigre-doulce  poy^on, 
Qui  tous  mesfens  heureufement  enchante. 

Le  premier  Jeu  de  mon  moindre  plai\ir 
Faiâ  halleter  mon  altéré  de\ir  : 
Puis  de  no:^  coeurs  la  celefte  Androgyne 

Plus  fainâement  vous  oblige  ma  fr>y  : 
Car  ï*ayme  tant  cela  que  Vymagine^ 
Qjie  ie  ne  puis  aymer  ce  que  ie  voy. 


Ce  Paradis,  quifoufpire  le  bdfme 
Dvne  Angélique  &fainâe  grautté, 
ATouure  le  ry\,  mais  bien  la  Deîté, 
Ou  mon  efprit  diuinementfe  pdfme. 

Ces  deux  Soleil^^  deux  flambeaux  de  mon  dme, 
Pour  me  reioindre  à  la  Diuinité, 
Percent  Vobfcur  de  mon  humanité 
Par  les  rayons  de  leur  iumelle  fldme, 

O  cent  fois  donq,  &  cent  fois  bienheureux 
Vheureux  afpeâ  de  mon  Aftre  amoureux  ! 
Puis  que  le  ciel  voulut  à  ma  naiffance 

Du  plus  diuin  de  mes  affeâions 
Par  Vallambic  de  vof  perfeâions 
Tirer  d'Amour  vne  cinquiefme  effence. 
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VI 

Quand  ie  fuis  près  de  la  flamme  diuine, 
Ou  le  flambeau  d'Amour  efl  allumé^ 
Monfainâ  de\ir  fainâement  emplumé 
lufijfau  tiers  ciel  d^vn  prin-vol  m^achemine, 

Mesfens  rauy^  d'vne  doulce  rapine 
Laiffent  leur  corps  de  grand  ayiçe  pafmé^ 
Comme  le  Sainâ  des  dou^e  mieux  aymé, 
Qfii  reposa  fur  la  fainâe  poitrine, 

Ainfi  Vefprit  dédaignant  noflre  iour 
Court,  fuyt,  &  vole  en  fon  propre  feiour 
lufques  à  tant  que  fa  diuine  dextre 

Haulfe  la  bride  au  folaftre  de^ir 
Du  feruiteurj  qui  près  de  fon  plaisir 
Sent  quelquefois  Vabfence  de  fon  maiftre. 


VU 


Le  Dieu  bandé  a  defbandé  mes  yeux. 
Pour  contempler  celle  beauté  cachée 
Qfii  ne  fe  peut,  tant  foit  bien  recherchée, 
Reprefenter  en  vng  cœur  vicieux. 

De  fon  autre  arc  doucement  furieux 
La  poi'nâe  d'or  iuflement  defcochée, 
Aufeul  endroiâ  de  mon  cœur  f  efl  fichée, 
Qui  rend  Vefprit  du  corps  viâorieux. 

Le  feul  defir  des  beaute:(  immortelles 
Guynde  mon  vol  fur  f  es  diuines  ailes 
Au  plus parfaiâ  de  laperfeâion. 

Car  le  flambeau,  qui  fainâement  enflamme 
Le  fainâ  bra3[ier  de  mon  affeâion. 
Ne  darde  en  bas  lesfaints  trai{  de  fa  flamme. 
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VllI 

Non  autrement,  que  la  Preftreffe  Jbile, 
En  grommelant  dPvne  effroyable  horreur, 
Secoue  en  vain  Vindomtable  fureur 
Du  Cynthien,  qui  brufquement  Vafblle  ; 

Mon  eftomac  gros  de  ce  Dieu  qui  vole, 
Efpoûanté  d'vne  aueugle  terreur 
Se  faiâ  rebelle  à  la  diuine  erreur. 
Qui  brouille  ainfi  mon  fens,  &  ma  parole. 

Mais  c^eft  en  vain  :  car  le  Dieu,  qui  m'eftrainâ. 
De  plus  en  plus  m^eguillonne,  &  contrainâ 
De  le  chanter,  quoy  que  mon  cœur  en  gronde, 

Chante:ç  le  donq,  chante^  mieux  que  deuant, 
O  vous  mes  vers  !  qui  vole^  par  le  monde. 
Comme  fueillars  efparpiUe:^  du  vent. 


IX 


L' aueugle  Enfant,  le  premier  ni  des  dieux, 
D*vne  fureur  faindement  eflancée. 
Au  vieil  Caos  de  ma  ieune  penfée 
Darda  les  traiàs  defes  tou^-voy ans  yeux  : 

Alors  mes  fens  d^vng  difcord  gracieux 
Furent  lie^  en  rondeur  ballencée. 
Et  leur  beauté  d^ordre  égal  difpenfée 
Conceut  Vefprit  de  la  flamme  des  deux. 

De  vof  vertu:ç^  les  lampes  immortelles 
Firent  briller  leurs  viues  eftincelles 
Par  le  voulté  de  ce  front  tant  ferain  : 

Et  ces  deux  yeux  d^vne  fuyte  fuyuie 
Entre  les  mains  du  Moteur  fouuerain 
Firent  mouuoir  la  fphere  de  ma  vie. 
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Pay  mitaffé  moimefine*  tout  le  boi$^ 
Pour  allumer  celle  ftdme  immortelle, 
Par  qui  moH  âme  auecques  plus  haultt  aile 
Se  guindé  au  del  d'vng  égal  contre-pois. 

la  mon  efprit,  ia  mùn  coeur ^  ta  ma  vois, 
la  mon  amour  conçoit  forme  twuueUe 
lyvne  beauté  plus parfaiûement  beUe^ 
Qfte  le  fin  or  épuré  par  fept  /bis» 

Rien  de  mortel  ma  langue  plus  nejonne  i 
la  peu  à  peu  moimefm^  t^abandonne. 
Par  ceîe  ardeur,  qui  me  faiéi  fembler  telf 

Qpefe  monfiroU  Pindomté  flls^  d'Aleméne, 
Qpi  dédaignant  noftre  figure  huméne, 
Brûla  fon  corps,  pourfe  rendre  immorteL 


XI 


Pour  affé&er  des  DieUx  te  plus  groMd  keur, 
Et  pour  auoir,  ôfacrilege  audace  ! 
Sou*  le  mortel  ttvne  immortelle  graœ 
Idolâtré  vne  fainâe  grandeur  :  ^ 

Pour  auoir  pris  de  la  celefte  ardeur 
Ce  qui  de  moy  toute  autre  fldme  chaffef 
leJefC  mon  corps  tout  heriffé  de  glace 
Contre  le  roc  dPvne  chafie  froideur. 

Vaueugle  oy^eau,  dont  la  perçante  ftdme 
S'afile  aux  ray:(  du  foleil  de  mon  aene^ 
Agui^^e  VongU,  &  le  bec  ramgmU 

Sur  les  désirs,  dont  mé poidrine  ^pleine. 
Rongeant  mon  cesser^  qui  meurt  en  renaffantp 
Pour  irture  au  bien,  &  mourir  à  lapeine. 
Du  BttUiy, --lU  ) 
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XII 


La  doSte  main^  dont  Minerue  euft  appris^ 
Main^  dont  Vyuoire  en  cinq  perles palîonge^    ^ 
Oejt^  ô  mon  cœur  !  la  lyme  qui  te  f^nge, 
Et  le  rabot^  qui  poîift  mes  efcris. 

Les  chaftes  yeux  y  qui  chaftement  m^ontpris^ 
Soit  que  te  veille^  ou  bienfoit  que  iefonge^ 
Ardent  la  nuiâ  de  mon  œil,  qui  fe plonge 
Au  centre,  ou  tend  le  rond  de  mes  efpris. 

Vefprit  diuin,  &  la  diuine  grâce 
De  ce  parler,  qui  du  harpeur  de  Thrace 
Euft  les  ennuia(  doulcement  enchante^, 

Vàus  ont  donné  la  voix  inufitie. 
Dont  (d  mes  vers)  fainétement  vous  chante^ 
Le  tout-dimn  de  voftre  Pafithie. 


XIII 

Puis  que  la  main  de  lafaige  nature 
Baftit  ce  corps,  des  grâces  lefeiour^ 
Pour  embellir  le  beau  de  noftre  iour 
Du  plusparfaiû  defon  architeâwe  : 

Puis  que  le  ciel  traffa  la  protraiture 
De  cet  ejprit,  qui  au  cielfaiû  retour, 
Habandonnant  du  monde  le  grand  tour 
Pour  fe  reioindre  à  fa  viue  peinâure  : 

Puis  que  le  Dieu  de  mes  affeâions 
Y  engraua  tant  de  perfeâions. 
Pour  figurer  en  cete  carte  peinte 

Vaftre  bening  de  ma  fatalité^ 
Tappe:tC  ce  vœu  à  Pimmortalité, 
Deuant  les  pieds  de  voftre  image  fainàe. 
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LE   POETE  COVRTISAN" 


j|/e  ne  veux  point  icjr  du  nuUftre  d'Alexandre, 

Vouchani  fart  poétic,  les  préceptes  Rapprendre  : 

Tu  n^apprendras  de  moy  comment  iouer  il  fault 

Les  miferes  des  Roys  deffus  vu  e/cha/ault  : 

le  ne  fenfeigne  Vart  de  Vhumble  comœdie, 

Ny  du  Méonien  la  Mufe  plus  hardie  : 

Brefie  ne  monftre  icy  d^vn  vers  Horatien 

Les  vices  &  vertu:^  du  poème  ancien  : 

le  ne  dépeins  aujfi  le  Poète  du  Vide*\ 

La  court  eft  mon  autheur,  mon  exemple  &  ma  guide. 

le  te  veux  peindre  icy,  comme  vn  bon  artifan, 

De  toutes  fes  couleurs  V Apollon  Courtifan  : 

Ou  la  longueur  fur  tout  il  conuient  que  iefuye, 

Car  de  tout  long  ouurage  à  la  court  on  f*ennuye. 

Celuy  donc  qui  eft  né  {cflr  il  fe  fault  tenter 
Premier  que  Ion  fe  vienne  à  la  court  prefenter) 
A  ce  gentil  meftier^  il  fault  que  de  ieuneffe 
Aux  rufes  &  façons  de  ha  court  ilfe  dreffe. 
Ce  précepte  eft  commun  :  car  qui  veult  fauancer 
A  la  court,  de  bonne  heure  il  conuient  commencer, 

le  ne  veulx  que  long  temps  à  Veftude  Upalliffe, 
le  ne  veulx  que  refueurfur  le  Hure  il  vieillijfe. 
Feuilletant  ftudieux  tous  lesfoirs  &  matins 
Les  exemplaires  Grecs,  &  les  autheurs  Latins, 
Ces  exercices'la  font  V homme  peu  habile. 
Le  rendent  catarreux,  maladif,  &  débile. 
Solitaire,  fâcheux,  taciturne  &fongeard. 
Mais  noftre  courtifan  eft  beaucoup  plus  gaillard. 
Pour  vn  vers  allonger  fes  ongles  il  ne  ronge, 
Jl  ne  frappe  fa  table,  il  ne  refue,  il  ne  fonge. 
Se  brouillant  le  cerueau  de  penfemens  diuers. 
Pour  tirer  de  fa  tefte  vn  mif érable  vers. 


6S  LE   POETE    COVRTISAN. 

Qjii  ne  rapporte^  ingrat,  qu*vne  longue  rifee 
Par  tout  ou  Vignorance  eft  plus  authorifee. 

Toy  donc  qui  as  ckoifi  le  chemin  le  plus  court. 
Pour  eftre  mis  au  ranc  desfçauans  de  la  court, 
Sans  ma/cher  le  laurier,  ny  fans  prendre  la  peine 
Defonger  en  Pamaffe,  &  boire  à  la  fontaine 
Que  le  cheual  volant  defon  pied  fit  faillir, 
Faifant  ce  que  ie  dy,  tu  ne  pourras  faillir. 

le  veulx  en  premier  lieu,  que  fans  fuiure  la  trace 
(Comme  font  quelques  vns)  d*vn  Pindare  &  Horace, 
Et  fans  vouloir,  comme  eux,  voler  fi  haultement, 
Tonfimple  naturel  tu  fuiues  feulement. 
Ce  procès  tant  mené,  &  qui  encore  dure, 
Lequel  des  deux  vault  mieulx,  ou  Part,  ou  la  Nature, 
En  matière  de  vers,  à  la  court  eft  vuidé: 
Catilfuffit  icy  que  tufoyés  guidé 
Par  le  feut  naturel,  fans  art  &  fans  doârine. 
Fors  ceft  art  qui  apprend  à  faire  bonne  mine. 
Car  vn  petit  fonnet  qui  n^a  rien  que  lefon, 
Vn  dixain  à  propos,  ou  bien  vne  chanfon, 
Vn  rondeau  bien  trouffé,  auec  vne  ballade 
{Du  temps  qu^elle  couroit)  vault  mieux  qu^vne  Iliade. 
Laiffe  moy  donques  là  ces  Latins  &  Grégeois, 
Qjii  neferuent  de  rien  au  poète  François, 
Etfoit  la  feule  court  ton  Virgile  &  Homère, 
Puis  qu'elle  eft  {comme  on  dit)  des  bons  efprits  la  mère. 
La  court  te  fournira  d*argumens  suffifans, 
Et  feras  eftimé  entre  les  mieulx  difans. 
Non  comme  ces  refueurs,  qui  rougijfent  de  honte 
Fors  entre  lesfçauans,  defquel^  on  ne  fait  compte. 

Or  fi  les  grands  feigneurs  tu  veux  gratifier^ 
Argumens  à  propos  il  te  fault  efpier  : 
Comme  quelque  viâoire,  ou  quelque  ville  prife, 
Quelque  nopce,  oufeftin,  ou  bien  quelque  entreprife 
De  mafque,  ou  de  toumoy  :  auoir  force  dejfeings, 
Defquel:ç  à  ceftefin  tes  coffres  feront  pleins. 

le  veux  qu^aux  grands  feigneurs  tu  donnes  des  deuifes, 
Je  veux  que  tes  chanfons  en  mufiquefoyent  mifes. 
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Et  à  fin  que  Us  grands  parlent  fouuent  de  toy, 

le  veux  que  Ion  les  chante  en  la  chambre  du  Roy. 

Vn  fimnet  à  propos,  vn  petit  epigramme 

En  faueur  d*vn  grand  Prince,  ou  de  quelque  grand*  Dame, 

Ne  fera  pas  mauuais  :  mais  garde  toy  dTvfer 

De  mots  durs,  ou  nouueaux,  quipuiffent  amufer 

Tant  foit  peu  le  lifant  ;  car  la  douceur  du  JHle 

Fait  que  Vindoûe  vers  aux  oreilles  dijiille  : 

Et  ne  fauH  f  enquérir  pu  eft  bien  ou  mal  fait, 

Car  le  vers  plus  coulant  eft  le  vers  plus  parfait. 

Quelque  nouueau  poète  à  la  court  fe  pref ente, 
le  veux  qu'à  V aborder  finement  on  le  tente  : 
Car  pu  eft  ignorant,  tufçauras  bien  choiftr 
Lieu  &  temps  à  propos,  pour  en  donner  plaiftr  : 
Tu  produiras  par  tout  cefte  befte,  &^  enfomme. 
Aux  defpensd'vn  telfot^  tu  feras  galland  homme. 

S*ileft  homme  fçauant,  il  tefault  dextrement' 
Le  mener  par  le  ne^,  le  louer  fobrement, 
Et  d'vn  petit foubri^  &  branflement  de  tefte 
Deuant  les  grands  feigneurs  luy  faire  quelque  fkfte  : 
Leprefenter  au  Roy,  &  dire  quHlfait  bien. 
Et  quUl  a  mérité  qu*on  luy  face  du  bien. 
Ainji  tenant  toujours  cepoure  homme  foubs  bride, 
Tu  te  feras  valoir,  en  luy  feruant  de  guide  : 
Et  combien  que  tu  foys  d'enuie  epoinçonné. 
Tu  ne  feras  pour  tel  toutefois  foubfonné. 

le  te  veux  enfeigner  vn  autre  poinâ  notable  : 
Pour  ce  que  de  la  court  Vefchole  c^eft  la  table. 
Si  tu  veux  promptement  en  honneur  paruenir, 
C'eft  ou  plusfagement  il  tefault  maintenir. 
Ilfault  auoir  toufiours  le  petit  mot  pour  rire, 
Hfault  des  lieux  communs,  qu^à  tous  propos  on  tire, 
Paffer  ce  qu^on  nefçait,  &fe  monftrer  fçauant 
En  ce  que  Ion  a  leu  deux  ou  trois  foirs  deuant. 

Mais  qui  des  grands  feigneurs  veult  acquérir  la  grâce 
n  ne  fault  que  les  vers  feulement  il  embraffe, 
H  fault  d'autres  propos  fonftile  deguifer, 
Et  ne  leur  fault  toufiours  des  lettres  deuifer. 
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Bref^  pour  efire  en  ceft  art  des  premiers  de  ton  aage 
Si  tu  veux  finement  iouer  ton  perfonnage, 
Entre  les  Courtifans  du  fçauant  tu  feras^ 
Et  entre  lesfçauans  courtifan  tu  feras. 

Pour  ce  te  fault  choifir  matière  conuenable, 
Qui  rende  fon  autheur  aux  leâeurs  aggreable. 
Et  qui  de  leur  plaifir  i* apporte  quelque  fruiâ. 
Encores  pourras  tu  faire  courir  le  bruit, 
Qpefi  tu  n^en  auois  comiHandement  du  Prince 
Tu  ne  Vexpoferois  aux  yeux  de  ta  prouince, 
Ains  te  contenterois  de  le  tenir  fecret  : 
Car  ce  que  tu  en  fais  efk  à  ton  grand  regret. 

Et  à  la  vérité^  la  rufe  couftumiere. 
Et  la  meilleure f  c^eft,  rien  ne  mettre  en  lumière  : 
Ains  iugeant  librement  des  asuures  d^vn  chacun^ 
Ne  fe  rendre  fubieâ  au  iugement  d'aucun^ 
^epeur  que  quelque  fol  te  rende  la  pareille, 
SHl  gaigne  comme  toy  des  grands  Princes  VoreiUe. 

Tel  eftoit  de  fon  temps  le  premier  eftimé, 
Duquel  fi  on  euft  leu  quelque  ouurage  imprimé, 
U  euft  renouuelé,  peut  eftre,  la  rifee 
De  la  montaigne  enceinte  :  &  fa  Mufe  prifee 
Si  hault  au  parauant,  euft  perdu  {comme  on  dit) 
La  réputation  qu^on  luy  donne  à  crédit. 
Retien  donques  ce  poinâ  :  &  fi  tu  m'en  veux  croire, 
Au  iugement  commun  ne  hafarde  ta  gloire. 
Mais  fage  fois  content  du  iugement  de  ceux 
Lefquel:(  trouuent  tout  bon,  aufquel\ plaire  tu  veux, 
Qjiipeuuent  Vauancer  en  eftats  &  offices. 
Qui  tepeuuent  donner  les  riches  bénéfices, 
Non  ce  vent  populaire,  &  ce  friuole  bruit 
Qui  de  beaucoup  de  peine  apporte  peu  de  fruiâ. 
Ce  faifant,  tu  tiendras  le  lieu  d'vn  Ariftarque, 
Et  entre  les  fçauans  feras  comme  vn  Monarque  ; 
Tu  feras  bien  venu  entre  les  grands  feigneurs, 
Defquel^  tu  receuras  les  biens  &  les  honneurs. 
Et  non  la  pauureti,  des  Mufes  Vheritage, 
Laquelle  eft  à  ceux-là  referuee  en  jtartage. 
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Qfit  dédaignant  la  court,  fitcheux  &  malplaifans, 
Pour  allonger  leur  gloire^  accoureiffent  leurs  ans. 
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O  Race  Latonienne, 

Sainûe  clarté  Delienne, 

Dieu  en  Cyrene  adoréy 

A  qui  pendent  en  echarpe 

Et  le  Carquois  &  la  Harpe, 

Apollon  au  crin  doré. 
Père  ne  mets  en  arrière 

Le  foufpir  de  ma  prière. 

Puis  que  tesfàinâes  douceurs 

Atallaiûant  des  mon  enfance, 

àtont  fai&  nommer  par  la  France, 

Le  Nourriffon  des  neuf  Soeurs. 
Tufçais  toutes  medicines, 

Herbes,  plantes,  &  racines, 

Qui  chaffent  le  mal  des  corps  : 

Tufçais  toutes  lesfciences. 

Les  arts,  les  expériences 

Des  Augures,  &  des  forts. 
Ton  grand  œil  qui  tout  regarde, 

D'enhault  fesflefches  nous  darde, 

Dont  tu  vas  Vame  infpirant 

Au  fein  de  la  Toutemere, 

Tùy  nommé  du  bon  Homère,  I 

Apollon  le  loingtirant. 
Oejt  toy  des  Aftres  le  père,  ' 

Qff/  U  cours  de  Van  tempère, 

Et  d*vne  braue  roydeur. 
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Forçant  le  grand  tour  du  mondef 
Voisde  la  terre  &  de  Ponde 
Vvniuei'felle  rondeur, 

Soubs  les  accords  de  ta  Lyre, 
Qfti  des  Dieux  appaife  Vire, 
Les  deux  tournent  par  contas  : 
Et  VAonienne  danfe, 
Au  rapport  de  ta  cadence, 
En  rond  mefure/es  pas, 

Or^  ta  lampe  retournée 
Nous  rameine  la  tournée. 
Et  or*  f  écartant  de  nous, 
Pour  Je  plonger  dedans  Vonde, 
Laiffe  recouler  au  monde 
Des  Dieux  le  pre/ent  plus  doux. 

Alors  ta  foeur,  couftumiere 
D(  luire  par  ta  lumière, 
Nous  mcmftre  tout  f on  beau  fromt  : 
Ou  fi  la  terre  la  garde 
Q3i*à  plein  elV  ne  te  regarde. 
Nous  efclaire  en  demi-^'ond. 

La  Terre  par  tqy  fertile  f 
Nous  rend  d*vne  vfure  viilê 
Le  gaing  de  nojkre  labeur, 
Qjii  de  la  faim  m{ferMe, 
Si  tu  luy  es  Jàuorable, 
Nefentit  onques  la  peur, 

Cecy  fâchant  le  bon  homme. 
Son  efperance  te  nomme. 
Te  faiâ  ojfrandes  &  vceus, 
Afin  que  f  on  lieu  champefire 
Puiffe  donner  à  repaifire 
A  fes  enfans  &  neueus. 

Efcoute  no!(  plaintes  donques, 
Si  de  nous  te  chalut  onques. 
Père  efcoute  noi(  clameurs. 
Ou  fait  que  le  champ  verdoyé. 
Ou  foit  que  iaulne  il  ondoyé 


SONNET.  73 


En  efpics  ia  demi~meurs. 

Fay  que  V  humeur  fauoureufe 
De  la  vigne  pianteureufet 
Aux  rays  de  ton  œil  diuin. 
Son  Nedar  nous  affaifonne, 
Nedar,  tel  comme  le  donne 
Mon  doux  vignoble  Angeuin. 

Ckaffe  loing  de  nojtre  terre 
La  faim,  la  pefie^  &  la  guerre^ 
Aux  Turcs,  ouplus  loing  encor^ 
Afin  qu*en  noftre  prouince 
Le  règne  d'vn  Ji  bon  Prince 
IVameine  lefiede  d'or. 
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Comme  de  fleurs  le  Printemps  enuironne 
Le  gay  chappeau  de  fin  chef  ver dijfant, 
Comme  VEflé  d*efpics  eft  iauniffant. 
Comme  les/ruiàs  enrichiffent  PAutomne^ 

Comme  en  couleurs  VArc  celefte  fl}ifonne, 
Comme  en  loyaux  VInde  eft  rejplendijfanîy 
Comme  enfablons  Padol  eft  blond^ffant^ 
Comme  le  Ciel  deftoillesfe  couronne, 
^Ainft  Paypeingt  de  mille  nouueaute:^ 
Ceft  ceuure  mien  :&fi  telles  beauté:^ 
Ne  font  par  tout  egalemtnt  plaifantes. 

Les  fleurs f  les  bleds^  lesfruiûs,  &  Varc  des  deux. 
Perles j  fablons,  eftoilles  reluyfantes 
Egalement  ne  plaifent  à  no^yeulx. 
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Comme  après  la  cruelle  rage 
D'vn  long  &  violent  orage^ 
Lors  que  Ptoté  meine  paiffant 
Des  flots  le  troppeau  blanchiffant 
Farmy  les  humides  campaignes^ 
Et  que  fur  les  haultes  montaignes 
Blanches  d*efcume  on  voit  nager 
Le  Nocher  à  rame  laffee. 
Qui  tenant  la  voyle  abbaijfee , 
Paflit  pour  le  futur  danger  y 

Si  la  Bonajfe  reuenue 
Chajfe  la  pluuieufe  nue, 
Defcouurant  aux  flots  a!(ure^ 
Du  Soleil  les  rais  defire\ , 
Chacun  des  mariniers  à  Vheure 
De  fi  grand?  frayeur  fe  raffeure. 
Et  donnant  aux  membres  lajfe^^ 
Par  le  repos,  nouuelle  force, 
Auec  le  beautemps  f  efforce 
D'oublier  les  trauaux  paffej(. 

Comme  après  la  guerre  félonne , 
Qpand  lafurieufe  Bellonne 
Secôûe  d*vneflere  main 
Son  fbet  fouillé  defang  humain. 
Et  lors  que  le  Dieu  de  la  guerre 
Rouant  le  fer,  remplit  la  terre 
De  feu,  defang,  &  de  fureur. 
Si  la  Paix,  cefte  vierge  belle. 
Vient  chaffer  la  guerre  cruelle 
Au  milieu  d*vne  telle  horreur. 

Le  fer  homicide  farrefte. 
Et  des  cris  Vkorrible  tempefte 


DE    PAVLE   IIII.  75. 


Cefft  tout  court  :  le  pétale  ii^rs 
Se  raffemblant  de  toutes  pars 
Peu  à  peu  reprent  affeurance^ 
Et  d*vne  nouueUe  efperance 
Confolantfon  mal  ennuyeux. 
Met  fin  à  la  longue  tri/teffe. 
Croyant  fes  pleurs  en  allaigrege 
EJtre  tournes^  auec  les  cieux. 

Et  comme  après  la  froide  Bi^e, 

Ofiand  Vhorreur  qui  tout  caffe,  &  brife, 
Les  lac\  &fleuues  englaffant. 
Des  troncs  eJflteiUex  va  froiffant 
Les  hauHs  fommets^  &  de  Ja  rage 
Les  longs  bras  noûailleux^*  oultrage^ 
Si  après  ceft  hyuer  cruel 
Sur  le  Mouton^  ou  fur  la  croppe 
Du  Taureau,  qui  rauU  Europe, 
Se  defcouure  PAfire  annuel, 

Aux  rais  de  fa  treffe  dorée, 
La  campagne  recoloree 
Du  teint  defesplus  belles  fleurs. 
Se  repeingt  de  mille  couleurs  : 
Et  Progne  &  Philomele  encore 
Saluant  la  vermeille  Aurore^ 
Ckaffeni  tout  ennuy  langoureux , 
Et  font  qu'auec  lafaifon  neujue 
Chacun  plus  allaigrefe  treuue, 
Plus  content  &  plus  amoureux. 

Ainfi  la  sainûe  Nef  Romaine, 
Qui  deffus  cejte  mer  mondaine 
S*ejt  veùe  agiter  fi  fouuent 
Par  Vejfort  d*vn  contraire  vent. 
Et  ceftefainàe  efpoufe  encores 
Qjti  or*  fuéf  ores  tremble,  &  ores, 
Entre  tant  d'ennemis  cruel:ç 
Paflit  defe  voir  fur  la  tefte 
Cefte  guerre,  cefte  tempefte. 
Et  ceft  hyuer,  continueliç, 
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Voyant  eeffer  telle  menajft , 
Et  du  ciel/erener  la  face. 
Bien  tcfi  efpere  auec  les  deux 
Changer  fon  enfer  odieux. 
Et  de  changer  bien  toft  efpere 
Son  trifte  hyuer  enprimeuere. 
Sa  guerre  en  longue  feureté. 
Ses  pleurs  en  joyeu/e  àHaigreffe, 
Et  en  honnorable  richeffe 
Sa  miferable  pauureté. 

Et  ce  change  fe  faiâ  en  elle 
A  caufe  d*vn  Nocher  fidèle. 
Que  Dieu  pitoyable  a  commis 
Parmy  tant  de  flots  ennemis 
Au  gouueruail  de  la  Nauire  : 
Grâces  à  toy,  fouuerain  Sire, 
Moteur  du  Ciel,  fidèle  efpoux 
De  ton  e/poufe,  étemel  Père, 
Père  bénin,  paix,  &  lumière. 
Et  guyde  vniuerfel  de  tous, 

Qjti  nous  as  donné  de  ta  grâce 
Vnfainâ  Pilote  qui  embrajfe 
La  Vérité  :  &  qui,  Seigneur, 
Jaloux  de  ta  gloire  &  honneur. 
Entend  tesfecrets,  &  luyt  comme 
Vne  claire  lampe  dans  Rommey 
Et  foubs  Vheureux  gouuemement 
Duquel,  &  Ja  bonté  notoire, 
Le  Monde  chantera  la  gloire 
De  ton  Nom,  éternellement, 

Ceftuy  par  exemple  &  doârine 
Remplira  d*vne  Amour  diuine 
Les  chaftes  &  nobles  efprits. 
Et  vainqueur  rauira  le  prix 
Aux  ennemis  de  ton  fainâ  Temple, 
Demonftrant  d'vn  égal  exemple 
Sa  iuftice  &  deuotion, 
Qui  autre  chofe  ne  defire , 
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Qjte  chaffer  loing  de  fon  empire 

V erreur,  &  la  fedicion , 
Qfie  feme  la  bande  hérétique 

Parmy  le  troppeau  Catholique^ 

Et  fera  ce  diuin  Pajteur 

De  réduire  premier  autheur 

Nos  cœurs  à  la  vraye  lumere. 

Et  à  la  fainâe  loy  première 

Qiie  nous  a  donné  lefus  Chrift, 

Et  puis  Jéra  d^vn  cœur  fans  vice 

Vn  pur  &  deuot  Sacrifice 

De  luy  &  nous  au  Saind  Efprit. 
Chanfon,  tu  n'es  pas  fujfifante 

Qji'vn  humble  pajteur  te  prefente 

Deuant  vn  Pafteur  fouuerainj 

Digne,  qu'vne  plus  doâe  main 

Confacre  au  temple  de  mémoire 

Son  /ojf ,  fes  vertus,  &  fa  gloire. 

frayant  donc  ce  bien- mérité 

Tien  toy  loing  d'vne  grandeur  telle, 

Et  va  baifer,fi  Ion  t'appelle. 

Pieds  &  mains  de  fa  fainûeté^ 
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Bien  fut  iadis  la  chafieté  craintiue, 

Seule  n'ofantpar  les  bois  f  égarer. 

Ou  fur  les  eaux^  de  peur  d*y  demeurer 

De  quelque  Dieu  peu  chaftement  captiue. 
Des  Dieux  cornus  la  grand"  troppe  lafciue 

I 

I 

I 
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Ne  permettait  les  Nymphes  fctffeurer y 
Feuft  au  repoSy  feuft  pour  de/alterer 
Du  long  trauail  la  chaleur  excejfiue. 

Banques  pourquoy  eft  mon  dormir  fi  long. 
Ce  qu^ autre  Nymphe  enfeurté  ne/eit  anc? 
Cejfe  pajfant  de  Ven  donner  merueille. 

Iules  qui  peut  les  Dieux  mef mes  faf cher ^ 
A  commandé  qu'au  pied  de  ce  rocher, 
Et  feule,  &  nue,  &  chafte  ie/ommeille.  ' 
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Ce  n^efioitpas  lefommeil,  qui  fermait 
Si  longuement  ma  paupière  ferrée  : 
Donques  pourquoy  fuis-ie  tant  demeurée 
Tenant  fermé  Voeil  qui  point  ne  dormoit? 

Jadis  mon  eauy  qui  craintiue  fouloit 
Des  yeux  mortels  fe  tenir  feparee , 
Pour  eftre  plus  des  hommes  affeuree , 
Deffoubs  ces  monts  fecrettement  eouloit. 

Depuis  voyant  que  Vhonneur  de  mon  onde, 
Iules,  par  toy  eftoit  publique  au  monde. 
Mes  yeux  honteux  n^ontoiçé  voir  le  iour: 

Mais  puis  qu'aux  tiens  la  lumière  eft  faillie , 
Pour  n^eftre  plus  de  vergongne  affaillie, 
le  m'en  retourne  à  mon  premier  feiour. 
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DES  FEVZ  DE  lOYE  FAICTS  A  ROME 

l'an   1554. 


Comme  Néron  chantoii  le  feu  de  Troye, 
loyeux  de  voir  dufommet  d^vne  tour 
Rome  brufler,  &  roûer  tout  autour 
Des  grands  palais  la  flamme  qui  ondoyé  ; 

Rome  qui  doit  encore  eftre  la  proye 
D'autres  Nerons,  Rome  qui  doit  vn  iour 
D^vn  autre  fac  voir  perdre  /on  feiour, 
En  faiÛ  défia  les  fanglants  feu^  de  ioye, 

La  miferable  auec  fes  propres  mains 
Attii^e^  helas,  par  /es  cantons  Romains, 
Les  me/mes  feuj^  qui  luy  feront  la  guerre  : 

Feu!(  aUume:[  des  torches  du  tombeau 
Pour  célébrer  le  nuptial  flambeau, 
Qui  doit  brufler  VEfpaigne  &  V Angleterre. 
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.    la  tes  languiffantes  veines 
Efioient  pleines 
D^vn  feu  violent  &fbrt, 
la  les  palUffantes fleures 

Sur  tes  léures 
Auoient  imprimé  la  mort  : 
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la  te  conduifoit  la  Parque 

Vers  la  barque 
De  Vhorrible  Nautonnier^ 
Et  ia  ton  ame  a-aintiue 

Sur  ia  riue 
Luy  prefentoit /on  denier  : 
Quand  le  Dieu,  que  Cynthe  adore, 

Qjii  fhonnore 
Defon  prefent  le  plus  beau. 
Retint  le  cours  de  ta  fuyte 

la  conduise 
Deffus  le  bord  du  tumbeau. 
O  combien  cefte  main  palle^ 

Main  fatale. 
Que  ia  ble/me  tufuyuois. 
Troubla  Us  bandes  compaignes 

Des  montaignes, 
Des  fontaines,  &  des  boy  si 
Elle  auoit,  lafacrilege, 

Leur  collège 
Violé  cruellement. 
Saccageant  le  double  fe/te, 

Q)ti  leur  tefte 

Ombrage  éternellement. 

Le  Laurier  aux  treffes  viues 

Sur  leurs  riues 
Panchoit  demi-fec  en  bas. 
Et  la  cheualine  fource  '* 

De  fa  courfe 
Auoit  arrefté  les  pas  ; 
PPoyant  plus  la  voix  facree, 

Qjii  aggree 
Aux  boySy  qui  font  toujiours  verds. 
Et  la  nombreufe  cadance 

De  la  danfe 
Qui  fanimoit  foubs  tes  vers. 
Mais  le  Médecin  de  Dele, 

Ce  fidèle 
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Garde  des  efpriU  facre:^^ 
Alors  ne  mijt  en  arrière 

La  prière 
De  tant  de  iufies  regre\  : 
Ains  du  ius  d^vne  racine 

Medicine 
Te  r'appellant  d*Acheron, 
Sur  tqyfit  lapreuue  encore 

Qjti  décore 
Le  difciple  de  Chyron, 
Heureufefoit  la  recepte, 

Dieu  prophète. 
Qui  fit  reuoir  nofire  iour 
A  celuy,  qui  plus  haultpri/e 

Ce  qui  br^e 
Les  portes  du  noirfeiour, 
N^ejl^ce  pas  luy,  qui  les  traces 

De  tes  grâces 
Si  diuinement  conduiâ, 
Qfi^ores  tafuyte  compaigne 

Ne  dédaigne 
Desproce^  V enroué  bruit? 
JN^e/t^ilpas  de  celle  bande, 

Qfti  commande 
Sur  les  eaux^  &fur  les  boys, 
Luy,  qui  mile  expériences     • 

Defciences 
loind  aux  vénérables  loix? 
Sus  dûnq  pucelles  Dryades, 

Sus  Naiades 
Sorte:(  de  vofire  pri/on  : 
Danfe\  troppes  Forejtieres, 

Vous  Riuieres, 
Sonne:(  ce/te  guerijfon. 
O  Santé,  fainâe  Deeffe, 

O  Princeffe 
Nourricière  des  humains, 
O  la  plus  belle  peinàure, 
On  BtUêf.  -  II.  é 
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Qjie  Nature 
Fit  onf  defes  dodes  mains! 
Oefi  toy,  qui  fais  que  tout  rie, 

La  prairie 
Te  doit  f on  verd  ornement  : 
Oejt  tqXy  qui  nourris  les  plantes 

Oti  tu  antes 
Ta  force  diuinement. 
De  tesfainûes  mains  diuines 

Les  racines 
Prennent  leurs  ejfe&i^  diuers, 
Tu  es  la  celejte  flamme. 

Tu  es  PAme 
Infufe  au  grand  vniuers. 
Sans  toy,  tout  Vhonneur  qui  dore 

De  V  Aurore 
Les  riuages  en^erleiç, 
Sans  toy,  de  la  gardienne 

Paphienne 
Les  plaifire.emmielle}{  : 
Le  tableau,  Vancre^  &  le  cuyure, 

Qjti  font  viure 
L'ouurier  après  fon  trefpaSy 
La  mufique,  &  les  viandes 

Plfts  friandes 
Sans  toy  ne  nous  plairoient  pas. 
Oit  tu  es^  la  maladie 

Rniaydie, 
Le/oing,  qui  nous  ronge^  &  mord, 
Le  chagrin,  &  la  pieilleffe, 

Lafoybleffe, 
Et  le  germain  de  la  mort  : 
Là  (di^ie)  d  des  Dieux  la  fille, 

La  famille 
D* enfer,  nefeioume  point  : 
Mais  le  plaifiry  habUe, 

Mais  lafuyte 
Du  dieu,  qui  les  cœurs  nouspoingt» 
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Qye  fCcfe  Pkumaine  race  ? 
Nofire  audace 
Ne  permet  que  luppiter 
Les  traiâsjoudroyans  retire, 

Q^  fon  ire 
Faiâ  iuftement  defpiter. 
De  Jappet  le  fier  lignage, 
Tefinoingnage 
De  no^  faiàs  ambicieux, 
Ofa  par  vne  fineffe 

Larronneffe 
Robber  la  flamme  des  deux. 
Lors  les  v^us,  qui  pailerent, 
S*enuolerent, 
Et  la  Mort,  qui  lentement 
Hajtoitfa  boiteufe  fuyte, 

Nofire  fuyte 
Tallonna  premièrement. 
Lors  les  fleures  incogneués 
Sont  venues. 
Et  les  n^lheureux  mortels, 
Qjti  d'elles pefpoûantetent, 

Inuenterent 

Premièrement  les  autels. 

Pour  te  r'appeller,  6  Sainâe^ 

Qjii  contrainâe 

De  Ven  reuoler  foudain, 

Viens  règuerir  nofire  peine 

Qjie  r'ameine 
Des  Dieux  le  iufie  defdain. 
Qstel  vers  donque^,  ou  quel  hymne 
Sera  digne 
De  célébrer  tes  bienfaiûs? 
Voire  celuy  me/me  encores, 

Celuy,  qu^ores 
O  Déeffe  /  tu  nous  fais, 
Qfi'on  drejfe  vn  autel  de  terre, 
■  Qw'ori  Ven/erre 
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De  Vyerre  &  de  Lauriers  verds  : 
Qji^on  X  face  vne  ceindure 

De  verdure, 
QM*<M  y  graue  mile  vers. 
Ce  iour  me /oit  toufiours  fefte. 

Que  ma  tefte 
On  enfourne^  car  ie  veulx 
Pour  tafanté  redonnée 

Cefte  année, 
Afacquiter  de  mile  vœus. 
Celle  tant  doulce  lumière 

Q}ii  première 
De/tourna  ton  iour  faM, 
Autant^  amy,  mefoit  elle 

Solennelle, 
Que  mon  propre  iour  natal. 
Courage,  amis,  ie  vous  prie , 

Qjie  Ion  rie , 
Soient  tous  regi'e\  endormis. 
Puis  que  le  fil^  de  Latonne 

Nous  redonne 
L^ ornement  de  nojç  amis, 
Amy,  Vamy  des  Carites, 

Tu  mérites 
D'eftrefainâement  chanté  : 
Sus  donq\  chacun  vienne  dire 

Sur  fa  Lyre 
Vn  bel  hymne  defanté. 
Pour  la  première  Vappelle 

La  plus  belle 
Du  mont  doublement  poinûu, 
Tafœur  des  Gr€u:es  chérie. 

Qui  marie  * 

Le  fçauoir  à  la  vertu, 
Jo,  Nymphe  de  la  Haye, 

Qjie  Ion  paye    . 
Ses  vents  au  dieu  gardien, 
•  Ton  frère  ne  te  demande 
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Pour  offrande^ 
Fors  vn  bel  hymne  Chreftien. 
Perdriel,  &  toy  encore^ 
Que  Phonnore, 
O  V honneur  Orleannois! 
Vien  Audeberd,  &  accorde 

$ur  ta  corde 
Ceft  ornement  Champenois» 
Et  toy^  dont  la  doue  veine 
Nous  r'ameine 
Le  théâtre  Athénien , 
Ornant  de  ta  doulce  ryme 

La  viâime 
Du  Prince  Mycénien^ 
Sybilet,  te  te  fupplie , 
Qjt^on  n'oublie 
Lesvonts,  que  Ion  a  promis. 
Le  Philien  nous  commande^ 

Qjte  Ion  rende 
Tel  deuoir  à/es  amis. 
Cespetis  vers,  que  te  ioûCf 
le  les  voue 
A  la  féconde  moytié. 
Qui  tient  ma  férue  penfee 

Enlacée 
D*vne  immortelle  amitié. 
O  la  moitié  de  ma  vie! 
Qsiélle  enuie 
Pay  d*efcouter  celle  vois. 
Vois,  dont  les  fainâes  merueilles 

Mes  oreilles 

Ont  rauy  cent  mile  fois. 

Lors  de  ta  fanté  première 

La  lumière 

Te  rendra  tel  à  mes  yeulx, 

Qit'vneferene  ioumee 

Retournée 
Appres  vn  temps  pluuieux  : 
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Tel  que  VefcaiÙeufe  roue, 
Dontfeioûe 
Leferpent,  quipeft  fàià  beau 
Reprenant  nouuelle  force  % 

Soubs  Pefcorce 

D*vne  plus  luyfante  peau  : 

Tel^  comme  la  fleur  mouillée  ^ 

Defpouillee 

De/on  lu/treplus  vermeil j 

Repeingt  la  première  grâce 

De  fa  face 
Aux  rais  du  nouueau  SoleiL 
Alors  ta  Lyre  dorée 

Adorée 
.    Et  des  hommes^  &  des  Dieux, 
Me  dira  Vhorreur,  qui  couche 

A  la  touche 
Du  grand  manoir  flygieux. 
Tu  me  defcriras  la  riue, 
Où  at^ue 
La  grand*  trcppe  des  efprits, 
Ce  pendant  ie  f  appareille 

La  merueUle 
De  mon  Sixième  entrepris. 
Là  tu  reliras  la  tourbe, 
Qui  fe  courbe 
Soubs  lefceptre  Gnofien^ 
Et  Vautre  mieux  fortunée 

Deftinee 
Aufeiour  Efyjien, 
«  Où  le  Harpeur  de  Rhodope, 
Et  fa  troppe 
Font  fous  les  bois  verdelets , 
Ou  deffus  les  Hues  molles 

Leurs  caroles, 
Ou  par  les  pre:(  nouuelets. 
De  cefte  bande  facree 
EJlAfcree, 
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Ljrney&  le  Meonien, 

Et  Pindare,  &  Stefichore, 

Et  encore^ 
Tout  le  chœur  Aonien. 
Vne  autre  bande  Romaine 
S*y  promeine 
Par  les  de/tours  plusfecre\. 
Là  eft  ta  place  étemelle 

Près  de  celle 
De  Catttle  aux  vers/ucrex» 
Pendant,  auant  que  ta  vie 
Soit  rauie         v 
D^vneplus  forte  langueur, 
Qji^on  pefiouiffe,  qu^on  chante, 

Qjt'on  enchante 
Tout  ce  qui  ronge  le  cœur, 
la-ia  la  Parque  félonne 
Nous  talonne, 
Et  Minos  n^a  point  appris 
I^ouir  les  plainâes  des  hommes, 

Qjiand  noatsfommes 
Au  ranc  des  pafles  efprits. 
Styx,  qm  dhme  courbe  trace 
Les  embraffe, 
Leur  empefche  le  retour. 
Cernant  Phorreur  du  bas  monde, 

De/on  onde. 
Par  trois  fois  d'vn  triple  tour. 
Mais  fi  P homme  peult  reuiure 
Par  le  liure. 
Ton  image  n*ira  pas 
Au  rang  de  ces  pauures  nues 

Incongnues, 
QMÎfo  lamentent  là  bas. 
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DIVISEE    EN    TREZE    PAVSES. 


Voyant  en  cefiede  où  nousfommes, 
Sansfaueur  les  plus  do^es  hommes^ 
Les  arts  d? Apollon  en  me/pris, 
Les  Mu/es  feruir  de  rifee, 
Et  la  gloire  aujfi,  peu  prifee, 
Qjie  les  vertus  en  peu  de  pris, 
Au  croc  Pauois  pendu  la  lyre. 
Délibéré  de  ne  plus  dire 
Le  loi(  des  hommes  vertueux  : 
Pour  ne  perdre  plus  la  defpenfe, 
Le  temps,  la  peine,  &  la  femence, 
En  vn  champ ft  peu  fruâueux. 
Mais  ton  fçauoir  admirable, 
Mais  ta  vertu  vénérable, 
Prélat  des  Prélats  Phonneur, 
Veut  que  ce  propos  ie  change. 
Et  veut  que  d*vne  louange 
lefqye  encor  lefonneur, 

PAVSE     I. 

Ta  Sirène  Sicilienne, 
Terre  autrefois  iointe  à  la  mienne 
Par  le  nœu  du  fang  Angeuin, 
APinuite  à  chanter  auec  elle 
De  Melphe  la  gloire  immortelle, 
D^vn  chant  quifoit  plus  que  diuin. 

Le  lien  de  Vamitié  fainûe, 

Qfti  tient  fi  faindement  ejtreinte 
Ton  ame  à  ce  grand  Cardinal^ 
Dont  le  nom  fi  fameux  ie  porte. 
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Bien  ^'i  nwn  ^fpauU  pfu  JorU 
Ce  fais  J<nt par  ti-op  inégal, 

Cefie  amitié  me  amuie 

D'immortaliser  la  vie 

Au  fein  de  Vetemité^ 

Encor  ^ue  ta  renommée 

IPvne  aile  mieulx  emplumee 

Vole  à  Vimmortalité. 


Si  te  voulois/ujrwre  Pindare^ 
Qjii  en  mille  dîjàmrs  f  égare 
Deuant  que  venir  à  fon  poinÛ, 
Obfcur  ie  brouillerois  cefie  Ode 
De  cent  propos  :  mais  telle  mode 
De  louange  ne  me  piaiâ  point, 
ïl  me  plaid  de  chanter  ta  gloire 
D'vn  verSf  lequel  fe  face  croire 
Par  fa  feule  fin^iàté  : 
Sans  me  difiiller  la  ceruelle 
Nuiâ  ^  iour^  pour  rendre  nomt^le 
lé  nefçay  quelle  antiquité  : 
Tirant  Swna  longue  faMe 
Vn  lo\  qui  n*efi  véritable^ 
Pour  farder  Vhonnear  de  ceux^ 
Qpi  peinas  de  telles  kmanges. 
Connue  de  plumes  ^^firanges, 
APoftr  n'ai  de  louable  en  euâç. 
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Si  i'auois  feaœ  de  matière. 
Ou  que  d'vne  Iliade  entière 
En  toy  ie  t^eufe  farguwsem^ 
Pirois  de  toiu  antique  race 
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La  vertu,  Vhonneury  &  la  grâce 
Recercher  foubs  te  monument. 
le  rendrais  ta  gloire  étemelle 
Par  la  louange  paternelle. 
Louant  la  magnanimité 
De  ce  f âge  &  vertueux  Prince 
Qiiifert  à  ceux  de  fa  prouince 
De  miroir  de  fidélité. 
La  grandeur  de/on  courage 
Se  monjtra  contre  Vorage 
De  la  fi)rtune  :  &fa  fi>y. 
Oit  tache  ne  feft  trouuee, 
En  Piedmont  fut  efprouuee^ 
Deffous  Vvn  &  Vautre  Roy, 


PAVSE     IIII. 


De  ce  bon  Prince  les  louanges 
Volant  par  les  bouches  efiranges, 
Sujfiroient  pour  rendre  éternel 
L  honneur  du  fils,  qui  de  fa  race 
Suyuant  la  vertueufe  trace. 
Chemine  à  Vhonneur  paternel. 
Mais,  auecques  le  temps,  i*efpere 
Dreffer  vn  fepulchre  à  ton  père. 
Et  ne  veux  baftir  ton  renom 
Surfes  vertus,  dont  tu  hérites  : 
le  veux  fur  tes  propres  mérites 
Fonder  la  gloire  de  ton  nom. 
Qui,  fans  qu^autre  lafupporte, 
Defoy  mefme  ejt  affe:[fbrte 
Pour  durer  contre  les  ans, 
Et  de  mille  vertus  pleine. 
Enfante  fans  nulle  peine 
Mille  arguments  fu^fans. 
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Mais  comme  errant  par  vnepree 
De  diuerf es  fleurs  diaprée^ 
La  vierge  fouuent  n'a  loiflr, 
Parmy  tant  de  beauté:^  nouuelles, 
De  recognoifire  les  plus  belles, 
Et  nefçait  le/quelles  choifir: 
Et  comme  le  marchand  encore 

Q}ti  des  plus  beaux  dons  de  V Aurore 
Fait  m  achapt,  fouuent  fe  perd, 
Laiffe,  reprent,  tourne  &  reuire, 
Puisprent,  ne /cachant  plus  qu'ejlire, 
Le  premier  qui  luy  eft  offert  : 
Ainfi  confus  de  merueilles, 
Pour  tant  de  vertus  pareilles 
Qu'en  toy  reluire  ie  voy, 
le  perds  toute  cognoiffance, 
Etpauurepar  P abondance 
Nefçay  que  choifir  en  toy. 


PAVSB    VI, 


Car  fi  ie  loué  ta  faconde. 

Ta  grâce  à  nulle  autre  féconde 
Veut  eftre  affile  au  rang  premier  ; 
Et  fi  ta  doârine  ie  loue, 
Tonfens  naturel  ne  m'aduoHe 
Q3te  ie  le  laiffe  le  dernier. 

Si  ie  veux  louer  ta  richeffe. 
Ta  sufftfance  &  ta  largeffe 
Demandent  le  premier  honneur  ; 
Et  fi  ton  bon-heur  ie  publie, 
Ta  prudence  veut  que  ie  die. 
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Ofi^elle  tft  caufe  de  ce  bon-heur. 
Si  ta  grauité  te  vante, 
Ta  douceur  veut  que  ie  chante 
Son  mérite  :  &  fi  ie  veux 
Louer  ton  Royal  lignage^ 
Ton  plus  que  Royal  courage 
Dit  qu^i!  efi  plus  généreux. 
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Si  ta  grandeur  ie  mets  en  compte, 
Ta  modeftie  qui  nCa  honte 
D^honnorer  vn  moindre  quefoy, 
Veutt  eftre  de  cefte  partie. 
Et  dit  que  par  la  modeftie 
Se  cognoift  la  grandeui'  (Pvn  Roy, 
Roy  vray^ment  fe  peut  dire  Vhomme 
Qui  vit  àfoymefme^,  ainfi  comme 
Il  te  plaiâ  viure,  S  comme  encor'* 
No!(  bons  vieux  pères  fouloient  viure^ 
Auant  que  le  fer  &  le  cuyure 
Euffent  chaffé  Pargent  &  Por. 
Ce/t  heur^  Prelaty  te  fait  eftre 
De  toy  le  prince^  &  le  maiftre. 
Plus  grand  que  celuy  qui  court 
Où  Pambition  le  meine, 
Béant  d*vne  attente  vaine 
Apres  tes  dieux  de  ta  court. 
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De  miP  autres  wertus  cachées 
D^vne  chaiflte  d'or  attachées 
Vn  long  efcadron  Papperçoy, 
Qui  de  tontes  parts  m*enuironne, 
Se  plaignant  qu*à  d*autres  ie  donne 
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JLes  Umamgeâ,  que  w  bty  doy» 
Ainfi  ma  Mt^tpeu  difcrette 

Comme  dane  ke  erreurs  ée  Crete^ 
Parmy  tant  de  ckemins  tortut 
De  fn  fat  Je  mniae  deçeuét 
Et  ne  peut  retrauuer  Vigui 
Du  labyrmtl^  de  tes  vertus. 

Afin  donc  que  ie  ne  rentre 

Plus  auaut  dedans  le  centre 

D^vne  fi  profimde  mer^ 

Mufe  retourne  au  riuage 

Et  d^unplus/eur  nauigage 

Appren  ta  barque  à  ramer. 

PilTSS    fX. 

Allon^  voir  ma  doulce  compaigne 
Les  doulx  plaifirs  de  la  champaigne, 
Ses  preiç^fes  ondes^  &fes  bois  : 
Là  nous  mènerons  vue  vie 
Qfâ  portera  bien  peu  d^enuie 
Aux  délices  des  plus  grands  Rois. 
Allon*  voir  ce  bel  édifiée 
Qfie  la  nature  é  Vartifice 
Ont  embellx  de  cent  plaifirs  : 
Cefi  Ai\  dont  la  belle  demeure 
Peult  arracker  en  moins  dhnie  heure 
No\  plus  asMdetuc  defirs. 

Là  d^vne  plaifante  peine 

Le  cerf  fuyant  par  la  plaine. 

Ou  le  Heure,  nousfuyurous  : 

Là  fain^ement  Jolitaires, 

Loing  de  procès,  &  ^affàireSy 

Heureufement  nous  viurons. 

PAVtt    X. 

Là  d*vne  Mufique  fournie 
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Nous  orrons  la  doulce  harmoniey 
Dont  les  difcords  mélodieux 
De  mile  douceurs  nompareilles 
Tirant  Vame  par  les  oreilles^ 
Nous  feront  compaignons  des  dieux. 
Apres  leplaifir  deleûable 
Du  luthf  compaignon  de  la  table. 
Nous  goujlerons  les  doues  fons, 
Les  accords,  la  douceur,  la  grâce 
Dont  mon  Caraciol  efface 
Vhonneur  des  plus  vieilles  chanfon  . 
Soit  que  de  fa  main  diuine 
n  touche  vne  Ode  Latine, 
Soit  que  d^vne  Thufque  vois 
Qftelque  beau  chant  il  accorde, 
Oufoit  que  changeant  de  corde 
Il  touche  le  luth  François. 
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Nul  mieulx  que  luy  fçait  la  manière 
De  rendre  vne  ame  prifonniere 
Au  bruit  de  cent  accords  diuers  : 
Nul  encor  tant  que  luy  ie  prife, 
Et  nul  tant  que  luy  fauorife 
L^humble  mérite  de  mes  vers. 
Apres  que  la  voix  de  ma  Mufe 
Nous  trompant  d^vne  doulce  rufe 
Aura  charmé  noflrefoucy. 
Alors  de  fa  doâe  poiûrine 
Verfant  vnefainâe  doârine 
Auec^  vn  plus  grauefourcy  : 
Il  nous  remplira  Voreille, 
Et  le  cœur  de  la  merueille 
De  ce  grand  ouurier  parfaiâ, 
Qui  du  vent  de  fa  parole 
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Formant  Pvn  &  Vautre  pôle, 
De  rien  ce  grand  Tout  a  faiâ. 


PAVSE     XII. 

H  nous  dénoura  les  paffages. 
Qui  geinent  les  plus  dodesfages 
Sans  que  pour  la  facilité 
Qui  rend  la  chofe  moins  obfcure 
La  maiefté  de  Vefcriture 
Perde  rien  de  fa  grauité. 
Et  quefert  d'vne  obfcure  nûe 
Rendre  vne  lumière  incognûe 
Sans  iamais  arriuer  au  poinâ  ? 
Qjie  fert  il  de  fe  vouloir  faire 
Emerueillable  au^popuUUre 
Par  les  chofes  quHl  n^ entend  point? 
Celuy  qui  veut  quefon  auure 
Profitable  fe  decœuure^ 
QjiHlfoit  vtile  &  plaifant  : 
Ou  fil  veut  cacher  fon  dire, 
Sans  prendre  peine  à  Vefcrire, 
QjiHl  le  cache  en  fe  taifant. 
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Mon  Caraciol,  qui  n^afpire 
A  ces  vanite:(  qu*on  admire 
Seulement  pour  Vobfcurité^ 
Au  droit  fentier  nous  achemine, 
Etfçait  méfier  en  fa  doârine 
Le  plaijir  à  Vvtilité. 

Auffi  le  Seigneur,  qui  allume 
Lafainâe  fureur  de  fa  plume, 
Le  loyer  luy  en  donnera  : 
Et  la  louange^  quHl  mefprife. 
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L'axant  fi  iufimment  aequift^ 
Au  double  luy  reUmmera. 
Chanfon,  qui  deffus  ton  œle 
Porte*  vne  gloire  étemelle, 
Vole  d*icx  prowptement 
lufqu^à  cefte  humide  plaine 
Qjii  de  Vamdque  Sirène 
Arroufeiêi 
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DIANE    DE    POICTIERS 

Dachefle  de  Valentinois    . 

La  garde  des  prouinces 
Efi  en  la  main  dee  Diemx, 
Et  Pimage  de$  Princes 
Efi  peinte  dans  les  deux  : 
Dieu  tourne  àfonpUufir 
Les  RoiSf  &  leur  defir. 

Tout  ce,  que  tient  encore* 
Du  Monde  la  rondeur. 
Sur  toute  cbûfe  honnore 
Des  Princes  la  grandeur. 
Les  Rois  font  oingts  de  DieUf 
Difint  le  grand  HeMeu. 

Heureux  efi  eeiuy  donqnts 
Qjii  en  peult  approcher. 
Et  plus  heureux  quiconques 
Leur  efi  aymable,  &  cher. 
Les  deux,  dés  qu*U  fia  né, 
Cefi  heur  hty  ont  donné. 
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La  grand*  main  plantureufe 

Des  Dieux  j  &  du  bonheur  y 

Voftre  naiffance  heureufe 

Combla  de  ceft  honneur. 

Seul  néy  comme  ie  croy. 

Pour  eftre  aymé  dvn  Roy  : 
D'vn  Roy  tel,  que  V Aurore^ 

Et  le  lia  du  Soleil, 

VOurfe,  &  la  riue  More, 

N^ont  point  veu  fon  pareil, 

Ny  ne  voyront  encor\ 

Reuinft  le  fiecle  dor, 
La  vertueufe  grâce, 

Et  P honneur  plus  qu^  humain 

Efcript/ur  voftre  face 

Ùvne  diuine  main. 

De  ce  Roy  tant  exquis 

Le  cœur  vous  ont  acquis  : 
Que  la  France  profpere 

D^auoir  tel  bien  trouué^ 

Beaucoup  moins  Roy,  que  Père, 

A  toufiours  ejprouué  : 

Et  ne  peult  rien  des  Dieux 

Jamais  e/perer  nûeulx. 
Heureux  donques  le  Prince 

D'vn  tel  peuple  Seigneur, 

Heureufe  la  Prouince 

D^auoir  tel  gouuemeur  : 

Et  vous  heureufe  aufft 

D*en  eftre  aymee  ainfi, 
La  bienhéureufe  France 

louiffante  du  bien 

De  fa  longue  efperance^ 

Nefouhaite  plus  rien  : 

Voyant  tousfesfouhaits 

En  yof  grâces  parfaits, 
Ceft  pourquoy  cefte  lyre^ 

Ceft  archet,  &  ces  doigts, 
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Qui  ont  bien  of ^  dire 
Les  louanges  des  Rois, 
Se  viennent  pr^enter y 
Pour  les  voftres  chanter  : 

Efperant  qu'à  la  grâce 
De  vojtre  humanitéj 
Qui  marche  par  la  trace 
De  la  Diuinitéy 
Ne  feront  odieux 
Les  fainâs  prefens  des  Dieux. 

La  fille  de  Latonne, 
Et  Phœbus  tout  voyant. 
Sont  ne^  du  Dieu  qui  tonne 
D'vnfceptre  Jbudroyant, 
Phœbus  de/es  douceurs 
Anime  les  neuf  Sœurs  : 

Les  neuf  Soeurs,  que  Mémoire 
Conceut  de  luppiter^ 
Pour  Vimmortelle  gloire 
Des  Princes  réciter. 
Dont  Henry  tient  le  lieu 
Le  premier,  après  Dieu. 

Les  Nymphes  Deliennes, 
Les  Nymphes,  mon  fond, 
Lesfœurs  Parnajfiennes, 
Et  les  Grâces  auffi, 
Danfentfoubs  la  clarté 
De  vofire  deUé. 

Ceulx,  dont  la  conuoitife 
Sœur  de  V ambition, 
Soigneufement  attife         ' 
La  férue  affeâion, 
Ceulx-la  ne  goujtent  pas 
Des  Mufes  les  appas: 

V ignorant  populaire 
Telle  faneur  n^attent, 
A  qui  rien  ne  peult  plaire 
Sinon  ce  quUl  entent, 
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Et  dont  iamah  les  yeulx 

Nepeleuent  aux  cieulx  : 
Où  la  chafte  Imniere 

De  voftre  luyfant  front 

Oresfe  monfire  entière, 

Ores  en  demy  rond. 

Sœur  de  Vautre  flambeau 

Du  monde  le  plus  beau. 
Oefl  le  Soleil  de  France, 

Qjii  peult  bien  commander 

Q^e  Vaueugle  ignorance 

Se  voife  defbander  : 

Redonnant  liberté 

A  la  belle  clarté. 
Adonques  Vexcéllence 

Defesfaiâs  tant  loue\ 

Rompra  lelongfilence 

De  mes  vers  enroûe^^ 

Si  par  vous  Vay  tant  d*heur 

De  plaire  à  fa  grandeur. 
Alors  ie  n^auray  crainte 

Que  le  lyrique  honneur 

Sente  la  flere  attainte 

Du  mordant  repreneur  : 

le  ne  craindray  Vejfort 

Du  temps,  ny  de  la  mort. 
Les  harpyes  friandes. 

Les  corbeaux  affame:^ 

A  piller  les  viandes 

Sont  tous  accouflume^. 

Les  cygnes  bien<hantans 

Fréquentent  les  eftangs. 
Là,  d'vne  plume  franche 

Sans  art  apparoijfant. 

De  couleur  noire  &  blanche 

Peindray  le  beau  Croiffant, 

Les  traiâs,  &  Parc  Turquois, 

Et  le  doré  Carquois. 
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De  ceux  que  Cynthe  adore 

Vhonneur  te  publiray, 

Et  leurs  beaux  noms  encore' 

En  vn  Vaffembleray, 

D^vn  plus  ferme  lien 

Que  le  nœu  Gordien, 
De  Bovlongne  rendue. 

Des  gardeiç  EfcoJJois, 

De  Parme  défendue 

Par  lefoldat  François , 

Penuoiray  fur  mes  vers 

Le  bruit  par  Vvnivers, 
.  le  diray  la  viâoire 

De  la  Royale  ffuitn, 

Q^i  afeméfa  gloire 

Sur  lefleuue  Germain, 

Plantant  le  ly:ç  parmy 

Les  champs  de  Vennemy. 
le  diray,  que  d^Augufte 

Il  rend  lefiecle  heureux  : 

Et  quefon  bras  robufte 

Sur  tous  cheualeureux 

Anime  d*vn  grand  cœur 

Le  français  belliqueur  : 
Grauant  Vhonneur  de  Gaulle 

D*vn  burin  rougiffant 

Sur  la  fuyante  efpaule 

De  Cefar  palliffant. 

De  Cefar  odieux 

Aux  hommes,  &  aux  Dieux. 
La  hardie  entreprife 

Et  les  coeurs  indonte^ 

De  Vandofme,  &  de  Guyfe, 
Y  feront  raconte^ç, 

le  n^oubliray  auffi 

Le  grand  Mommorancy  : 
La  fuperbe  proéffe 

Et  d'Achile,  &  d'Heâor, 
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Lafage  hardieffe 

D'Vlyffe,  &  de  Neftor, 

Et  mile  autres  miliers 

I^indonte^  Cheualiers. 
Du  mefme  vafe  eneores, 

Où  Us  furent  encloSy 

Enclofes  feraient  ores 

Leurs  cendres,  &  leurs  lo^. 

Si  Part  des  bien-difans 

PPeuft  furmonté  les  ans. 
Les  vertus  honnorees 

Volent  iufques  au  ciel^ 

Sur  les  ailes  dorées 

Des  vers  plus  doulx  que  miel  y 

Tirant  hors  du  tumheau 

De  nous  tout  le  plus  beau. 
Faites,  Diane  fainâe. 

Que  ce  Roy  vertueux 

Apres  Içi  force  efteinde 

De  Mars  Vimpetueux, 

Efcoute  quelquefois 

Des  neuf  Vierges  la  vois. 
Les  neuf  Vierges  honteufes 

L*or  ne  demandent  pas^ 

Et  ne  font  conuotteufes 

Des  mendie!^  repas  : 

Vn  bon  oeil  feulement 

Eft  leur  contentement. 
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Jamais  ie  n^auray  clofe 
La  bouche  à  voflre  honneur  y 
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Mais  plus  que  d*autre  cho/e 
Enferay  lefonneur, 
Lux  àreffant  vn  autel 
Pour  le  rendre  immortel. 

Là  des  beaux  vers  d'Horace 
Imitant  les  doulxfons, 
Pour  donner  plus  de  grâce 
A  mes  humbles  chanfons^ 
Pempliray  Vvniuers 
Du  doulx  bruit  de  ces  vers, 

Chante:ç  tendres  pucelles, 
La  fœur  du  Delien, 
En/ans,  auecques  elles, 
Chante:^  le  Cyntien, 
Chante{  Latonne  aujfi 
jyvn  grand  Dieu  le  foucy. 

Chante^  du  froid  Algide 
Les  haults  crins  verdiffans. 
Ou  fur  la  Hue  humide 
Les  boys  pefiouiffans, 
D^ombre  Erymant  couuert, 
Ou  bien  Grage  le  verd. 

Loué{  Tempe,  &  encore 
Loué:^  plus  qu^ autre  lieu 
Cefte  Ifle,  que  décore 
La  naiffance  du  Dieu 
Qui  porte  VArc  TurquoiSy 
La  Lyre  &  le  Carquois. 

Apres  ceulX'Cy  faut  dire 
Le  Paradis  d'Anet^ 
Mais  pour  bien  le  defcrire 
Nomme\'le  Dianet, 
Chante^  ces  Palais  d'or, 
Etfes  marbres  encor\ 

Quefainâ  Germain  on  vante. 
Ses  ondes  &  fes  boys. 
Que  fur  tous  on  le  chante, 
Car  V Apollon  François 
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Entrant  premier  au  ion r. 
Toucha  ce  beau  feiour. 
Luy  à  voftre  prière 
La  pefte  chaffera. 
Et  Ja  fureur  guerrière 
Sur  Charles  pouffera  y 
Il  enuoyra  la  faim 
Au  Flamant  &  Germain, 


SONNET. 


De  voftre  Dianet,  des  maifons  la  plus  belle, 
Les  baftiments,  graueures  &  protraiâs. 
Qui  fi  au  vif  expriment  les  vieux  traiâs 
D^vn  Archimede,  &  Lyfippe,  &  Apelle, 

Contre  les  ans  n*auront  la  force  telle, 
Qjivn  iour  nefoient  leurs  ouurages  desfaits  : 
Mais  la  mémoire  &  grandeur  de  vof  fàiÛs 
.Contre  la  mortfe  rendra  immortelle. 

De  vojf  vertus  le  bruit  ne  mourra  pas, 
Ains  d'autre  outil,  que  de  ligne  ou  compas, 
Se  baftira  vne  étemelle  gloire  : 

Qjii  tout  ainfr  que  voftre  croiffant  luit 
Au  plus  fer ain  éPvne  bien  claire  nuiÛ, 
Luira  toufiours  au  temple  de  Mémoire. 
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Madame,  ne  penfei^  pas 

Que  Dieu  quifes  grâces  donne. 
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Faifant  les  vns  nedftre  bas, 
Les  autres  portans  couronne, 
Pour  néant  vous  ayt  donné 
Ce  noble  efprit  tant  bien  né, 
Cefte  doulceur,  cefte  grâce, 
Cefte  vertu,  ce  grand  heur. 
Ce  port  &  cefte  grandeur 
Qjt^on  voit  luire  en  voftre  face. 

Ces  dons  il  a  mis  en  vous 
Pour  Je  faire  en  vous  cognoiftre, 
Et  vous  a  fait  entre  nous 
Comme  vn  miracle  apparoiftre, 
Afin  que  de  ce  grand  Roy 
D'vne  inuiolable  foy 
Vous  peuîfie\  poffeder  Vame, 
Et  quefon  affeâion 
Par  voftre  perfeâion 
Brulaft  d*vne  fainâe  flamme. 

Les  Roys  monftrent  aux  humains 
De  Dieu  l'exemple  &  Vimage, 
Auffi  dit  on  qu'en  fes  mains 
Dieu  tient  des  Roys  le  courage, 
Dont  il  tourne  àfonplaifir 
Et  Vamour  &  le  defir: 
Et  n'eft  pas  en  la  puiffance 
D'vn  humain  entendement, 
D^efbranler  tant  feulement 
Vne  Royale  confiance. 

On  voit  plufieurs  grands  vertus 
Reluire  au  monde,  mais  celles , 
Dont  les  Roys  font  reueftus 
,  Sont  les  plus  cleres  &  belles  : 
Entre  lefquelles  reluit, 
Comme  la  Lune  de  nuid, 
Cefte  vertu  tant  louable, 
Cefte  conftance  qui  faiâ , 
Qjte  ce  qui  eft  plus  par  faiâ 
Eft  iT autant  moins  variable. 
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Combien  que  ce  Rùy,  qui  tient 
La  plus  kùnorabU  placé 
De  tout  ce  qui  appartient 
A  Prince  de  teUe  tace, 
Soit  le  plus  cheualeureuxy 
LeptuefagCf  S  plus  heureux, 
Qui  onques  porta  couronne  : 
La  vertu  â^ejtre  confiant 
Oeft  cefte  vertu  pourtant 
Dont  plus  de  gloire  wi  luy  donne. 

Madame,  il  a  fait  vers  vous 
De  cefie  vertu  la  preuue. 
Et  a  fiât  cognoiftre  à  tous 
QM*vn  plus  confiant  ne  fe  treuue  : 
Efiant  comme  le  rocher 
Qfii  laiffe  bien  approcher 
De  foy  la  Jkreur  de  Ponde f 
Mais  quelque  affauU  quefituuent 
Luy  donne  Vonde  &  le  vent, 
Toufiours  plus  ferme  il  fe  fonde. 

Et  en  cela  clairement 
Il  monfire  la  vertu  belle 
Efire  le  feul  fondement 
Defon  amour  immortelUf 
Laquelle  il  reuere  en  vous. 
Et  fait  que  chacun  de  nous 
En  vous  auffl  la  reuere. 
Voyant  en  fa  maiefié 
Cefie  grande  fermeté. 
En  fon  amour  perfeuere. 

Cefage  Mommorancy, 
Ce  vainqueur  de  la  fortune, 
Pourroit  iefmoingner  icy, 
De  quelle  amour  non  commune. 
Ce  Prince  a  toufiours  aymé 
Vnferuiteur  efiimé 
Sur  tous  fidèle  à  fon  maifire, 
Vn  feruiteur  fi  loyal , 
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Qfi^onques  feruiuur  Royal 
Plus  loyal  on  ne  veit  eftre. 

O  trois  voire  quatre  fois 
Bien^heureufe  la  Prouince, 
Laquelle  eftfubieâe  aux  loix 
D'vnfifage  &  vaillant  Prince! 
Et  vous  bi€n*hsureufe  auffi^ 
Qui  n'aue^  autre  foucy 
Que  de  fa  grandeur  profpere, 
.  Et  de  voir  tous /es  en/ans 
En  tous  aâes  triomphans 
Vn  iour  reffembler  au  père. 
Par  là  vous  aue:{  acquis 

Le  cceur  de  toute  la  France, 
Qfii  ne  peult  eftre  conquis 
Par  grandeur  ny  parpuiffance, 
Si  on  ne  voit  la  douceur 
loinûe  auecques  la  grandeur , 
Comme  eft  la  voftre.  Madame, 
Q^i  eft  caufe  que  chacun, 
Comme  vn  refuge  commun. 
En  fes  ennuis  vous  reclame. 

Auffi  quelle  vertu  rend 

Vne  grandeur  plus  aymable^ 
Qji^vne  bonté  quipeftend 
Enuers  chacun  fauorable  ? 
Comme  vous,  qui  n'attende^ 
Qji*on  vous  prie,  mais  tende\ 
A  tous  Voreille  déclofe. 
De  loing  appellant  celuy 
Qui  monftre  auoir  quelque  ennuy. 
Et  de  vous  approcher  n*0!^e. 

Les  Rois  &  Princes  qui  font 
Comme  dieux  en  leurstprouinces. 
Et  les  grands  Seigneurs  qui  ont 
Vamour  &  faueur  des  Princes, 
Du  peuple  font  honore^. 
Du  peuple  ils  font  adore^. 
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S*U  eft  permis  de  le  dire  : 

Ils  ùnt  Voreille  du  Roy, 

Mais  tel  honneur  après  foy 

Beaucoup  de  trauail  attire. 
Car  ilx  tiennent  ce  haut  lieu 

Deffus  le  bas  populaire 

Comme  minifires  de  Dieu, 

Etferuiteurs  du  vulgaire  : 

Aujyi  le  peuple  à  bon  droit 

En  recompenfe  leur  doit 

Tout  honneur  S  reuerence  : 

Et  ^i  ne  leur  porte  honneur 

H  n'ojfènfe  leur  grandeur, 

Oefi  Dieu  me/me  quHl  offenfe. 
Madame,  Dieu  mift  en  vous 

Cefi  ejprit  S  cefte  grâce. 

Et  vous  donna  par  fur  tous 

Ceft  heur  qui  tout  autre  paffe  : 

A  fin  qu*en  auâorité 

Vous  mainteniez  Pequité, 

Vinnocence  é  la  iuJNce, 

Et  vous  monfirei  bien  aujfi 

Qfte  Dieu  ne  vous  meit  icy, 

Que  pour  le  commun  feruice. 
Car  la  France  n'a  point  eu^ 

Qui  plus  les  bans  auûorife, 

Qjti  plus  ayme  la  vertu, 

Qfti  plus  le  droiâ  fauorife. 

Entre  tous  vous  aduance^ 

Ceulx  là  que  vous  cognoiffe^ 

Du  Roy  feruiteurs  fidèles  : 

Gardant  ceux  qui  font  abfens 

Comme  ceux  qui  font  prefens 

Deffoubs  Pombre  de  vof  ailes. 
Mais  qui  pourrait  feulement, 

Auecques  cefte  Jby  viue, 

Louer  affe^  dignement 

Cefte  chanté  naîfite? 
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Les  pauures  alimente^^ 

Et  les  malades  trai&es^ 

Auec'  tant  de/oing  &  cure, 

Monftrent  age^  Pamitié, 

La  candeur  j  ^  la  pitié, 

Qjie  vous  aue^  de  naiure. 
Sur  tout  vous  aue^  Ufinng 

De  Dieu  &  de  fim  Egli/e , 

De  vous  repouffant  ^ian  loing 

Toute  nuUice  S/eintife, 

Les  me/cbans  &  vicieux 

Ne  plaifent  point  à  vo^  yeulx  : 

Vous  n'aymex  la  tyrannie. 

Vous  n'e/coutej  lefatteur, 

Ny  le  maling  rapporteur. 

Qui  f  arme  de  calomnie, 
Ceulx  qui  ne  font  bons  à  rien , 

Sinon  à/eruir  de  nombre, 

Ne:(  à  confumer  le  bien. 

Ne  viuent  point  Joubs  vo/tre  ombre. 

Les  mocqueurs  iniurieux 

Sur  tous  vous  font  odieux. 

Sachant  qu'auprès  d'un  grand  Prince 

Rien  nejl  pire  qu'vn  moçqûeur. 

Ne  qui  plus  ofte  le  coeur 

Et  Vamour  d*vne  Prouince* 
le  ne  veux  pas  oublier 

Cefte  amitié  conjugale. 

Laquelle  on  doit  publier 

Pour  la  plus  firme  ^  loyale, 

Cefte  humble  viduité 

En  mw^ftrela  vérité, 

Qjiiparmy  c^fte  hauf^e 

Egale  à  celle  des  Dieux, 

Ne  monftre  rien  à  «Of  yeulx 

Qtt'vne  couleur  ds  tr\fteffe. 
Oeft,  Madame,  ce  qui  fait 

Qu'ainfi  chacun  vous  admire. 
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Et  que  {Tvn  comMun  foukait 

Tout  bon  heur  on  vous  defire. 

Qiie  pulifie^-vous  longuement 

Ainfi  viure  heure^fementf 

Et  voftre  vertu  fuyuie 

De  voftre  fatal  bonheur^ 

Vous  viuant\  ait  ceft  honneur, 

De  triompher  de  Venuie. 
Si  voftre  grandeur  a  donc 

Pour  fa  plus  ferme  affeurance 

Dieu  qui  ne  démentit  onq' 

Vnefldelle  efperancef 

Vn  Boy  dont  la  maitfté 

N^a  rien  de  légèreté, 

Vn  peuple  qui  vous  honore^ 

Qfii  vous  ayme  >  ^  qui  d'autant 

WU  va  vqfire  heur  fouhaitant 

Souhaite  lefien  encore  : 
Si  vous  aue:{  tel  appuy^ 

Madame^  deue^  vous  craindre 

Qjte  quelque  fc^cheux  ennuy 

Voftre  plaifir  vienne  efteindre  ? 

Quel  defaftre^  tant  foit  fort. 

Jamais  vous  peut  faire  tort? 

Viue^  doncques  affeureê^ 

Malgré  le  fort  enuieux^ 

Qfie  tout  ce  qui  vieni  des  deux 

Eft  d'étemelle  durée. 
Quant  à  Viniure  des  ans^ 

Si  France  me  daignoit  mettre 

Au  ranc  defes  mieux  d(fanSf 

le  m'qferois  bien  promettre 

De  baftir  à  voftre  nom 

Vn  auure  de  tel  renom, 

Que  voftre  Anet  admirable^ 

Auquel  fe  voit  imité 

Tout  Part  de  Vantiquité, 

Ne  feroit  point  plus  durable. 
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Si  eft'ce,  tel  que  te  fuis, 

Qjie  vous  ayant  pour  efcorte, 
De  moy  promettre  ie  puis 
Qjie  Vay  Vefpaule  affe:^  Jàrte 
Pour  porter  au  ciel  le  bruit 
De  voftre  vertu  qui  luit 
Aujfi  clere  entre  les  Dames, 
Que  celle,  qui  fur  le  front 
Porte  voftre  demy-rond. 
Luit  fur  les  celeftes  flammes. 
Vrayment  ingrat  ie  fer  ois. 
Et  pis,  fi  pis  fe  peult  dire, 
Si  vos  vertus  ie  taifois^ 
Deffus  les  nerfs  de  ma  Lyre, 
Ayant  receu  tant  d'honneur, 
Tant  de  grâce  &  defaueur, 
De  vous,  qui  fans  mon  mérite, 
Mrfme  eftant  de  vous  bien  loing, 
Aue^  daigné  preifdrefoing 
De  ma  fortune  petite. 
Auffi  tant  que.ie  viuray^ 
Fen  garderay  la  mémoire. 
Et  rien  de  beau  n'efcriray, 
Qjii  nefoit  à  voftre  gloire. 
Comme  celle,  à  qui  ie  doy 
Mes  vers,  mon  efprit,  &  moy. 
Vous  feule  eftant  la  première , 
Qui  afin  de  me  hauffer, 
Daignaftes  bien  abbaiffer 
Deffus  moy  voftre  lumière. 
Si  je  voulois  m^amufer 
Au  nom  dont  on  vous  appelle. 
Ou  fi  ie  voulois  vfer 
D^autre  inuention  nouuelle, 
D'arec,  S' traits  Venrichirois 
Ceft  œuure,  &  le  remplirois 
De  mainte  &  de  mainte  fable  : 
Mais  rien  de  vous  ie  ne  veux 
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Te/moigner  à  noiç  nepueux, 
Qiti  tout  ne /oit  véritable, 
le  ne  fuis  point  inuenteur 
I^vn  tas  de  fables  friuoleSy 
Et  d'artifice  menteur 
Ne  farde  point  mes  paroles, 
Cela  que  Vefcris  de  vous, 
Eft  en  la  bouche  de  ioMi , 
Mais  à  fin  que  d'âge  en  âge 
Cefte  viue  vérité 
Page  à  la  pofierité, 
Pen  porte  icy  tefmoignage. 
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Le  Dieu  qui  fefi  fait  de  mon  coeur 
Par  mox^mefmes  le  feul  vainqueur  y 

Ne  me  fait  point  d'outrage  : 
Il  efk  humain  &  gracieux. 
Et  comme  Vautre  vicieux 

N^eft  aueugle  &  volage. 
H  eft  en  fa  perfeBion, 
Et  tel  en  mon  affeêtion, 

Qu^au  ciel  on  le  doit  croire  : 
n  efk  tout  bon,  il  eft  tout  beau. 
Et  le  feu  defon  cler  flambeau 

N*a  point  la  flamme  noire, 
n  eft  defoy-mefmes  content. 
Et  rien  plus  quHl  a  ne  prétend. 

Mais  tout  en  foy  abonde  : 
R  eftfon  accompliffement, 
Sa  fin  &  fon  commencement. 
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Comme  la  Jbrmê  nmde. 
AuJ[fi  à  fa  fuite  il  H*a  point 
Ce  fol  defir  qui  les  coeurs  poingt, 

LefoupçoHt  ^y  Venuie: 
Il  n^ejt  ny  double,  ny  trompeur. 
Et  d*vne  miferMe  peur. 

Ne  tormente  ma  We. 
n  ne  craint  la  defloyauté, 
Et  n'afoucy  de  la  beauté, 

Q)ii  du  vice  ejt  amie  : 
Le  temps  ne  luy  peut  faire  tort, 
Encores  moins  le  faux  rapport 

D*vne  langue  ennemie. 
Si  donques  mon  amour  eJt  tel. 
Et  mon  fubied  eft  immortel^ 

De  qui  me  dpy-ie  craindre? 
La  nuéf*oppofe  au  Soleil, 
Maisfon  luftre  eft  toujours  pareil^ 

Et  ne  fe  peut  efteindre. 
Plufieurs  me  grondent  de  bien  loing. 
Mais  celuy  qui  de  tout  a  foing, 

Y  a  donné  bon  ordre  : 
Ils  font  comme  chiens  qui  de  nuiâ 
Abboyent  la  Lune  qui  luit. 

Et  ne  la  peuuent  mordre. 


CHANSON. 


Triftes  foufpirs  meffagers  de  mon  ame, 
Puifque  n^ay  plus  le  parler,  ny  les  yeulx, 
Si  voftre  ardeur  pient  d*vne  fainâe  flamme. 
Et  ne  tient  rien  de  Vamour  vicieux. 
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En  attendant  de  la  faueur  de$  eietix     • 

Le  bien  que/eul  pous  deue:(  requérir, 

Puis  qu*en  luy  gift  tout  mon  plu»  &  mon  mieulx, 

Toume:(  à  moy-f  te  ne  peulx  plus  mourir. 

Si  cefiux'Ut  qui  tantfienme  m^afoiâe, 
Qpi*à  moy  ne  fuis  pour  eftre  toute  à  luy^ 
Eft  la  perfonne  au  monde  plus  parfaire, 
Et  le  plus  grand  qui  Je  trouue  auiourdkuy, 
S*U  eft  mon  toutf  &  hriejpil  eft  céluy^ 
Qjii/eul  me  peuli  de  la  mort  recourir, 
Chaftes/ou/pirs^  tejmoings  de  mon  et^nuy, 
Tourne^  à  moy^  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  c*eft  celuy  qui  depuis  fon  enfance 
A  la  vertu  peftft  fort  adonné, 
Qjie  quand  royal  neferoit  de  mûffance, 
Digne  feroit  d^eftre  Roy  couronné  : 
S* il  eft  parfaiâ,fi  depuis  quHl  eft  né 
H  n'a  tafché  qu'à  vertu  ticquerir, 
SU  eft  vaillant^  fage  &  bien  fortuné, 
Toume\  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir, 

SHl  eft  adroit,  fi  eeft  le  plus  beau  Prince, 
Qu'on  veit  iamais,  &  du  plus  doux  maintien, 
SU  ayme  Dieu,  pil  ayme  fa  prouince, 
Et  pu  eft  Roy  fur  tous  Rois  trefckreftien, 
Si  iufte  il  veult  que  chacun  ait  le  fien. 
Et  pu  eft  né  pour  la  vertu  chérir, 
SU  eft  desftens  Vefperance  &fouftien, 
Toume3{  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  d'Alexandre  il  a  la  hardieffe. 
Si  d*Annibal  la  grand*  dextérité. 
De  Seipion  la  conftance  &  fageffe. 
Et  de  Cefar  la  grand*  célérité  ; 
Si  de  fon  cueur  la  magnanimité 
Sur  tous  les  Rois  le  doit  faire  florir, 
SU  a  ceft  heur,  &  plus  grand  mérité. 
Tourne^  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

SUlpeft  trouué  en  tous  les  camps  de  France 
Depuis  quini(e  ans,  &pil  afifouuent 
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Comme  le  moindre  e/prouué  fa  vailUmeef 
Aufroidy  au  ckaultf  à  la  pluie  &  au  vent. 
Si  en  dix  ansd'pn  bon  heurfefuiuanty 
n  a  plus  fais  pour  honneur  conquérir^ 
Qu^ autre  n^afaiâ  durant  tout/on  viuanty 
Tourne^  à  moy^  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  fa  vertu  a  donté  la  fortune^ 
S*ila  repris  aux  ekeueulx  le  bon  heur^ 
Qui  d*vne  trace  aux  autres  non  convnune 
Va  faiâ  monter  au  beau  temple  d'honneur , 
S*il  eft  dejoy^  &  des  autres  vainqueur^ 
S*  il  veult  en  paix  fa  prouince  nourrir  ^ 
S*il  a  desfkens  &  le  eorpsy  &  le  cueur^ 
Toume:(  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  vn  tel  Prince  a  daigné  fa  hauteffe 
Pour  quelque  bien  quHl  a  cogneu  en  moy^ 
Tant  abbaiffer  deuers  mapetiteffe, 
Qlie  Vhonnorer  de  Vamitié  d'vn  Roy  y 
S*il  a  cogneu  que  Vamour  &  la  joy 
Sont  les  beauté^  qui  ne  peuuent  périr, 
Si  fon  plaifir  feul  me  donne  la  loy^ 
Tourne^  à  Mqy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  Vay  vfé  de  fa  faueur  &  grâce. 
Pour  la  raifon,  le  droiâ,  &  Vequité, 
Si  fa  grandeur,  &  celle  de  fa  race 
Plus  que  mon  bien  fay  toufiours fouhaité^ 
Si  pour  luy  voir  Vheur  quHl  a  mérité, 
A  nulle  morts  ie  ne  craindrois  ojfirir 
Moy,  &  tes  miens,  &  ma  pofterité. 
Tourne^  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

SHl  fçait  qu^au  cœur  Payfq  figure  enclofe, 
Sa  bonne  grâce,  &  fa  perfeâfion^ 
Que  nuiâ  &  iour  ie  nefonge  autre  chofe, 
QpHl  efi  le  but  de  mon  affeâion. 
Si  ne  le  voir  nCefi  vne  paffion 
Plus  que  la  mort  rigoureufe  à  foujfrir, 
S*il  a  de  moy  quelque  compaffion. 
Tourne^  à  moy^  ie  ne  veulx  plus  mourir. 
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S^il  fiait  quUex  ie  ne  deflre  viure, 
Q)te  pour  luyfeul;  &  que  Payant  perdu^ 
le  ne  vouldrois  vn  feul  tour  le  furuiure, 
Qfte  mon  efprit  au  fien  ne  fuft  rendu. 
Si/on  retour  Ji  long  temps  attendu, 
(Efpoir  qui  feul  me  garde  dépérir) 
Doit  rapporter  mon  bon  heur  prétendu^ 
Toumeiç  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Mais  Ji  par  mort,  ou  par  quelque  difgrace. 
Par  quelque  enuie,  ou  quelque  faulx  rapport, 
M*eft  dénié  Vheur  de  reuoirfa  face, 
{Penfer  qui  feul  m^ejt  pire  que  la  mort) 
Plujtoft  que  voir  vnfi  malheureux  fort ^ 
Tri/tes  foufpirs,  qui  mon  dueil  entende;^. 
Puis  quHcy  bas  ie  n'ay  plus  de  confort. 
Montes^  au  ciel^  &  la^hault  m*attende^. 

S'il  croit,  quHcyfans  Vheur  defaprefence 
Tout  ce  quepeult  Vhumain  entendement 
S'imaginer  de  mondaine  affluence. 
Tout  le  plaijir,  tout  le  contentement. 
Et  tous  les  biens  qui  fous  le  firmament 
Sont  aux  humains  le  plus  recommande^ 
Me  puiffent  plaire  vne  heure  feulement, 
Monte:(  au  ciel,  &  ki-hault  m'attende!{. 

Si  ie  dois  craindre  vne  beauté  fragile, 
Vn  beaufemblant  tout  autre  que  le  cueur, 
Vne  ieuneffe  inconjtante  &  mobile, 
Vn  faulx  foufpir,  vne  feinte  langueur. 
Si  le  ciel  veult  m'vfer  defà  rigueur. 
Si  contre  moy  les  aftresfont  bandeiç^ 
Si  le  deftin  de  Pamour  eft  vainqueur, 
Monteif  au  ciel,  S  la-hault  m'attendei(, 

Doncques  foufpirs,  tefmoings  de  ma  penfee, 
Qftifon  retour,  ou  ma  mort,  demande^, 
Si  mon  amour  n'ejt  point  recompenfee, 
Monte:^  au  ciel,  &  la-hault  m'attende:^  : 
Mais  fi  Phonneur,feul  but  oit  vous  tende:^. 
Et  la  vertu  vous  doiuentfecourir. 
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^  En  attendant  Pheur  que  vous  prétendent 

Toume:(  à  moy-f  ie  ne  veulx  plus  mourir. 
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le  ne  puis  dijfimuler 
Vamitié,  que  tant  ie  prife^ 
Aulfi  ne  veulx'ie  celer ^ 
Q3i*en  prenant  ie  ne  fois  prife  : 
Puis  qu'' Amour  m^a  faià  cognoiftrc 
Que  Phonneur  en  eft  le  maiftre, 
le  n^ay  crainte  qu^ùn  ta  voye. 
Et  veulx  bien  que  cha/cun  Poye. 
Car  ce  qui  eft  louable  à  le  penfer^ 
Ne  doit  point  Pœil,  ny  Poreille  offen/er. 

Ce  n^eft  folle  ajfèdion 
Qpi  me  tient  en  feruitude, 
Mais  vne  obligation 
Pour  fuir  ingratitude  ; 
Ne  penfe:ç  donc  que  Poffenfe 
Ny  moy  ny  ma  confcience^ 
Q)iand  vn  tel  amy  Phonore, 
Ou  pluftq/t  quand  ie  Vadore. 
Car  fa  vertu  nefe  doit  moins  aymer, 
QpHngratitude  accufer  ou  blafmer. 

le  laijfe^-ay  donc  parler 
Ceux  qui  font  de  moy  leur  compte, 
Vn  poinû  me  peult  confoler 
Que  ne  puis  receuoir  honte  : 
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De  leurs  langues  ne  me  garde 
Ayant  honneur  foubs  ma  garde  : 
Celuy  qui  aymer  me  daigne 
Me  conduis  foubs  fon  enseigne. 
Et  a  bon  droiâ  celuy  qui  garde  honneur^ 
Car  il  eft  peinû  au  vif  dedans  mon  cueur. 
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Amour  contre  amour  querelle  : 
Si  par  double  effeà  contraire 
Le  mien  Ion  me  vient  foubflraire, 
A  Vhonneur  d*honneur  Pappelle. 

Sotte  Amour  &  ignorance 
Aueuglent  vne  ceruellCy 
Etftmt  qu*vnfonge  on  reuele 
En  lieu  de  vraye  apparence. 

Celle  qui  fait  tant  fa  gloire 
lyaymer,  auffi  ^eftre  aymee^ 
Feroitfeu  après  fumée  ^ 
Scelle  me  le  faifoit  croire. 

Meus  lefaind  où  elle  voue 
A  mon  offrande  receûe 
Et  ma  fermeté  cogneûe, 
Qiti  fais  qu'ailleurs  nefe  loue. 
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A    PIERRE    DE    RONSARD. 


Ronfard,  la  plus  grand*  part  de  nqfire  doâe  bande. 
Et  de  nton  ame  encùr'  la  partie  plus  grande, 
A  qui  doit  nqfire  Lyre  &  Jwi  archet  Thebain, 
Et  les  nerfs  defonfufi  remonté  par  ta  main, 
France  mère  des  arts,  France  te  retient  ores, 
Et  te  retient  la  court  de  mon  grand  Prince  encores  : 
Oit  Phonneur  de  Bordeaux,  ton  Caries  maintenant 
Va  d*vne  doâe  voix  tes  doâes  vers  tonnant. 
Caries  des  Mu/es  preftre,  à  qui  la  vierge  fage 
A  d*vn  franc  naturel  façonné  le  courage. 
Par  luy  tu  es  aymé  des  Princes  &  du  Roy* 
Et  par  luy  Venuieux  ne  mefdit  plus  de  toy. 
O  bien  heureux  celuy,  lequel  durant  fa  vie, 
Au  gré  de  tout  le  monde  afurmonté  Venuiel 
Comme  Hercule  tu  as  ce  fier  monftre  donté, 
Les  peuples  &  les  Rois  ayant  de  ton  cofté. 
Courage  donc,  Ronfard  :  la  vidoire  te  donne, 
Pour  enlacer  ton  front,  la  plus  doâe  couronne. 
La  trqppe  de  Phœbusfe  drejfe  à  ton  honneur. 
Et  Phœbus  te  faiû  feoir  au  milieu  de  fon  choeur, 
Comme  à  Ventour  de  luy  Orphé  tient  amufee, 
S*eftonnant  de  le  voir^  la  grand"  bande  Elyfee. 

Qui  vit  doncqueSf  Rortfard,plus  que  toy  bienheureux, 
Plus  aife  &  plus  content  ?  Or  le  dos  planteureux 
De  ton  vineux  Sabut,  ores  la  tefte  peinâe 
De  Braje  te  retient,  or  ta  Gaftine  fainde. 
Et  les  Nymphes  du  Loyr  après  toy  vont  fonnant. 
Et  Bellefie  encor*  va  tes  vers  bouillonnant. 
Nymphes,  heureufes  vous,  à  qui  la  nuiâ  aggi'ee 
Mener  foubs  tel  fonneur  voftre  danfefacree. 
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n  hante  vof  farefis  fans  crainte  &famJ6uci^ 

Vo^  antres,  vof  rochers^  &  vos(  fleuves  auffl. 

Nous  chetift  ce  pendant^  au/quels  le  ciel  fait  guerre^ 

Fuyons  la  pauureté  &par  wier  &  par  terre  : 

Mais  Vimportun  fouci  qui  nous  fuit  pas  àpas^ 

Et  par  terre  S  par  mer,  nous  ne  le  fuyons  pas. 

Las^  oit  eft  ce  grand  cueur  indontcile?  où  eft  ores 
Ce  mefpris  de  fortune,  &  ce  defir  encores 
De  Pimmortatité?  quand  mon  vol  fe  guindoit 
De  Cyrre  iufqu^au  Cielf  oit  Phœbus  me  guidoit? 
Et  quand,  fuiuant  tes  pasy  ie  dedaignois  la  tourbe 
Qfii  d*vn  humble  fouci  vers  la  terre  fe  courbe? 
Or  ie  languis  oyfif^  &  d^vnfomme  oublieux, 
Sansquafl  tefentir,  iefens  prejfer  mes  yeux, 
Cyrre  plus  ne  meplaifl,  ny  Permejfe,  &  mon  ame 
Ne  refent  plus  Vardeur  de  fa  première  flamme. 
Mais  de  quoyfert  te  foing?  &  de  quoyfert  la  peur^ 
Qitifans  occaflon  nous  tormente  le  cueur? 
Heureux  quand  les  douceurs  de  ma  terre  Angeuine 
Mallaiâoient  au  gyron  de  la  Mufe  diuinel 
Laquelle  entre  fes  bras  mollement  te  reçeut 
Des  que  ton  ceilf  Rortfard,  la  lumière  apperçeut. 
Et  diû  enfouriant  :  Enfant,  prens  aceroiffance^ 
Puis  que  tu  eSy  dit  elle,  à  moy  des  ta  naiffance. 

Elle  mefme  des  Idrs,  loing  du  peuple  ocieux , 
Te  monftra  le  chemin  pour  Ven  aller  aux  cieux  : 
Etfeit  defeendre  encor  de  leur  iumelle  croppe, 
Deffus  ton  petit  Loyr  les  fœurs  de  Calliope  : 
Où  chantant  tes  Amours  ores  tu  fais  Phonneur 
De  ta  Caffandre  égal  au  Florentin  fonneur  : 
Or*  imitant  Pindare,  aux  accords  de  ta  lyre, 
Des  hommes  la  louange  &  des  Dieux  tu  fais  dire  : 
Et  ne  te  fàfche  point,  d*vn  fon  plus  adoulci. 
Contrefaire  vn  Catulle  &  vit  TibuUe  auffl. 
Bref,  tout  ce  que  tu  fais  {Car  quoy  que  Ronfard  face^ 
Banfard  ne  perd  point  temps)  a  toufiours  bonne  grâce  : 
Soit  que  des  vers  fans  loy  tu  accordes  lesfons, 
Oufoit  que  tu  Vefgaye^  en  ruftiques  chanfons. 
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le  dy  le  fnoins  de  toy.  Toute  la  Cour  te  vante 
Pour  Francus  :  pour  Franeus  toute  France  te  chante. 
Et  chante  iufficy  le  Tybre  aux  flots  tortus^ 
En  fon  cours  iauniffant,  Vhonneur  de  ton  Francus. 
Sus  donques  ce  pendant  que  le  Dieu  de  ta  lyre 
Defafainéte  fureur  heureufement  Vinfpire^ 
Efcry,  o/e^  &Jày  tant,  Ronfard,  à  cefte  fois. 
Que  le  Grec  &  Latin  cède  à  noflre  François. 
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Mefouhaittant  de  poflre  amour  efpris, 
Vous  foukaitteif  en  moy  la  me/me  audace 
DWn  Orion,  qu*vne  nûe  Pembraffe, 
Ou  que  pour  cerf  de  mes  chiens  ie  fois  pris. 

Vous  fouhaitteif  que  de  fureur  furpris 
Paugmente  encor*  les  fepulchres  de  Thrace, 
Q)te  de  mon  nom  la  mer  nommer  ie  face, 
Ou  que  ie  fois  ce  Chartier  mal  appris. 

Vous  fouhaittei  mon  cœur  ambicieux 
I>vnefaueur  qui  n^ appartient  qu*aux  Dieux  i 
Mais  fi  telfruiâ  vient  d*entreprifes  telles^ 

Souhaitte3(  moy  entreprife  moins  folle. 
Ou  fi  au  ciel  il  vous  plaift  que  ie  vole, 
Pour  y  voler  fouhaitte^  moy  des  ailes. 
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Si  cefie  grâce  en  pQugfeuie  imprimée   • 
Louer  pouuois  autant  çu^elle  eft  louable. 
Et  fi  autant  que  pous  eftes  aymable 
Autant  de  mcy  vous  pouuie\  eftre  aymee  : 

Bien  peu  feroit  cefte  Laure  efiimee 
Auprès  de  vous  trop  plus  qu^elle  efiimàble. 
Et  du  Tofcan  le  feu  vingt  ans  durable 
Auprès  du  mien  ne  feroit  que  fumée  : 

Mais  au  premier  nul  ne  pourroit  attaindre^ 
Et  le  fécond  qui  bien  plus  efi  à  craindre^ 
Ne  feroit  rien  qu*vne  efperance  vaine. 

Cefouhait  donq'  quHl  vous  plaift  de  me  faire, 
Trop  plus  qWà  moy^  à  la  France  doit  plaire. 
Pour  le  plaifir  qu^elle  auroit  de  ma  peine. 


m 


le  ne  voudrois  de  vous  eftre  enflammé 
Me  cognoiffant  de  fi  peu  de  valeur. 
Mais  ie  voudrois  que  cefi  heureux  malheur 
D^vn  plusfçauant  eufi  le  cœur  allumé. 

Car  fil  eftoit  autant  de  vous  aymé 
Qft^en  vous  louant  ce  luy  feroit  d'honneur, 
La  France  auroit  fa  part  en  ce  bonheur. 
Et  vofire  los  feroit  par  toutfemé* 

lefèrois  voir  tout  ce  que  V Amour  peult 
Deffus  nio\  coeurs^  &  le  ciel  quand  il  veult 
Fonner  icy  vne  parfaide  Dame^ 

Mais  pour  louer  telle  perfeàion, 
n  y  faitldroit  pareille  affeâion 
Olte  cefte  là  qui  le  Pétrarque  enflamme^ 

8* 
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Si  la  beauté  permettoit  d'efire  aymee 
En  fi  hauU  lieu,  ttvn  tel  cœur  que  le  mien. 
Sans  me  vanter ^  dire  Voferois  bien, 
Qsi^oncques  beauté  ne  fut  plus  eftimee  : 

Nùn  que  le  vol  de  ma  plume  animée 
Soit  pour  tenter  vn  vol  Jcarien, 
Mais  vous  louant  elle  ne  craindroit  rien, 
Si  de  faueur  elle  eftoit  emplumee. 

Qui  vouldroit  donc  vn  tel  Phœnix  louer, 
n  vous  fauldroit  pour  voftre  Vaduouér, 
Luy  infpirant  la  force  &  le  courage  : 

Ou  bien  fauldroit  quHl  teint  le  mefme  rang 
0e  ceft  efprit,  honneur  de  vofirefang. 
Qui  fut  nommé  le  Phanix  defon  dge. 


Lors  qu^  Apollon  vient  troubler  fa  preftreffe 
Defon  diuin  &  faind  ajfollement. 
Son  teinâ,  fa  voix,  il  change  horriblement 
Et  de  mortel  en  elle  rien  ne  laiffe: 

Mais  auffi  toft  que  cefte  fureur  ceffe. 
Son  eftomac  enfié  diuinement 
Deuient  raffis,  &  tout  foudainement 
Sa  deîté  foubs  filence  ellepreffe  : 

Et  nul  ne  peult  de  V Amour  bien  chanter 
Si  quelque  obieâ  ne  fe  vient  pref enter. 
Donc  pu  vous  plait  que  vof  beautés^  ie  vante 

Ajfolle:{  moy  de  cefte  doulce  erreur^ 
Et  m* infpirant  vnefainâe  fureur, 
Ouurex  ^"^  bouche^  à  fin  qu'elle  vous  chante. 


DE   I.    DV   BELLAY.  123 


VI 


Si  des  neuf  Sœurs  Paums  Part  mieux  appris^ 
Plus  fobretnent  ie  voudrais  en  efcrire^ 
Pour  ne  donner  occafion  de  dire, 
Q^e  monfçauoir  ie  mets  à  trop  haut  pris. 

le  diray  donc  fans  peur  d*eflre  repris 
De  me  vanter  y  qu*au  meftier  de  la  lyre 
le  ne  fuis  pas  le  meilleur ^  ny  l^pire. 
De  ceux  qt^on  nomme  entre  les  bons  efprits. 

Mais  fi  Pauois  en  Part  de  Poéfie 
Pour  argument  vne  beauté  choifief 
Qpifuft  autant  que  la  vqftre  louable, 

le  m'oferois  promettre  de  chanter 
Je  ne  fçay  qucy,  qui  pourrait  contenter  y 
Si  mon  labeur  luy  eftoit  aggreable. 


VII 


Bien.qu^inqmrfiriû,  Pay  toutefois  des  yeux, 
Non  pour  iuger  de  vous  parfaitement, 
Mais  comme  peult  Vhumain  entendement 
Iuger  à  Pœil  de  la  beauté  des  deux  : 

Bien  quHgnorant,  je  n^aye  receu  des  Dieux 
Vart  &fçauoir  d^efcrire  dodement, 
Si  donner  vousfufflfant  argument 
De  vous  louer  aux  moins  ingénieux  : 

Bien  que  mon  fens  tranfporter  ne  me  laiffe. 
Si  ay^ie  bien  pourtant  la  hardieffe 
D^ofer  aymer  vne  beauté  parfaiâe  ; 

Et  qui  voudrait  telle  amour  me  défendre. 
Cela  ferait  contre  vn  Dieu  entreprendre , 
Contre  lequel  Loy  ne  peult  eftre  faide. 
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Vin 


CotÀbien  qu^amourfoit  de  telle  nature 
QSiHl  tCa  refpeS  à  la  condition. 
Mais  par  Vobieà  d^vne  perfedion 
Oii  il  luyplaift  fait  fentir  fa  poinâure: 

Combien  quHl  prenne  en  no^  cœurs  nourriture 
De  vraye,  pure  &  fimple  affeétion^ 
Ne  tenant  rien  de  cefle  fiâion 
Qi/L^on  attribue  à  V Amour  en  peinûure  : 

Combien  encor*  quUl  nous  efleue  aux  deux, 
Le  mien  pourtant  iCeflfi  audacieux, 
Que  d*afpirer  où  il  ne  peult  attaindre. 

Et  quand  Ji  hault  il  me  voudroit  guider, 
D^vn  contre^amour  te  le  voudrois  brider, 
Si  par  amour  amour  fe  peult  contraindre. 


IX 


Cinq  &  cinq  ans  font  ia  coule^  derrière, 
Que  de  Pamour  argument  ie  v^ay  pris. 
Et  que  du  tout  au  cours  de  tel^  efcripts 
lufques  icy  Vay  fermé  la  barrière. 

Et  reuoicy  qu'yen  la  mefme  carrière^ 
Sans  y  penfer,  ie  me  trouue  furpris. 
Non  moins  ardent  d*y  gaigner  quelque  pris, 
Qu'en  la  fureur  de  ma  èourfe  première. 

Il  eft  bien  vray  que  Vdge  &  les  ennt^^'s 
Et  les  trauaux,  dont  chargé  ie  me  fuis. 
Ne  tardoient  lors  mes  deux  plantes  ifnelles  : 

Mais  de  bon  cœur  Vay  fait  vn  tel  recueil. 
Que  feulement  la  faueur  d*vn  bon  œil 
A  mes  talons  adioufteroit  des  ailes. 
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X 


Voiu  aue\  bien  cejf*  angéUequie  /^e» 
Ce  front  fereùij  S  ces  celefies  yeulXf 
Que  Laure  auoit,  &  fi  auex  bien  mieux 
Portant  le  nom  d'vne  plus  noble  race. 

Mais  te  n*arpas  ufte  diuine  grâce. 
Ces  haulis  di/cours^  ces  traids  ingénieux, 
Wamrit  Pétrarque,  &  moins  audacieux 
Mon  w>l  oMifi  tire  me  aile  plus  baffe. 

Pourquqy  de  moy  auou»^  doncfouhaitté, 
I^eftrefacree  à  Vimmortalité, 
Si  9oftre  nom  d'tm/eul  Pétrarque  eft  digne  : 

le  ne  fçay  pas  d*ou  pient  ce  defir  là, 
.Fors  quHl  vous  pla^t  nous  mm/trer  par  .cela, 
Qlie  d*pn  CorbeaU'POuspomue^fùreyn  Cygne. 


XI 


Qpe  d* Apollon  vous  aymie3(  les  doulceurs. 
Et  ceux  ai{fquels  nom  de  fçauans  on  donne,. 
H  ne  fault  point  que  cela  nous  ^onne. 
Vous  le  tene^  de  yo^  predeceffenrs. 
Le/quels^  combien  quHls  fiiffent  poffeffeurs 
J^wn  grand  efiat,  n^ont  tantfuiuy  BelUmne, 
Qpe/ur  Parmet  ils  n^ayent  mis  la  couronne 
Qiii  ceint  le  front  des  ne^f/çauantes  fœurs. 

Et  vous  fuy nantie  trac  de  vo^  Ayeux, 
Ne  de/daigne^  les/ons  mélodieux 
Qpe  nous  apprend  c^e  trouppe  fçauante. 

De  là  vous  vient  ce  généreux  defir, 
I^auoir  voulu  vn  Poète  ckoifir, 
Qsti  vous  peult  fiiire  à  tout  iamais  viuante. 
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xn 


Si  vn/ouhaii  qui  m*a  touché  Voreille 
A  peu  fi  bien  mon  e/prii  enchanter ^ 
Qn'i/  a  contraint  ma  bouche  de  chanter 
D^vnfi  doux  mot  la  douceur  nompareille  : 

Combien  ce  Dieu  qui  no:(  efpriu  refueUle^ 
Fanant  plus  hault  mes  defirs  attenter ^ 
Feroit  aujfi  plus  haultement  chanter 
Ce  qui  de  foy  annonce  fa  merueilU? 

le  nUuffe  creu  qu*vne  telle  douceur 
Euftpeu  tirer  fi  doucement  vn  cctur, 
(htifi  ^ong  ten^s  n*a  bougé  d^ime  place  : 

Mais  or*  ie  croy  ce  qu^on  did  d^ArioUf 
Mais  or*  ie  croy  ce  qu^on  did  d^Any^hion^ 
Et  ce  qu^on  did  du  grand  Preftre  de  Thrace, 


XIII 


Comme  fouuent  des  prochaines  fougères 
Le  feu  pattache  aux  buiffons,  &  fouuent 
Ju/ques  aux  bled:f,par  la  fureur  du  vent  y 
Pouffe  le  cours  de  ces  flammes  légères  : 

Et  comme  encor*  ces  flammes  paffageres 
Par  tout  le  bois  traînent,  en/efuyuant, 
Le  feu  qu*au  pied  d'vn  chefne  au  parauaut 
Auoyent  laiffé  les  peu  cautes  bergères  : 

Ainfi  Vamour  d^wn  tel  commencement 
Prend  bien  fouuent  vit  grand  accroiffement. 
il  vault  donc  mieulx  ma  plume  icy  contraindre, 

Que  d'imiter  vit  homme  fans  raifon^ 
Qiiife  louant  de  fa  propre  maifon, 
Y  tnetvnjèu  qui  nefe  peult  efleindre. 
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XIIII 


Voyej(f  AtHonts^  comment  ce  petit  Dieu 
Traide  tio^  cueurs.  Sur  la  fieur  de  mon  dge 
Amour  toutfeul  regnoit  en  mon  courage, 
Et  n?x  auoit  la  ra^on  point  de  lieu  : 

Puis  quand  e^.  dge^  augmentant  peu  à  peu. 
Vint  fur  ce  poinâ,  ou  P  homme  eft  le  plus  f âge, 
D'autant  qu'en  moy  croiffoit  fens  S  p/age, 
Dautant  aulfi.  decroiffoit  ce  doux  feu. 

Ores  mes  ans  tendansfur  la  vieilleffe, 
(  Vqye^  comt^ient  la  rai/on  nous  delaiffe) 
Plus  que  iamais  iefens  ce  feu  d* Amour, 

Vombre  au  matin  nous  voyons  ainfi  croijtre^ 
Sur  le  nUdy  plus  petite  apparoi/tre. 
Puis  paugmenier  deuers  la  fin  du  iour. 


XV 


Pour  tant  d'ennuys  que  Vay  Jougerts,  Madame, 
Pour  vojtre  amour  depuis  cinq  ou  fix  ans. 
Pour  tant  de  pleurs  &  defoufpirs  cuifans, 
Qpe  Vay  tire^  du  plus  profond  de  Pâme, 

le  demamdois  ce  haifer,  qui  fans  blafme. 
Sans  ialoufte,  ou  peur  des  mefdifans, 
{Faneur  commune  entre  les  Courtyans) 
Se  peult  donner  de  toute  honnejle  Dame, 

Mais  vous  m^aue:(^  foit  par  vojtre  rigueur, 
Soit  par  pitié,  ayant  peult  ejtrepeur 
Qfi^en.vous  baifant  mon  amefujt  rauie^ 

Nié  ce  bien.  Helas,  fi  défi  pitié ^ 
N*en  vfei  point  enuers  mon  amitié. 
Car  telle  mort  me  plaifi  mieux  que  la  vie. 
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XVI 


Bien  que  le  Dieu  des  amtree  meffàger^ 
Auec  Vrfprit  dont  il  vous  fit  largeffe. 
Ait  mis  en  wous/oubs  ce  Jraut  de  Deeffe, 
Je  ne  fçay  quoy  d*incon/tant  &  léger  : 

Bien  quefoye^  comme  ce  paffager 
Oyfeau  fans  pieds  f  qui  volette  fans  ceffe^ 
Si  par  lapluye  ou  par  la  neige  ejjpeffe 
n  fCe/t  eontraind  à  terre  fe  ranger  : 

le  prieray  tant  le  Dieu,  qui  vous  a  /aide 
En  tout  le  refte  excellente  &  par/aide^ 
Qu*il  oftera  ce/te  imperfeàion  : 

Et  vetferay  de  pleurs  vn  tel  orage^ 
QiiHl  contraindra  voftre  amour  trop  volage. 
De  parre/ter  fur  mon  ajfèûion. 


xvn 


Le  Ciel  nepouuoit  mieulx  nous  monjtrer  fon  fpauoir, 
Qjt^en  vous  formant.  Madame,  SJifage  &  fi,  belle, 
Et  qu*en  vous  départant  de  grâce  naturelle   . 
Autant  qu^vne  Deeffe  en  pourroit  mefme  auoir. 

Mais  fi  vous  fit^fant  telle,  au  Monde  il  a  fait  voir, . 
En  vnfubied  mortel  fa  puiffance  immortelle. 
Vous  referrant  ainfi  enprifonfi  cruelle, 
H  a  faitfon  enuie  ef galle  à  fan  pouuoir. 

Las,  qu^efi-ce  que  Vay  diûfce  n*e/tpaspar  enuie, 
Qfie  voftre  liberté  le  Ciel  vous  a  rame, 
Flufto/t  pour  noftre  bien  il  vous  cache  à  no^  yeux  : 

Car  qui  verroit  de  près  vqfire  celefie  face, 
Feroitfon  Paradis  en  cefte  terre  baffe. 
Et  ne  voudroil  iamais  V aller  cercker  aux  Cieux. 
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XVIIl 


Ne  vota  ejionne^  pamt  que  d*pnji  beau  vi/age, 
On  fait  ainfifingneux.  V homme  auaricieux 
Garde  amtcque  telfoingfon  thr ef or  précieux ^ 
Son,  tkrefor  quHl  poffede^  S  n'en  a  point  hffage. 

Conjole^  vous  plu/to/t^  &  de  vofire  dommage 
Thre^  quelque  proujiif  eognoiffant  que  les  Dieux 
Comme  vn  rare  tkrefor  vous  cachant  à  iiof  yeux  y 
De  vo^  rares  vertus  nous  donnent  tefmoignage. 

S* il  n*ejt  permis  au  corps  iouir  de  fa  clarté, 
Le  Cœur  qui  auec  foy  porte  fa  liberté, 
Doit  comme  vertueux  maintenir  fa  firanchife  : 

Et  quifçaitfi  Pamour,  fâchant  que  le  plaiftr, 
Qjii  plus  ejt  dejfendUf  donne  plus  de  dejir, 
Pour  captiuer  autruy  en  prifon  vous  a  mife? 


XIX 


Non,  te  ne  croy  qu'Amour  fef oit  vengé  de  vous, 
Pource  que  de  rigueur  vous  foye^  trop  armée. 
Les  dieux  ne  vous  ont  point  fi  parfaiéte  finrmee 
Pour  armer  de  rigueur  vn  vifagefi  doux: 

Mais  ie  croy  que  V Amour  voêês  cache  ainfi  de  nous^ 
Pource  qu*vne  beauté  fi  digne  d^e/tre  aymee 
Auecques  trop  dejbing  ne  peult  ejtre  enfermée, 
Et  que  de  vous,  Madame,  il  ejt  mefme  ialoux, 

Jl  efi  ialoux  de  vous,  ou  vous  veut  faire  entendre 
Cela  qu'yen  liberté  vous  n^euffeiffeeu  comprendre^ 
Combien  efi  ennuyeufe  vne  capHuité  : 

Afin  qu*efgallement  &  belle  &  pitoyable. 

Vous  traiûieif  doucement  vn  captif  miferable^ 
Qtft  a  par  vox  beaux  yeux  perdu  fa  liberté. 

Du  Btllêy. -^11.  9 


l3o  LES    AMOVRS 


XX 


Je  nefouhûitte  point  mepouuoir  transformer^ 
Comme  Jèit  Jupiter  en  pluye  iauniffante. 
Four  efcouUr  en  vous  d*vne  trace  gliffante 
Ceft  ardeur  qui  me  fait  en  cendres  confommer, 

L^or  peult  vn  huis  de  fer  (ce  dit  on)  deffermer. 
Et  fa  fàree  eft  trop  plus  que  la  foudre  puiffante  : 
Sa  force  donte  tout  :  mais  elle  eft  languiffante 
Contre  vn  cœur  qui  pour  Par  n'ejt  appris  à  aymer. 

Je  foukaitte  pluftoft  pour  voir  ce  beau  vifage 
Oii  le  ciel  a  pqféfon  plus  parfois  ouurage, 
JJ^ anneau  quifoit  en  J^y  transformer  vn  Berger  : 

Car  te  ne  voudrois  pas,  vous  ayant  fouorable^ 
Changer  ma  pauureté  en  vn  fceptre  honorable^ 
Son  pas  mefmes  au  Ciel  ma  fortune  changer. 


XXV 


Palle  eft  la  Mort  :  de  palleur  eft  depeinSe  > 

Ce/te  beauté f  qui  fur  toute  autre  excelle  : 
Tout  meurt  par  mort  :  tout  meurt  pour  Vamour  d^elle^ 
Oii  moins  qu*en  mort  h*e/t  Vefperance  efteinte. 

Froide  eft  la  mort  :  elle  eft  de  neige  ceinde. 
Et  comme  neige  eft  toujlours  pure  &  beUe  : 
Comme  la  mort  elle  ejtfourde  &  cruelle^ 
Et  de  pitiéf  non  ptus  qu^elle,  eft  atteinâe* 

On  peint  la  mort  fans  yeux  :  mais  e^e-cy 
BJI  cler^-voyantCf  &  plus  cruelle  anffif 
Faiffant  fes  yeux  de  voir  noftre  martyre  : 

Et  fi  ne  va  le  penfer  effroyant^ 
Comme  la  mort,  mais  fait  qu^en  la  voyant. 
Tout  gentil  cœur  fi  douce  mort  defire. 
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XXII 


EmerueiUéf  dtfùrmaU  ie  veux  croire 
Ce  que  Ion  dit  d*Orpkee  &  d^Ampkion  : 
Et  ce  qu^oH  dit  du  Dauphin  d'Arion, 
Ne  me  fera  plus  fabUf  mais  hi/hire  : 

Puis  que  le  luth  deffoubs  ta  main  d^yuoire 
Caufe  en  no3[  ccntrs  pareille  ajféâion^ 
Ayant  attainâ  à  la  perfeétion 
Du  plus  bel  art  des  filles  de  Mémoire. 

Rien  que  douceur  ne  refonne  ta  voix, 
Rien  que  diuin  ne  fredonnent  tes  doigts. 
Et  rien  qu'honneur  ton  v\fage  ne  porte  : 

Dans  tes  yeux  luit  le  brandon  de  Cypris, 
De  ton  amour  P Amour  mefme  eft  efpris. 
Et  qui  te  voit,  voit  la  hayne  en  toy  morte. 


XXIII 


Ces  deux  beaux  yeux  dont  mon  cueur  iouïjfoit, 
Pourquoy  de  moy  peflongne  leur  lumière? 
Qiii  m*a  priué  de  la  clarté  première 
Du  beau/oleil,  oit  mon  œil  le  drejfoit? 

Oit  efi  ce  front  qui  mon  deuil  appaifoit, 
Ce  front  ferain?  cefte  honnefie  manière 
Qjti  retenait  mon  ame  prifonniere, 
Et  d*vn  doux  feu  faindement  Vembrafoit? 

O  chaftes  yeux  !  ôfoleil,  dont  num  ame. 
D'amour,  de  grâce,  &  de  vertu  p  enflamme! 
O  front  diuin  1 6  geftes  pleins  d*  honneur! 

Quand  vous  voyray'ie?  helas,  &  quand  fera  ce. 
Que  d'approcher,  dappaifer  ma  douleur, 
Et  d*ardre  encor,.  vous  me  ftre\  la  grâce  9 
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xxini 


Bien  que  iefemble  à  ceux  qui  font  fimbs  terre 
N^ayant  aucun  fentiment  ny  pouuoir, 
Ne  laiffe^paspil  vouspUufi  de  me  voir^ 
Vous  voyrie:(  bien  vue  image  de  pierre. 

Si  ceft  humeur  qui  Poreitte  me  ferre 
Ne  me  permet  autre  bien  receuoir^ 
Vœil  qui  fera  écoutant  plus  fan  deuoir, 
Vous  refpondraf  fi  vous  daigneiç  Penquerre  : 

Il  vous  dira  qu^amour  auecfon  traid, 
M^afi  auant  engraué  Uprotraià 
De  vo:(  beaute3(y.che/-d*œuure  de  Nature, 

Qii'vif  diamant  autre  taille  prendroit 
Plus  volontiers f  que  mon  cœur  ne  voudroit 
Se  transformer  en  vne  autre  figure. 


XXV 


Comme  Ion  did  que  la  félicité 
De  ces  efprits  qui  au  Ciel  ont  leur  place, 
Gift  feulement  à  voir  de  Dieu  la  face, 
Etfe  mirer  enfon  éternité  : 

Ainfi  P Amant,  qui  la  ditnnité 
Defon  obied  tant  feulement  embraffe. 
Comme  efleué  de  cefie  terre  baffe  f 
Nepenfeplus  en  autre  deité, 

Oefi  ce  qui  fait  que  mon  orne  rouie, 
De  contempler  a  conceu  telle  enuie, 
Cefie  beauté,  feul  miroir  de  mes  yeux  : 

Cefie  beauté,  dont  lafainde  merueille. 
Sans  le  plaifir  qu'ion  reçoit  par  Poreille, 
Me  peut  donner  tous  les  plaifirs  des  dieux. 
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XXVI 


Qjuind  iepouuois  (ce  qu*ores  ie  ne  puis) 
Goufter  le  miel  de  ce  tant  doux  langage^ 
Vous  me  cachie:(  ce  celefte  vifage^ 
Et  ces  beaux  yeux ^  dont  efclaue  iefuis. 

Et  maintenant  que  mes  triftes  ennuys. 
Me  font  plus  fourd  qu^vn  effourdé  riuage. 
Vous  fouhaite3(  voir  vne  froide  image 
Errant  au  fond  des  étemelles  nuiâ:(. 

O  quel  malheur^  6  quelle  eftrange  peine! 
le  puis  bien  voir,  comme  en  peinture  vaine^ 
Ce  qui  ne  fert  qu*à  me  faire  mourir  : 

le  puis  toucher  cefte  main  blanche  &  tendre. 
Voir  ces  beaux  yeux  :  mais  ie  ne  puis  entendre f 
Ce  douix  parler,  qui  me  peult  fecourir. 


XXVII 

Pay  de  vous  voir  beaucoup  plus  grand*  enuie, 
QtnWnprifimnier  de  voir  fa  liberté, 
Ny  qu*vn  aueugle  a  de  voir  la  clarté, 
Ny  qu*vn  mourant  de  fa  reuoir  en  vie. 

Amour  le  veut,  mon  defir  m^y  conuie, 
Mais  quelque  dieu,  ou  quelque  aftrt  irité, 
Ma,  fans  auoir  ce  malheur  mérité, 
De  vous  ouïr  la  puiffance  rauie. 

Je  puis  bien  voir  cefte  grande  beauté, 
Mais  ie  ne  puis,  6  quelle  cruauté! 
Ouïr  la  voix  d'vnejl  belle  Dame. 

Helas  Amour  le  pluspuiffant  des  Dieux, 
Rends  moy  Voûye,  &  m'aueugle  les  yeux. 
Car  ie  la  voy  agen  des  yeux  de  Vame. 
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xxvin 


Vous  nCa0€ure\  de  me  pouuoir  guérir^ 
Du  mal  qui  rend  mon  oreiUe  effourdie  : 
O  plai/ant  mal  !  6  douce  maladie^ 
Si  tel  remède  il  me  faut  requérir! 

Paymerois  mieux  de  cefte  main  mourir^ 
De  cefie  main  qui  nCa  Vame  rauie. 
Que  receuoir  de  toute  autre  la  vie. 
Si  autre  main  me  pouuoit  fecourir. 

FaiSes  moy  doncq*  cefte  voix  e/couter. 
Dont  la  douceur  Vaymerois  mieux  goufter, 
Que  d^Orpheus  la  harpe  chantereffe  : 

Ouf*  il  vous  plaift  me  rendre  plus  heureux^ 
Guerijfe^  moy  de  ce  mal  doucereux, 
Qjte  caufe  Vœil  d'vne  belle  Maiftreffe. 
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le  n'ay  le  cœur  eftreinS  de  telle  glace^ 
Combien  quefourd  vous  me  vqye^  ainfi 
QjiWn  marbre  froid,  qu^vn  rocher  endurcy, 
Lequel  iamais  n^a  bougé  de  fa  place. 

Et  toutefois  lefainâ  harpeur  de  Thrace, 
Par  les  accords  defon  luth  adoucy. 
Jadis  aux  bois,  S  aux  rochers  aujfi. 
Comme  Ion  did,  feit  bienfuyurefa  trace. 

Ne  doubtejf  donc,  que  ie  ne  vous  entende, 
Bien  que  ma  voix  refponfe  ne  vous  rende. 
Pour  n^ttfurperfur  mes  yeulx  ce  deuoir. 

De  voftre  voix  les  doulceurs  nompareilles, 
A  mon  efprit  donneront  des  oreilles. 
Pour  vo^  propos  fainàement  conceuoir. 
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AV  SEIGNEVR  DE  LHOSPITAL. 


Lors  que  ie  ly  &  rely  mile  fois 

Tes  vers  trace^  fur  la  Romaine  grâce. 
Je  penfe  ouïr  non  la  voix  d^vn  Horace, 
Mais  d'vn  Platon  les  tant  nombreuses  loix  : 

Et  te  voyant  aufiege  de  no:(  Rois 
Te  penfe  voir  à  contempler  ta  face, 
Lafainde  main,  qui  fainâement  compaffe 
De  Critoîas  le  iujle  contrepoix, 

Auffi  f  ayant  lafœur  de  nqftrt  Maiftre 
Recogneu  tel  que  le  ciel  Va  fait  naijtre. 
Seul  fa  choijifur  miV  &  miV  efprits, 

Chefdefes  loix.  Toy  [dy-ie)  qui  mérites 
Autant  d*honneur  entre  les  mieux  appris, 
Comme  elle  efi  perle  entre  les  Marguerites, 


DE   MONSIEVR   DV   LYON 

CONS.   EN   PARLEMENT. 


Ny  la  beauté  qui  perdit  Ilion, 
Ny  Varient,  ny  les  banquet^  de  Perfe, 
Ny  tout  Phonneurt  que  Pabondance  verfe, 
Ny  Por  de  Cre^e  ou  de  Pigmalion, 

Ny  la  faneur^  nyplus  d*vn  milion 
Vautres  engins,  dont  le  droiâ  on  renuerfe, 
Pourraient  donner  vne  feule  trauerfe 
A  la  vertu  de  ce  braue  Lyon* 
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Doncques  Lyon  des  Animaux  le  prince, 
Lyon^  le  ckefd^pne  belle  Prouince, 
R€COgnoiffe3(  ce  Lyon  nompareil  : 

Et  tqy  qui  es  au  Ciel  cinquiefme  Jlgne 
Quitte  la  place  au  Lyon  le  plus  digne 
D*ejtre  e/leué  au  /entier  du  Soleil, 


A  MONSIEVR  CHARTIER 

lYRISC.    PARISIEN. 

Qjii  voudra  voir^  non  d^vn  Tribunian^ 
Diuer/ement  les  pièces  ramaffees, 
Moins  au  profit  publique  compaffees, 
Qp^au  bien  priui  de  fon  luftinian  : 

Mais  d*vn  Sentie,  ou  d*vn  grand  Vlpian, 
Les/aindes  loix  faindement  difpenfees, 
Les  vienne  voir  en  leur  ordre  agencées 
En  ce  Chartier,  noftre  Papinian, 

Qui  vouldra  voir  non  d'vn  Caton  la  grâce. 
Mais  la  vertu  foubs  plus  bénigne  face, 
La  vienne  lire  efcripte  fur  fon  front. 

Ofaind  vieillard,  que  noftre  fiecle  adore. 
Te  vienne  voir,  qui  vouldra  voir  encore 
Sceuole  affis  dedans  fon  demi-rond. 


A    MGNSIEVR  TYRAQVEAV 

CONS.    EN   PARLEMENT. 

Pallas,  Lucine,  &  les  trois  Deftinees 
Par  leurfçauoir,  par  leurs  mains,  par  leurs  forts. 
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Voulant  combler  de  leurs  plus  beaux  threfors 
Ton  nom,  ta  race,  &  tes  forces  bien  nées  : 

D'efprit,  de/ang,  d'humeur^  bien  ordonnées, 
Feirent  en  toy  trois  merueilleux  accords. 
Ornant  ta. plume,  &  ta  femme,  &  ton  corps, 
D^oeuures,  d* enfants,  &  de  longues  années. 

Heureux  vieillard,  heureux,  fi,  tu  Ventens 
Riche  d'efcripts,  de  famille,  &  de  temps. 
Contente  toy  :  car  le  ciel,  qui  Vhonore 

De  cent  vertus  pour  ton  fiecle  efionner. 
Va  mieux  donné,  que  ne  fçauroit  donner 
Pallas,  Lucine,  &  les  trois  fœurs  encore. 


AV  SEIGNEYR  DE  RANCONNET. 


D'vn  grand  Budé  les  vns  diront  la  gloire, 
DVm  grand  Baffles  autres  chanteront, 
CeulX'-cy  Danays,  ^ceulx-la  vanteront 
jyvn  Cafiellan  la  louange  notoire  : 

Mais,  quant  à  moy,  tant  que  lespa^  de  Loyre 
De  mes  cfuufons  leur  cçurfe  bomeroM, 
Toufiours  leurs  fiots  à  leurs  bords  fonneront 
D'vn  Rançonnât  la  fixmeufe  mémoire. 

Us  fonneront,  que  le  graue  Romain, 
Le  Grecfubtil,  &  le  dode  Germain, 
Le  grand  Arabe,  &  le  diuin  Càldee 

Se  furent  onc  de  chofefiudieux 
Qfie  ceftui-cy  n'ait  apprife  des  Dieux ^ 
Pour  efire  en  luy  diuinement  gardée. 
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AV   SEIG.    DE    BRYNON 

M.   OES   REQ*  DE  l'hOST. 

Tant  que  les  mains  animeront  te  cuyure 
Et  le^  couleurs  le  vif  rapporteront ^ 
Tant  que  les  Jons  Voreille  enchanteront^ 
Tant  que  les  vers  la  vertu  feront  viure. 

Toujours  Brynon  pourfubied  voudront  fuyure, 
Etfesfaueurs  iujfq'au  ciel  poufferont. 
Les  Arti:(ants  qui  les  premiers  feront 
En  marbre,  en  table,  aux  chanfons,  &  au  tiure. 

Tant  qu^on  voyra  Vabondance,  &  bonheur, 
La  bonne  grâce,  &  Vamour  en  honneur. 
Tant  que  les  Loix  au  Palais  feront  viues^ 

Toufiours  Paris  fon  Brynon  vantera, 
Seine  toufiours  de  Brynon  chantera. 
Rien  que  Brynon  ne  fonneront  fes  riues. 


AV   SEIGN.    AVBERY 

L«   CIVIL  AV  CHA8T. 

Celle  qui  eft  des  quatre  Pexcellence, 
Et  qui  fenthrofne  au  plus  beau  lieu  des  deux, 
De  fon  bandeau  t^a  fille  les  deux  yeulx\ 
Et  à  ta  main  a  donné  fa  ballance. 

Le  Dieu  Courrier  pour  mettre  en  euidence 
De  ton  ejprit  les  threfors  précieux, 
A  mis  en  toyfon  miel  délicieux, 
Junon  fa  grâce,  &  Pallas  fa  prudence, 
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Doâe  Aubery^  qui  dénoUant  Verreur^ 
Dont  la  Difcordet  S  Mars^  S  la  fureur^ 
Enuelùpoitnt  deux  voyfines  promnces, 

Dimnement  forças  le  fier  Angloys 
De  fe  tenir  fi>ubs  les  paifibles  Loifç 
Qtit  ont  vny  les  cœurs  de  deux  grands  princes. 


A  MONSIEVR  DV^VAL  E.  DE  SEES. 

Puis  que  le  Feu^  VAir,  &  la  Terre^  &  VOnde, 
Lie\  eitfemble  en  accords  difcordans 
Par  ceft  efprit  infus  par  le  dedans^ 
EJprit  moteur  du  grand  Corps  de  ce  Monde  : 

Puis  que  du  Ciel  la  haulteffe  profi>nde 
Et  la  rondeur  de/es  globes  ardens^ 
Leurs  fainds  rayons  diuinement  dardons^ 
Au  large  fein  de  la  Terre  féconde  : 

Puis  que  Nature^  &  Vceuure  defes  nuUns 
De  toutes  parts  racontent  aux  humains 
Du  grand  Ouurier  les  œuures  nompareilles  : 

Doâe  Du^Valf  combien  eft  ton  Efprit 
Emerueillable,  ayant  fi  bien  defcript 
Lefaind  Difcours  defifaindes  merueilles  ? 


A  MONSIEVR  DE  MOREL 

AMBR. 

Ta  Pénélope,  â  VAmbrunoife  gloire. 
Et  ta  famille t  ok  viuent  de  Platon 
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Lesfainéh  Difamn^  &  le»  wumn  de  Caton^ 
Sacrent  tan  lo^  au  Temple  de  Mémoire. 

Ce  grand  Paulin^  dont  la  vertu  notoire 
Deffus  les  champs  quejittonne  Triton^ 
De  rOcean  au  feiour  de  Thiton 
Porte  rhonneur  de  pha  d'vne  viâoire  ; 

Et  ce  diuin  Michel  de  VHofpitalf 
En  qui  les  Dieux  par  vn  fecret  fatal 
Diuinement  ont  mis  comme  en  re/erue 

Le  double  honneur  des  Mufes^  &  des  Loix, 
Ces  deux,  Morely  tefmoignent  aux  François, 
Combien  te  plaift  Pvne  &  Vautre  Minerue, 


A    P.    DE   RONSARD. 


Si  quelquefois  de  Pétrarque  &  d'Horace 
Vax  contrefait  les  font  mélodieux^ 
Ofainét  Troppeau ! 6  mignonnes  des  Dieux! 
Cti/le  faueur  me  vieut  de  voftre  grâce* 

Mais  ce  grand  bien  vn  plus  grand  bien  efface, 
Majcant  acquis  vn  Amy  que  les  deux 
Guy  dent  fi  hault  au  fentier  des  plus  vieux  ^ 
Que  fon  fçauoir  le  voftre  mefme  paffe. 

Doncques,  Ronfard,  vn  vulgaire  lien 
N^enchaine  pas  ton  cœur  auec  le  mien  : 
Des  Grâces  fut  telle  amour  commencée. 

Amour  vraiment  ouurage  de  Pallas, 
Et  du  Hérault,  facond  Neueu  d'Atlas, 
Qui  tient  mon  ame  à  la  tienne  enlacée. 


DE    SONNETS.  I4X 


A    P.    PASCHAL 

THOLOS. 


Doâe  Pafchalj  honneur  de  la  Garonne^ 
Qjii  retraçant  (Pvne  diuine  main 
Les  plus  beaux  traiâs  du  mieux  di/ant  Romain 
Tes  mis  au  chef  la  plus  doâe  couronne  ; 

Ainfi  le  pris  qui  ton  front  enuironne, 
Ne  craingne  point,  ny  le  fort  inhumain, 
Nydela  mort  le  parejfeux  germain,  ^ 

Ny  le  pieiUard  qui  ncjlre  âge  efperonne. 

Donne  PafchaU  l^  ^oifir  à  tesyeulx 
De  contempler t  non  VEnfer  odieux. 
Qu'après  Maron  ton  Du-Bellay  te  chante, 

Mais  ce  Pakus,  dont  la  commune  erreur 
htabifme  aufimd  d'vne  etemeUe  horremr^ 
Si  quelptfifois  la  Mufe  ne  Penchante. 


A   EST.    lODELLE. 


De  quel  torrent  vint  tafuyte  haultaine? 
De  quel  ruiffeau  tonpié  léger  courant? 
De  quel  rocher  tonfourgeon  murmurant? 
O  graue  f  ô  doulcel  ô  copieufe  veine  I 

Soit  que  ton  flot,  ton  onde,  ta  fontaine, 
Tempefte,  gliffe,  oufourde  :  le  torrent 
Le  ruîffelet,  lafource  non  mourant, 
Effourder,  arroufe,  &  abbreuue  la  plaine. 
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Tant  que  bntyra  d*yn  cours  ingfetueux, 
Tant  que  fityra  d*vn  pas  non  fluûueux. 
Tant  quefourdra  d*vne  veine  immortelle 

Le  vers  Tragic^  le  Comic,  le  Harpeur\ 
Rauiffe,  coule^  &  viue  le  labeur 
Du  graue,  doulx,  &  copieux  lodelle. 


AI.   A.    DE    BAIF. 


Du  grand  Bai/t  qui  la  France  décore^ 
Vefprit  iadis  comblé  de  tout  le  mieulx, 
Qfi'en  leur  threfor  ayent  referué  les  Dieux, 
En  toy  Bàif,  eft  retourné  encore'. 

Ton  vers  François,  que  le  François  adore, 
Ssét  de  Ronfard  le  vol  audacieux, 
Et  ton  vers  Grec,  Por  le  plus  predeux 
De  ton  Dorai,  quifonfiede  redo^. 

Mais  fi  vn  iour  par  Vefprit  de  ta  voix 
Tu  donnes  Pâme  au  théâtre  François, 
lufques  içy  toufiours  demeuré  vuyde, 

Affeure  tqy^  que  ie  Vay  mal  goufié, 
Ou  tu  feras  du  François  ef coûté. 
Comme  du  Grec  fut  iadis  Euripide, 


AV  CONTE   D'ALCINOIS, 

De  trois  Fureurs  la  douke  poinâe  éueille 
Lafainâe  erreur  des  plus  diuins  efprits, 
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Le  doâe  verSf  le  pinceau  bien  appris, 
Et  des  accords  la  doulceur  nompareille. 

Chacun  des  trois,  d'vne  égale  merueille 
Se  faià  fentir,  Vefprit/ent  les  e/cripts, 
Par  le  tableau  le  regard  eftfurpris, 
Et  par  la  voix  gft  furprife  Voreille, 

Par  ces  deux  la  tu  rauis  iu/qu*aux  cieux^ 
O  Denifot,  les  efpris  &  les  yeulXy 
Mais  fi  le  tiers,  que  Mufique  Ion  nomme, 

Egal  aux  deux  encores  tu  auois, 
Tu  rauirois  non  Voreille  de  Vhomme, 
Mais  les  Lyons,  les  pierres,  &  les  boys. 


A   M.    LE   SÇEVE 

LYONNOIS.  ^^ 

Gentil  efprit,  ornement  de  la  France , 
Qsii  dPApollcn  fainàement  infpiré 
T*es  le  premier  du  peuple  retiré, 
Loing  du  chemin  tracé  par  Vignorance, 

Sçeue  diuin,  dont  Pheureufe  naiffance 
IPa  moins  eneor'fon  Rqfne  décoré, 
Qjte  du  Thufcan  lefleuue  efi  honnoré 
Du  Tronc  quiprentàfon  bord  accroiffance, 

Reçqy  le  vœu^  qu^vn  deuot  Angeuin 
Enamouré  de  ton  efprit  diuin, 
Laiffant  la  France,  à  ta  grandeur  dédie  : 

Ainfi  toufiours  le  Rqfne  impétueux, 
Ainfi  la  S6ne  aufein  nonfluâueux. 
Sonne  toufiours  &  Sçeue,  &fa  Délie. 
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A  P.  DE  THYARD  ET  G.  DES  AVTELZ. 


Diuin  Thyard,  qui  dédaignant  la  Terre, 
Par  Vaiguillon  d'vne  diuine  erreur^ 
lufques  au  ciel  as  pouffé  la  fureur 
De  ton  efprit,  qui  diuinement  erre  : 

Et  toy  encor*,  dont  le  Laurier  enferre 
Le  ieune  fronts  ayant  ia  ce  bonheur 
De  confacrer  d^vne  fainâe  Vhonneur 
Sur  tel^  Autel^  encourtine^  de  Vkierre  : 

Si  comme  vous  doulcement  enchanté 
A  vofkre  gré  Vay  quelquefois  chanté 
Et  mes  ardeurSf  &  Vhonneur  de  VOliue, 

Prieiç  pour  moy  Voyfeau  Cylenien, 

Guyder  mes  pas,  iufqu^à  tant  que  Varriue 
Deffus  le  bord  du  Tybre  Aufonien. 
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DE  CHARLES   V,   EMPERBVR. 

Terre,  de  moy  iadis  plus  conuoitee. 
Que  de  celuy  dont  Vardeur  indontee 
S^eflimoit  peu  de  louange  acquérir, 
De  ne  pouuoir  qu^vn  monde  conquérir^ 
Dedans  ton  fein  reçoy  la  morte  cendre 
Du  mefme  feu  qui  brufloit  Alexandre, 
Pay  accomply  le  terme  de  mes  iours 
Tel  que  fortune  en  ordonna  le  cours  : 
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Poy  mis  Uiougfur  le  col  mal  traiûable 
De  PAllemant  autres/bis  indontabU. 
V Italien  par  moy  peft  veu  ranger 
Deffoubs  les  loix  d*pn  Seigneur  eftranger. 
Et  le  François^  dont  la  wertu  notoire 
Se^de  empejcka  le  cours  de  ma  viâoire, 
Seniit  con^ien  luy  fut  pernicieux 
ly^fhre  voiftn  d*vn  Prince  ambicieux. 
Thunis  aujfi  &  Sa  Goulette  forte 
Courba  le  ckefjoubs  Voifeau  que  ie  porte, 
Qpi  eut  volé  encoresplus  auant. 
Si  combatu  de  la  fureur  du  vent 
Au  port  (PArger  ie  rCeuffe  à  peu  defuyte, 
EJté  contraind  mefauuer  à  la  fuytCy 
Ayant  rompu  &  dejfaià  à  demy^ 
Du  nom  Chre/tien  le  plus  grand  ennemy. 
Heureux  vaittqueur  &pius  heureux  encores] 
Si  de  Hni mY  la  fortune  qui  ores 
Se  voit  par  tout  keureufement  naiffant, 
IPeu/t  rencontré  la  mienne  Jlniffant. 
Vheur  de  Hbnky  4  mon  bon  heur  contraire^ 
Etfon  pouoir  qui  pour  le  mien  dejkire 
Se  veult  par  tout  en  croiffant  aduancer. 
Garde  wêon  cours  déplus  oulire pafer. 
le  penfois  bien  rengerfoubs  ma  couronne 
Tout  ce  grand  rond  que  la  Mer  enuironne. 
Tant  m^aueughit  Pambitieux  erreur  ^ 
Mais  la  vertu  a  donté  la  fureur. 
Ainfi,  le  rqph  OMfter  torrent  f^oppqfe^ 
Ainji  la  flamme  enrage  d^^ftre  end/c/ef 
Ainfi  encor*  le  chenal  fttrieux 
Remafche  en  vain  le  mors  viûorieux, 
Fauldra  il  doncf  que  honteux  ie  recule^ 
Ayant  franchy  les  coulonnes  ^Hercule? 
Verray^ie  donc^^  quelque  grand  que  iefns, 
Dejoubs  les  pieds  de  ce  ieune  François, 
Qpi  imfofait  de  mes  dq^pomUes  riêhCf 
Fouiller  Phonneur  de  Bourgongne  &  d* Autriche  f 
Dm  Bttby. -^  îî.  !•     , 


146  LES    TRAGIQVES    REGRETS 


Au  moins  Ji  Peuffe  auant  ma  mort  tant  d^keur 

Q)te  de  laiffer  marque  de  ma  grandeur. 

Ou  que  celuy,  pour  qui  tant  te  fou/pire, 

Peufi  fou/tenir  le  fais  de  mon  Empire^ 

Quelque  malheur  qui  trouble  mes  ans  vieux. 

Si  penferoy^iej  6  grand*  fimeur  des  Dieux  ! 

De  mon  fils  mefme  auoîr  repris  naigauce. 

Voyant  en  luy  renaiftre  ma  puigance. 

Les  Aigles  font  pour  les  cognoifire  a  Pœil 

A  leurs  petits  regarder  le  Soleil  ; 

Mais  ie  ne  puis  faire  que  mon  fils  drege 

D'vn  œil  confiant  fa  tefie  à  ma  haultege, 

Q|fi  rendra  donctf  fes  efiats  ageure^ 

De  tant  &  tant  de  peuples  coniure\? 

De  ce  cofié  le  François  redemande 

Tous  les  vieux  droiâs  ok  ma  fi>ree  commande  : 

De  eefiuy  la  demande  le  Gemutin 

Sa  liberté  captiuejbubs  ma  main. 

la  de  Hongrie  efi  P Aigle  dechagee. 

Du  Turc  voifin  P  Autriche  efi  ménagée^ 

Du  Portugais  certain  ie  ne  fuis  pas, 

Le  Maure  auffi  n^attent  que  mon  trejjpas. 

Que  diray  plus?  V Europe  confpiree 

fPattend  plus  rien  que  ma  mort  defiree  : 

Et  quefçait  on  fi  mon  frère  P  attend 

Four  f  emparer  du  droi&  ou  il  prétend? 

Les  plus  petits  efleueront  leurs  tefies. 

Et  les  plus  grans  pilleront  mes  conquefies^ 

Et  fera  lors  mon  Empire  tranfmis     • 

Entre  les  mains  de  mes  grans  ennemis. 

Tous  lesoifeaux  quifbnt  à  V Aigle  hommage 

Viendront  alors  reprendre  leur  plumage  : 

NapleSj  Milan,  ailes  de  mon  bon  heur, 

Retourneront  à  leur  premier  Seigneur  : 

Et  dira  Ion  voyant  telle  merueUle, 

Qp^ainfi  iadis  en  print  à  la  Corneille, 

Ainfi  iadis  du  monarque  Orejois 

La  mort  fit  naifire  vn  grand  nombre  de  Rois, 
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Ainji  encor*  par  eourfe  fucceffiue 

Rome  deuint  defssfubieds  captiue, 

O  vain  penfet,  6  cueur  ambideux 

Aueugîe  au  ntaf  qui  te  ereuait  les  yeux  ! 

Oncques  ne  fceut  ton  audace  importune 

Garder  moyen  en  fa  bonne  fortune. 

Tu  nefpeus  oncq*  i$^ement  me/urer 

Ce  qui  pouuoit  ta  grandeur  ajfeurer, 

Pren  dxmcit  en  gré  la  peine  mefitee. 

Dont  te  punijt  la  Fortune  irritée. 

(^i  longuement  du  bon-heur  foujtenu 

Finablement  ejt  plus  hault  paruenu 

Qfi^oneques  h'auoit  conceu  fon  e/perance. 

Doit  fa  fortune  auoir  en  reuerence. 

dite  dois-^ie  doncf  de  la  mienne  penfer. 

Puis  quefo»  cours  nepeult  plusftiduancer? 

Il  fouit ^  il  fouit  que  par  quelque  viàoire 

Vn  plus  heureux  triumphe  de  ma  gloire  : 

AinJi  iadis  VAphrican  indonté 

Par  Scipion  fe  trouua  furmonté  : 

AinJi  encor'fe  vid  du  grand  Pompée 

Surfes  vieux  ans  la  fortune  trompée. 

QsCattenS'-ie  plus^  que  de  Cefar  conquis 

Aux  ejtrangers  le  bon  heurfoit  acquis? 

Ou  que  Vhonneur  de  ma  triple  couronne 

Le  ieune  chefd*vn  François  enuironne? 

Mourons  plus  tojt  fatfant  place  au  malheur. 

Et  par  la  mortfotiffant  la  douleur ^ 

Si  la  fureur fji  VorgueU^fi  Penuie, 

Ont  iufqu^icy  tant  tourmenté  ma  vie. 

Soyons  au  moins  à  ce/te  heure  plus  doulx. 

Et  d^vne  mortfaifons  plaijir  à  tous. 

Ceft  lefeuldeu,  eejt  lefetd  bénéfice 

Qpe  nous  ferons  pour  le  commun  feruice  : 

Le  feul  bien  dy4e  entre  tant  defbrfaids^ 

Dont  nous  portons  à  ceft^  heure  le  fais. 

Mais  quoy?  n^auray-ie  au  moins  cefie  allegence 

D^accompaigner  ma  mort  d*vne  vengence? 
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S'en  ira  doncq*  le  Roy  viàorieux. 
De  WML  grandeur  fitperbe  &  glorieux? 
Meu\e  &  le  Rhin  verront  ils  fur  leurt  riues 
Du  grand  Cefar  les  defpouUîes  captiues? 
Sus  fus f  Soldats,  que  lon/*en  voife  armer, 
Qfte  Ion  me  chaffe  &  par  Terre  &  par  Mer 
Cejt  ennemy  :  marche  toute  Allemaigne 
Encontre  luy,  marche  encore  VEJpaigne, 
Mais  il  vault  mieux  par  la  paix  affeurer 
Ce  qui  me  doit  &  me  peult  demourer, 
Loingf  loing  la  paix  :  vne  trop  grand*  fiirie 
Dedans  mon  ame  exerce  feigneurie. 
Le  Ciel  ne  peult  endurer  deux  Soleil^ , 
La  Terre  moins  deux  grans  Princes  pareil^. 
Et  quel  danger  me  pourroit  à  ceJt  heure 
Rendre  craintif,  puis  qu'il  fault  que  ie  meure? 
le  mourray  doncq\  maisfoubs  les  Enfers  bas 
Sansfe  venger  mon  ame  n'ira  pas. 
En  quelque  part  que  Hunur  fe  prefente 
le  feray  là  :  &  d*vne  torche  ardente, 
Ou  d*vnferpent  plein  d^effiroyable  horreur 
Le  pourfuyuray,  cdnfi  qu*vne  Fureur, 
Achillesfit  parfimebre  feruice 
Afon  amy  de  Troyens  facrifice  : 
Et  moy  deuant  que  Vhorribîe  Choron 
Me  fiée  voir  Vautre  port  d^Acheron, 
Je  veux,  afin  d^ypafferplus  à  Vaife, 
Qpe  des  François  mes  cendres  on  appaife, 
Ja  Therouenne  &  Hedin  fbuldroyeiç 
En  ont  Uhbas  mille  &  mille  enuoye^. 
Mais  pour  venger  Viniure  d*vn  Empire 
Si  peu  defang  pourroit  il  bien  fuffkre? 
Le  vieil  defdain,  la  hayneufe  rancœur 
Qftefi  long  temps  ie  cèle  dans  mon  cœur 
S*appaifera,  pourueu  que  toute  Efpaigne 
Dedans  vn  lac  defang  François fe  baigne, 
D* Efpaigne  doneq^  forte  quelque  vengeur 
Qpifoit  par  fer  &  parfeufaccageur 
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De  cejte  gent.  Toufiomn  Vvne  Prouince 

Suit  contre  Vautre,  &  Frinee  contre  Prince^ 

Flot3(  contre  flot!(9  les  ports  contre  les  ports. 

Murs  contre  murs,  les  forts,  contre  les  forts, 

Camp  contre  camp,  alarmes  contre,  alarmes. 

Et  toufiours  foient  les  deux  peuples  en  armes. 

Qpe  dy^ie?  ou/uis^ie?  &  de  quelle  fureur 

Sms~ie  troublé?  6  chetif  Empereur 

Nagueres  chef  de  la  grand*  Germanie, 

Ce/  maintenant  que  la  mort  te  manie  : 

La  Mort  helas  heureufe  m^eut  efté 

Durant  le  cours  de  ma  félicité. 

De  mes  hauts  faàâs  la  grande  clarté  première 

Des  pieux  Cefars  eut  efteint  la  lumière  : 

le  fuge  exempt  de  peine  &  defoucy. 

Et  mes  vieux  ans  ne  m^euffent  veu  ainfi 

Par  ce  François  tant  heureux  à  la  guerre, 

Perdre  monfang,  mon  honneur,  &  ma  terre. 

Dieux  immortels  qui  f  en«r  ^  ^os  mains 

Tout  le  bon  heur  &  malheur  des  humains  : 

SoleU  quipois  tous  les  labeurs  des  hommes. 

Des  monts  Pyreins  dont  gouuemeur  nousfommes  ; 

AJhres  luyfantfur  les  natiuitejç. 

Et  vous  d^enfer  les  bages  deUte^, 

Voye^  la  fin  de  ma  grandeur  efteinâe. 

Et  de  vos  pleurs  aeeompaigne\  mapkùnâe. 
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Dites,  Romains,  ie  vous  prie. 
Qui  eft  ce  corps  que  km  fuit  9 
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Qpre  wetUt  ce  pmipU  qui  crie? 
Pourquoyfait  on/i  grand  bruit? 

le  vojr  la  brunette  JkcCt 
Les  cheueux  crefpes  ie  wcy^ 
Hélait  ^tjt  le  ieune  Horace  f 
Cejt  le  gendre  de  num  Roy. 

Ofainde,  &  heureufe  cendre! 
Qitelle  dure  cruauté 
A  faiâ  au  cercueil  de/cendre 
Si  grand*  ieutieffe,  &  beauté? 

Telle  efi  la  fleur  outragée 
Ou  du  foc  audacieux^ 
Ou  du  chaud^  ou  trop  chargée 
De  Veau  qui  tumbe  dee  deux. 

Tel  fut  le  Pifage  bief  me 
De  celuy  qui  de  fos  pleurs 
Enamumré  de  foy  mefme^ 
Accreut  le  nombre  des  fleurs  : 

Et  la  beauté  tant  vantée, 
0^1  du  fl)udroyant  fangler 
Sentit  laflere  dentée^ 
Luy  pouuait  bien  rejfembler. 

O  ciel  trop  «Mtfre,  &  ddche 
Du  bien  que  tu  aspreftél 
O  terre  inim/tement  riche 
De  nq/hre  grand*  pauuretéJ 

Las^  que  nCay  ie  vneflmtaine 
De  larmes  dedans  mes  yeux? 
Qpe  nCeft  ina  poitrine  pleine 
Defanglo^  iniurieux? 

Montaigne  vague,  &  deferte. 
Où  fkt  it'ji  gûeres  bajty 
Le  mmrf  cai{fe  de  la  perte. 
Dont  tout  ce  dueil  eftforty. 

Jamais  de  pluye,  &  rofee. 
Jamais  de  laid  &  de  miel 
Nefoit  ton  herbe  arrcfee. 
Mais  bien  de  Vire  du  ciel. 
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Horace f  qui  pour  loti  Priuee, 

Le  fiuM  grand  de  ton  faucyf 

ParenSf  amiSf  &  jmmince 

Auùie  délaijfe3(  iey  : 
LaSf  ton  efipoufe  dolente^ 

La  fille  d'vnfi  grand  RojTf 

Par  vne  mort  violente 

Bien  tofi  eft  pouftte  de  toy  : 
Et  ta  mère  qui  endure 

Tant  de  mal  fur  Je»  an»  vieux  ^ 

A  qui  par  droiû  de  nature 

Tu  deuoiefisrmer  le»  yeux, 
A  bien  perdu  Pefiferance 

De  voir,  aumut  que  mourir, 

Aupre»  du  beau  lis  de  France 

Sa  belle  race  fleurir. 
Mai»  plu»  grie/Uetnent,  qu^AMlle 

Ne  vangea  fon  amy  neort, 

Des  morts  confie  mUe  &  mile 

Ta  mort,  que  ie  plains  fi  fi>rt. 
Pins  cher,  que  du  fils  d?Euandre 

La  vie  encor*  ne  cot^a, 

Se  puijfe  la  tienne  vendre . 

A  eeluy,  qui  te  Vofia  : 
Et  non^plusf»  vante  d'elle, 

Qpiconques  te  fit  mourir, 

QffArunsfe  vanta  de  cMe, 

Qpi  vint  Tume  fecourir. 
O  cruelle  Defiimel 

Et  vous  Afires  trop  nuifans, 

D^auoir  finy  fa  ioumee 

Deuant  le  joir  de  fes  ans! 
Ne  fçauiei{  vous,  que  nousjommès 

Trop  veriSaMes  tefimoings, 

dite  la  ieunejfè  des  homme» 

Efi  Vdge  qui  dure  moin»? 
Plufiofi,  que  la  fieche  aOee 

Nepen  voie  au  defcocher. 
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No/tre  verdeur  efcùulee 
Voit  fim  Printemps  deffeicher. 

Et  qu*e/i<e  des  ans^  qui  gliffent? 
Qfi*e/t~ce  des  Hens  aHeehaus? 
Us  florijfent^  Us/aniffent^ 
Ainfi  que  Vherbe  des  chmups. 

Falloit  il  donf  que  lajbudre 
Uvn  gros  boulet  meurtrijfant 
Vint  ainfi  réduire  en  poudre 
Varhre  eucores  fleurijfent? 

Tout  le  Men  que  la  Nature 
Eut  onques  en/on  thre/or^ 
Ce/te  ieune  Créature 
Le  nous  promettoit  eneor. 

Mais  quojr?  le  cte/,  qui  prent  gloire 
D^auoir  nojtre  heur  abbaijfé^ 
RieUf  que  la  tr\fte  mémoire^ 
De  luy  ne  nous  a  laijfé. 

Il  nous  a  laijfé  les  larmes. 
Et  le  regret  de  celuy, 
Qpi  loing  de  Pkorreur  des  armes 
Se  mocque  de  nojtre  ennuy. 

Tu  as  ckoifi  ponar  ta  place 
Des  Aftres  le  plus  beau  lieu. 
Adieu  bien-'heureux  Horace^ 
Adieu  d*etemel  Adieu. 

Tu  vis  au  ciel  à  ton  aife^ 
Si  ne  peult  on  toutefiÀs, 
Que  ton  plai/h'  ne  d^pla^fe 
Ato$t  lepetqfle  François. 

OfortI  6  Parque  fuperbet 
O  trop  violente  Nuuff , 
D^auoir  retranché  en  herbe 
Ve/poir  du  peuple  Romain  I 

Tu  asfoLuché  Vefperauce 
De  Rome^  qui  Vattendott^ 
Et  d*icy  ittfques  en  France 
Vers  luyfes  bras  ejtendoit» 
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Le  Tybre,  quifurfes  riues 

Superbes  de  tous  coJle\ 

Veit  les  dtfipouilles  captiues 

De  tant  de  peuples  donteç. 
Par  la  dextre  Horaeienne 

EJjperoit  bien  quelque  iour 

De  fa  Jbrtune  ancienne 

Voir  quelque  braue  retour  : 
Mais  or*  fa  face  troublée 

Montre  bien  à  la  couleur 

Defon  onde  redoublée. 

Combien  il  a  de  douleur. 
Il  va  plus  honteux  &  morne 

Qjte  cefleuue  renommé , 

Lequel  fe  veit  dhme  corne 

Par  Hercule  defarmé. 
Horace,  cœur  imployable, 

Cœur  impoffible  à  donter, 

Si  le  fort  impitoyable 

Tu  euffes  peu  furmonter, 
Le  plus  braue  de  VHefpaigne, 

De  toy  nefe  fuft  vanté. 

Soit  qu'épié  fur  la  campaigne 

Tu  te  fuffes  prefenté, 
Oufoit,  que  deffus  lafelle, 

Piquant  le  cheual  aux  flancs. 

Ta  maffe  euft  à  Ventour  d'elle. 

Fait  mille  vifages  blancs. 
Ta  vertu  nous  feroit  ores. 

Sans  V homicide  canon, 

Celuy,  celuy  mefme  encores, 

De  qui  tuportois  le  nom  : 
Celuy,  de  qui  la  poitrine 

Soujtint  le  Thufcan  effort, 

Puis  paffa  Ponde  Latine 

De  Vvn  iufqu^à  Vautre  bord. 
O  trop  aueugle  penfee! 

Tupeus  bien  tefou^enir 
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De  la  fortune  paffee. 
Mais  non  preuoir  Vaduenir. 

Le  Ciel,  d*pn  iour  peu  durable 
Voulut  noftre  dge  borner, 
Et  le  temps  irréparable 
Nepeult  iamais  retourner. 

Mais  auoirpour  la  viâoire 
lu/qu'à  la  mort  combatu, 
Oe/t  le  chemin  de  la  gloire^ 
Oeft  Vauure  de  la  vertu, 

Ainfi  la  race,  d^Alcmene 
S'eft  aJUfe  entre  les  Dieux, 
Ainfi  des  frères  d'Hélène, 
Les  Afires  luyfent  çux  deux. 

Oeft  chofe  fort  douce  &  belle, 
Qfiepourfon  Prince  mourir^ 
Puis  que  de  la  mort  cruelle 
On  n^eft fauui  pour  courir. 

Combien  qu^  la  crainte  donne 
L^aile  au  talon  fugitif. 
Pourtant  la  mort  ne  pardonne 
Au  dos  de  Phomme  craintif. 

N"efi-ce  donq'  plus  grand*  louange, 
Tumberfous  vn  braue  effort. 
Puis  que  la  vertu  nous  vange 
Des  iniures  de  la  mort? 

Heureux  bienheureux  Horace, 
Si  mes  vers  ont  mérité, 
De  rencontrer  quelque  grâce 
Deuant  la  pofterité  : 

Si  ma  lire  efi  efiimee. 
Si  ie  chante  rien  de  beau. 
Ta  cendre,  &  ta  renommée 
Nuiront  foubs  me/me  tumbeau. 
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Si  Troye  euft  deu  par  humaine  proéffe 
Contre  les  Grecs  plus  longuement  durer ^ 
Contre  les  Grecs  la  pouuoit  ajfeurer 
Defon  He&or  la  braue  hardieffe. 

Si  de  Hedin  la  peu  feure  Jbrtreffe 
Contre  Cafar  euft  deu  rien  e/perer. 
Contre  Ccefar  la  pouuoit  remparer 
Du  preux  Romain  la  vertueufe  addreffe. 

Mais  les  deftins^  &  les  dieux  ennemis 
Ayant  au  fac  Vvn  &  Vautre  foubmiSf 
Des  deux  aujfi  auoient  la  mort  iuree^ 

Qui  feuls  pouuoient  leurs  rempars  fecourir. 
Car  vi/Hedor,  Troye  eftoit  affeuree  : 
Horace  mort,  Hedin  deuoit  périr. 
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Prieur  de  CapoiM. 

Ne  penfe:{  pas  que  deffoubs  ce  tombeau 
Du  grand  Lbon  la  grandeur  foit  enclofe. 
Si  petit  lieu  n^enclo/i  fi  grande  chofe 
Qjie  lavertUf  des  threfors  le  plus  beau. 

Ilefi  au  cielf  ou  di^ia  fon  flambeau, 

Tel  qu'aux  plus  beaux  parangonner  ie  Voje, 
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D^ime  lumière  heureufement  defcloft 
Aux  mariniers  fait  vn  aftre  nouueau. 

ladis  la  mer  il  couurit  de/es  voiles^ 
Ores  luyplaift^  mis  au  ranc  des  eftoiles, 
Nous  efclairer  aux  lieux  plus  dangereux. 

Courage  donc,  Françoifes  nefs,  courage^ 
Ne  craignes[  plus  la  tempefte  &  l'orage^ 
Ayant  pour  guide  vn  aftre  tant  heureux. 
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7*11  es  donques  enclofe  en  ce  petit  Tombeau, 
Et  tout  ce  que  le  ciel  en  toy  monftra  de  beau, 
La  vertu^  lefçauoir^  la  ieuneffe  &  la  grâce. 
Et  la  merueille  encor*  du  fumom  de  ta  race, 
Les  pleurs  de  ton  efpoux.  S-  de  tesfomrs  aujfi, 
Nontfçeu  mouuoir  la  Mort,  ny  les  Dieux  à  merçy. 

Mais  quiconques  voudra  égaler  ta  louange 
Par/es  vers,  6  Syluie,  il  faudra  quHlfe  change 
En  ce  diuin  Picus,  honneur  de  tes  Ayeux, 
Le  Phcenix  defon  temps,  cogneu  iufques  aux  deux  : 
Duquel,  comme  Italie,  &  tout  le  monde  encore 
Les  immortel^  labeurs  lit,  apprend,  &  adore, 
Ainfi  noftre  François  ftudieux  de  ton  Nom, 
Enuoyra  iufqu^au  ciel  le  bruit  de  ton  renom. 

Et  pour  auoir  iadis  allaiâé  ton  enfance. 
Superbe  à  tout  iamaisfe  vantera  la  France, 
Oujoit  qu'elle  raconte  auec  Vhonnefteté 
Ta  grâce  également  ioinàe  à  la  chafteté. 
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Soit  la  grandeur  de  centra  lafageffe  auant  Vaage, 
Et  dans  vn  corps  de  femme  vn  virile  courage. 


EPITAPHE 

DE    MADAME    l'aBESSE    DE  CAEN 

Soeur  de  Monsieur  le  Cardinal  de  ChastiDon. 

Mon  frère  m^afacré  ce  marbre  à  la  mémoire, 
Sachant  qu'en  vnfeul  Chrifi  gift  toute  noftre  gloire  : 
Par  làfon  dueil  auffi^ne  veult  efhre  entendu, 
Sachant  qu^au  vray  ChreJHen  tel  dueil  efi  deffendu. 
Pourquqy  m'a  donc  fa  main  deffous  ce  marbre  enclofe? 
Pource  quHl  ne  pouuoit  me  donner  autre  chofe. 

Ce  yCeft  moy  (chère  sœur)  ce  yCeft  moy  qui  te  donne 
Ce  marbre  elabouré^  qui  ton  corps  enuironne  : 
C'eft  la  Religion,  qui  de  fa  propre  main 
T*a  bafti  ce  tombeau  d'vn  œuure  plus  qu^humain  : 
Non  pour  etemifer  ta  mémoire  en  ce  temple. 
Mais  afin  que  ton  nomfoit  vn  public  exemple. 

Combien,  mon  frère  cher,  que  Paye  eftimé  vaine. 
Pendant  que  Vay  vefcu,  toute  pompe  mondaine. 
Et  que  receué  au  ciel  i*aye  moins  de  foucy 
De  ce  qu^onfaiâ  la  bas  pour  ceux  qui  font  icy. 
Si  v/Cefi  ta  pieté  toutefois  aggreable, 
Pource  qu^en  m'honnorant  tu  te  rends  honnorable, 

le  Veuffe  bien  dreffé  en  marbre,  ou  en  peinture. 
En  cuyure,  ou  en  airain,  plus  riche  fepulture. 
Et  tu  la  meritois  :  mais  ton  éternité 
Na  foucy,  comme  nous,  de  telle  vanité  : 
Encores  crains~ie  bien,  fi  le  ciel  ne  difpenfe 
Vn  frère  de  pleurer,  que  mon  pleur  ne  foffenfe. 

Ton  pleur  ne  me  defplaift,fi  tu  pleures  en  forte, 
Qtie  pour  viue  eftre  au  ciel  tu  ne  me  penfes  morte  : 
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Car  Ji  le  pleur  eftoit  aux  bienheureux  permis, 
Les  morts  deuroient  pleurer  leurs  Juruiuans  amis. 
Si  donc  Vetemité  efi  toufiours  enprefencey 
Ne  pleure  point  ma  mort,  mais  pleure  mon  abfsnce. 

Si  tu  auois  befoing  d*vn  plus  riche  tombeau, 
Peuffe  bajli  pour  toy  vn  maufole  nouueau  : 
Si  les  pleurs  te  pla\foient,  de  pleurs  Veujfe  lauee 
Cefte  pierre,  où  Ion  voit  ta  mémoire  engrauee  : 
Mais  le  ciel  ejlplus  beau  qu^im  œuure  Carien, 
Et  pleurer  ton  trefpas,/eroit  pleurer  ton  bien. 


AVTRE   EPITAPHE. 


Lo\fe/ut  mon  nom,  monfumom  de  Mailly, 
Qjti  deuant  que  la  hault  moH  efprit  féuft  failly, 
D*vn  oncle  Conneftable  eus  la  faueur  profpere, 
ly^n  frère  Cardinal,  &  d*vn  Amiral  frère  : 
Vn  frère  Colonnel  Veu:ç  auecques  ceux  cy, 
De  Caen  ie  feus  Abbeffe  &  de  ce  lieu  auffi, 
Si  heureufe  ie  feus  pour  vn  tel  parentage, 
Au  Ciel  (par  vnfeul  Ckrift)  ie  le  fuis  d*aduantage. 


SVR  LA  MORT  DV  SEIGNEVR  D'ESSÉ. 


Horace  feit  rancart  de  fa  poiârine 
Tant  que  le  pont  derrière  feufffroiffé, 
Puisfe  voyant  de  Vennemy  preffé. 
Chargé  de  fer  paffa  Ponde  Latine  : 
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Deuant  le  mur  que  la  poudreufe  mine 
lyvnfault  horrible  auoit  ia  renuerfé^ 
Le  magnanime  &  vertueux  d^Effé 
SouJHntle  choq  deVE/paigne  mutine. 

Vvnplus  heureux f  à  force  de  nager ^ 
Voyant  f es  murs  efchappe\  du  danger^ 
Viffe  rendit  entre  ceux  de  Ja  part  : 

Vautre  pouffé  de  plus  braue  entreprife. 
Dédaignant  viure  après  fa  ville  prife. 
Voulut  mourir  au  pié  defon  rampart. 


SVR    LA    MORT 

DV   SEIGNEVR   DE   DAM  PIERRE. 


D^aufj/i  grand  cœur,  que  le  captif  Romain, 
Craignant  trop  plus  voir  fa  foypariuree 
Q^e  le  danger  de  fa  mort  affeuree. 
Retourna  voir  Vaduerfaire  inhumain  : 

Dcmpierre  à  peine  efchappé  de  la  main 
De  Vennemy,  fa  vertu  obftinee 
lufqu^à  Hedinfuyuantfa  dejlinee 
Se  vint  encor*  qppofer  au  Germain. 

Vvn  prifa  plusfafby  que  fa  Prouince, 
Vautre  fa  vie  ayma  moins  quefon  Prince  : 
Vvn  en  mourant  fut  auxjiens  inutile. 

Vautre  élifant  plus  profitable  mort. 
Si  le  malheur  n^euft  efté  le  plus  fàrt^ 
Pouuoit  fauuer  àfon  Prince  vne  ville. 
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SVR    LA    MORT 

DV   SEIGNEVR    DE    PIÉNE. 


Qjti  veult  au  vif  imaginer  la  face 
Du  gentil  Piéne^  alors  que  fa  vertu 
Deffus  le  bord  du  rampart  abbatu 
Vint  faire  tejte  à  VEfpaignole  audace  : 

Se  reprefente  encor'y  de  quelle  grâce 
Les  Deciens  iadis  ont  combatu, 
Ou  cejtuy4a,  qui  d'armes  reueftu 
S^alla  getter  dans  Phorrible  creuace  : 

Lors  il  voyra,  combien  vn  cceur  vaillant^ 
lufqu'à  la  mort  pour  rhonneur  bataillant, 
Fait  peu  de  cas  de  refpandrefa  vie  : 

Et  fi,  dira  le  Prince  bien^heureux^ 
Qui  a  peu  voir  en  lieu  fi  dangereux 
Si  brauementfa  couronne  feruie. 


SVR    LA    MORT 

DV    VICONTE    DE  BREZÉ. 


Eftant  iadis  le  Thebain  Capitaine 
Entre  les  fiens  iufqu'à  la  mort  bleffé^ 
De  luy  nefutfon  boucler  delaiffé, 
Sans  voir  premier  fa  viâoire  certaine  : 

Du  fort  Bre!{é  la  vigoreufe  halaine. 

Bien  que  d*vn  plomb  il  euft  le  flanc  perfé, 
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Sans  voir  premier  Vennemy  renuerfé, 
Ne  voulut  onq^  abandonner  la  plaine, 

Ceftuy  la  pafle,  &  ia  froid  à  demy^ 
Certain  d^auoir  dontéfon  ennemy, 
loyeufement  Peftend  fur  la  Campaigne  : 

Et  cejtui'cy,  pour  gaige  defafoy^ 
lufques  au  camp  rapporte  auecquesfoy 
Sa  mortf  fa  gloire^  &  la  honte  d*Efpaigne, 


DY    lEVNE    MONGÉ. 


Le  Delienfafché  d'auoir  perdu 
Mongé,  Phonneur  de  fa  plus  doâe  bande, 
Quifubomé  d?vne  vertu  plus  grande 
S*eJloitde  Mars  auferuice  renduy 

Vayant  n^a  guère'  au  paffage  attendu, 
Comme  foudain  la  fureur  luy  commande^ 
Prend  fa  vifee,  &  contre  luy  de/bande 
Varc,  qui  en  vain  ne  fut  onques  tendu. 

Puis  tout  à  coup  appres  auoir  fongé, 
Combien  la  Mort^  auecques  vn  Mongé, 
Auoit  encor  d^excettences  rauies^ 

Se  repentit  trop  tard  defon  offenfe^ 
Et  à  Mongé  prcmift  en  recompenfe. 
Pour  vne  mort,  milie  immortelles  vies. 


DuBtlky.—  11. 
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SVR     LA     MORT 

DE   LA    lEVNESSE  FRANÇOISE. 


Que  n'oy-te  encor*  la  voix,  qui  plus  hault  tonne 
Le  bruit  de  ceux,  qui  d*vn  cœur  indonté 
Pour  maintenir  la  Grecque  liberté 
Firent  rougir  les  champs  de  Marathonne? 

Tout  ce  grand  rond,  que  la  mer  enuironne, 
Oyroit  fonner  par  Vimmortalité 
La  hardieffCy  &  la  fidélité, 
Qjii  antferuy  la  Françoife  couronne. 

leuneffe  heureufe,  heureufepour  iamais, 
Nous,  no^  en/ans^  no^  nepueus  déformais 
Te  nommerons  Vhonneur  de  ta  Prouince, 

Et  fi  dirons  que  ton  fang  efpandu 
Ne  pouuoit  pas  eftre  mieux  de/pendu, 
Qu^en/oufienant  le  droiâ  d*vnfi  bon  Prince. 


LES  REGRETS 

ET 

AVTRES  ŒWRES  POETIQVES 

DE    lOACH.    DV    BELLAY,    ANC." 


AD  LECTOREM. 

Qimem,  leâcr,  tibî  nunc  damus  libellum. 
Hic  fellifque  fimul,  fimulque  melHs, 
Permiztumque  fidis  refert  faporem. 
Si  gratum  quid  erit  tuo  palato, 
Hue  conuiua  veni,  tibi  hmc  parata  eft 
Cœna  :  fin  minus,  hinc  fiicefle,  quœfo  : 
Ad.hanc  te  volui  haud  vocare  cœnam. 


A    MONSIEVR    D'AVANSON 

CONSBILLIER   DV   ROY    EN    SON   PRIVÉ  CONSEIL. 

Si  ie  iCay  plus  la  faueur  de  la  Mufe^ 
Et  fi  mes  versfe  trounent  imparfaits^ 
Le  lieUf  le  temps,  Vaage  ou  ie  les  ay  faits. 
Et  mes  ennuis  leur  feruiromt  d^excufe. 
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fejhis  à  Rome  au  milieu  de  la  guerre^ 
Sortant  défia  de  Vaage  plus  di/pos, 
A  mes  trauaux  cherchant  quelque  repos. 
Non  pour  louange  ou  pour  faueur  acquerre. 

Ainfi  votd-on  celuy,  qui  fur  la  plaine 
Picque  le  boeufs  ou  trauaille  au  rampart. 
Se  reftouir,  &  d^vn  vers  fait  fans  art 
S'efuertuer  au  trauail  de  fa  peine, 

Céluy  auffi,  qui  deffus  la  galère 
Fait  efcumer  les  fiots  à  Venuiron, 
Ses  triftes  chants  accorde  à  Pauiron, 
Pour  efprouuer  la  rame  plus  légère» 

On  dit  qu* Achille f  en  remafchant  fon  ire. 
De  tels  piaifirs  fouloit  pentretenir. 
Pour  addoulcir  le  trifte  fouuenir 
De  fa  maiftreffe,  aux  fredons  de  fa  lyre, 

Ainfi  fiattoit  le  regret  de  la  fienne 
Perdue,  helas,  pour  la  féconde  fois, 
Cil  qui  iadis  aux  rochers  &  aux  bois 
Faifoit  ouïr  fa  harpe  Tkracienne. 

La  Mufe  ainfi  me  fait  fur  ce  riuage. 
Ou  ie  languis  bannjr  de  ma  maifon, 
Paffer  Vennuy  de  la  trifte  fcàfon. 
Seule  compagne  à  mon  fi  long  voyage. 

La  Mufe  feule  au  milieu  des  alarmes 
Efi  affeuree,  &  ne  pallift  de  peur  : 
La  Mufe  feule  au  milieu  du  labeur 
Flatte  la  peine,  &  deffeiche  les  larmes. 

jyelle  ie  tiens  le  repos  &  la  vie, 
D*elle  Vapprens  à  nCeftre  ambitieux. 
D'elle  ie  tiens  les  fainâs  prefens  des  Dieux, 
Et  le  mefpris  de  fortune  &  d*enuie. 

AufHfçaît-elle,  ayant  des  mon  enfance 
Toufiours  guidé  le  cours  de  mon  plaifir. 
Que  le  deuoir,  non  Vauare  defir. 
Si  longuement  me  tient  loing  de  la  France. 

le  voudrois  bien  (car  pour  fuiure  la  Mufe 
Pay  fur  mon  do\  chargé  lapauureté) 
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Ne  nCeftre  au  trac  des  neuf  Soeurs  arrefté^ 
Pour  aller  voir  la  fource  de  Medttfe. 

Mais  que  feray^ie  à  fin  d^efchapper  d^elles? 
Leur  chant  flatteur  a  trompé  mes  e/prits^ 
Et  les  afpa\  aux  quels  elles  m^ont  pris, 
l>im  doulx  lien  ont  englué  mes  ailes. 

Non  autrement  que  d*ime  doulce  force 
ly  Vlyffe  efloient  les  compagnons  liesç. 
Et  fans  penfer  aux  trauaux  oublie:^ 
Aymoient  le  fruià  qui  leur  feruoit  d*amorce. 

Celuy  qui  a  de  Pamoureux  breuuage 
Gouflé^  mal  foin,  lepoifon  doulx-amer, 
Cognoitfon  mal,  &,  contraint  de  Paymer, 
Suit  le  lien  qui  le  tient  enferuage. 

Pour  ce  me  plaift  la  doulce  poéfle. 
Et  le  doulx  traidpar  qui  iefus  bleffé  : 
Des  le  berceau  la  Mufe  m^a  laiffé 
Cefl  aiguillon  dedans  la  fantaifle. 

le  fuis  content  qu*on  appelle  folie 
De  nof  efprits  lafainâe  dette, 
Mais  ce  n^efi  pas  fans  quelque  vtilité 
Que  telle  erreur  fi  doulcement  nous  lie. 

Elle  efbUnàt  les  yeulx  de  la  penfee 
Pour  quelque  fins  ne  voir  nofire  malheur, 
Et  d*vn  doulx  charme  enchante  la  douleur. 
Dont  nuiâ  &  iour  nofire  ame  efi  offenfee, 

Ainfi  encor^  la  vineufe  prefireffe. 
Qui  defes  CfV[  Ide  va  rempliffant, 
Nefent  le  coup  du  thyrfe  la  bleffant, 
Et  te  nefents  le  malheur  qui  me  preffe. 

Qiielqu*vn  dira  :  de  quoyferuent  ces  plainûes? 
Comme  de  V arbre  on  void  naiftre  le  fruiâ, 
Ainfi  les  fruiâs  que  la  douleur  produiâ. 
Sont  lesfoufpirs  &  les  larmes  non  feinâes. 

De  quelque  mal  vn  chacun  fe  lamente. 
Mais  les  moyens  de  plaindre  font  diuers  : 
Pay,  quant  à  moy,  choifi  celuy  des  vers. 
Pour  defaigrir  Pennuy  qui  me  tormente* 
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Et  &e/tpourquox  (Pvne  doulcefatyre 
Entremêlant  les  e/pines  aux  fleurs  y    . 
Pour  ne  ftfcher  le  mcnde  de  mes  pleurs , 
Papprefie  icy  le  plus  fouuent  à  rire. 

Or  fi  mes  vers  méritent  qu^on  les  hué, 
Ou  qu*ùn  les  blafme,  à  vous/eul  entre  tous 
le  rn^en  rapporte  icy  :  car  c^efi  à  vous, 
A  vous,  Seigneur,  à  quifeul  ie  les  voué  : 

Comme  celuy  qui  auec  la  fageffe 
Aue^  conioint  le  droit  &  Pequité, 
Et  qui  porte!(  de  toute  antiquité 
Joint  à  vertu  le  tiltre  de  nobleffe  : 

Ne  dédaignant,  comme  efioit  la  coufiume. 
Le  long  habit,  lequel  vous  hannoreiç, 
Comme  celuy  quifage  nUgnore!( 
De  combien  fert  le  con/eil  &  la  plume. 

Ce  fut  pourquoy  ce/age  &  vaillant  Prince, 
Vous  honnorant  du  nom  d*Ambaffadeur, 
Sur  voftre  do\  déchargea  Ja  grandeur. 
Pour  la  porter  en  eftrange  prouince  : 

Recompenfant  d'vn  efiat  honnorable 
Vofire  feruice,  &  te/moignant  affeiç 
Par  le  loyer  de  vo3[  trauaux  paffe:ç. 
Combien  luy  eft  telferuice  aggreable. 

Qjf  autant  vous  Joit  aggreable  mon  Hure, 
*  Q}ie  de  bon  cueur  ie  le  vous  offre  içy  : 
Du  me/difant  Vauray  peu  defoucy, 
Etferayfeur  à  tout  iamms  de  viure. 
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Mon  liure  {&  ie  ne  fuis  fur  ton  aife  enuieux) 

Tu  Ven  iras  fans  moy  voir  la  Court  de  mon  prince. 
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Hi  chetifque  iefuis^  combien  en  gré  ieprinffe, 
<2K*vfi  heur  pareil  au  tien  fuft  permis  à  mes  yeux! 

Làft  quelqu^vn  vers  toy  Je  monftre  gracieux^ 
Souhaite  luy  quHl  viue  heureux  enfaprouince  : 
Mais  fi  quelque  malin  obliquement  te  pince j 
Souhaite  luy  tes  pleurs^  &  mon  mal  ennuieux. 

Souhaite  luy  encor*  quHl  face  vn  long  voyage^ 
Et  bien  quHl  ait  de  veûe  eiongnéfon  me/nage, 
Qltefon  cueur,  ou  quUl  voife,y/oit  toufiours  prefent  : 

Souhaite  quHl  vieilliffe  en  longue  feruitude, 
Qm^U  n^e/prouue  à  la  fin  que  toute  ingratitude. 
Et  qtCon  mange  fon  bien  pendant  quHl  eft  abfent. 
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le  ne  i^eulx  point  Jàuitler  au  fein  de  la  nature, 
le  ne  veulx  point  chercher  Pefprit  de  VvniuerSf 
te  ne  veulx  point  fonder  les  ahyfmes  couuers 
Ny  deffeigner**  du  ciel  la  belle  architeûure  : 

le  ne  peins  mes  tableaux  défi  riche  peinture, 
Et  fi  hauts  argumens  ne  recherche  à  mes  vers  : 
Maisfuiuant  de  ce  lieu  les  accidents  diuers. 
Soit  de  bien,  foit  de  mal^  Vefcris  à  Paduenture. 

le  me  plains  à  mes  vers,  fi  Vay  quelque  regret  : 
le  me  ris  auee  eulx,  ie  leur  dy  mon  feeret. 
Comme  efians  de  mon  coeur  les  plusfeursfecretaires, 

Auffi  ne  veulx'ie  tant  les  pigner  &  frifer. 
Et  déplus  braues  noms  ne  les  veulx  d^guifer, 
Qlte  de  papiers  iokmauXy  ou  bien  de  commentaires. 
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II 


Vn  plus  fçauant  que  moy  (Pafchal)  irafonger 
Aueques  PAfcrean  deffus  la  double  çytne  : 
Et  pour  eftre  de  ceulx^  dont  on  fait  plus  d*ejlime, 
Dedans  Ponde  au  cheual^^  tout  nud pira  plonger. 

Qjiant  à  moy,  ie  ne  veulx,  pour  vn  vers  allonger, 
M*accourfir  le  cerueau  :  ny  pour  polir  ma  ryme^ 
Me  confumer  Vefprit  d*vne  fongneufe  lime. 
Frapper  deffus  ma  table^  ou  mes  ongles  ronger. 

Aujfi  veulx'ie  {Pafchal)  que  ce  que  ie  compofe, 
Soit  vneprofe  en  ryme^  ou  vne  ryme  enprofe^. 
Et  ne  veulx  pour  cela  le  laurier  mériter. 

Et  peult  eftre  que  telfepenfe  bien  habile, 
Qjti  trouuant  de  mes  vers  la  ryme  Ji  facile  y 
En  vain^trauaillera,  me  voulant  imiter. 


MI 


N*efiant,  comme  ie  fuis,  encor* .exercité 
Par  tant  &  tant  de  maux  au  ieu  de  la  Fortune, 
lefuiuois  d'Apollon  la  trace  non  commune, 
jyvnefainâe  fureur  fainâement  agité. 

Ores  ne  fentant  plus  cejfe  diuinité, 
Mais  picqué  du  fouet  qui  fafcheux  mHmportune, 
Vne  adreffe  Vay  pris  beaucoup  plus  opportune 
A  qui  fe  fent  forcé  de  la  neceffité. 

Et  c^ejt  pourquoy  (Seigneur)  ayant  perdu  la  trace, 
Qjtefuit  voftre  Ronfardpar  les  champs  de  la  Grâce, 
le  mCadreffe  ou  ie  voy  le  chemin  plus  batu  : 

Ne  me  bajiant  le  cœur,  la  force,  ny  Vhaleine, 
Defuiure,  comme  luy,  parfueur  &  par  peine, 
Ce  pénible  f entier  qui  meine  à  la  vertu. 
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le  ne  veulx  fueilleter  les  exemplaires  Grec^, 
le  ne  veulx  retracer  les  beaux  traiâs  d*vn  Horace, 
Et  moins  veulx^ie  imiter  cPvn  Pétrarque  la  grâce, 
Ou  la  voix  (Pvn  Ronfard,  pour  chanter  mes  Regrets, 

Ceulx  qui  font  de  Pkœbus  vrais  poètes  facrei^j 
Animeront  leurs  vers  d*vne  plus  grand*  audace  : 
Moy,  qui  fuis  agité  d'vne  fureur  plus  baffe, 
le  n* entre  Ji  auant  en  fi  profonds  fecret\. 

le  me  eontenteray  de  fimplement  efcrire 
Ce  -que  la  paffion  feulement  me  fait  dire. 
Sans  rechercher  ailleurs  plus  graues  argumens. 

Auffi  rCay-ie  entrepris,  d* imiter  en  ce  Hure 

Ceulx  qui  par  leurs  efcriptsfe  vantent  de  reuiure, 
Etfe  tirer  tous  vif;  dehors  des  monumens. 


Ceulx  qui  font  amoureux,  leurs  amours  chanteront, 
Ceulx  qui  ayment  Vhonneur,  chanteront  de  la  gloire, 
Ceulx  qui  font  près  du  Roy,  publirontfa  vidoire^ 
Ceulx  qui  font  courtifans,  leurs  faueurs  vanteront^ 

Ceulx  qui  ayment  les  arts,  lesfdences  diront, 
Ceulx  qui  font  vertueux,  pour  tels  fe  feront  croire^ 
Ceulx  qui  ayment  le  vin,  deuiferont  de  boire, 
Ceulx  qui  font  de  loifir,  de  fables  efcriront, 

Ceulx  qui  font  mef dif ans,  fe  plairont  à  mefdire^ 
Ceulx  qui  font  moins fafcheux,  diront  desmats  pour  rire, 
Ceulx  qui  font  plus  vaillans,  vanteront  leurvalew, 

Ceulx  quife  plaifent  trop,  chanteront  leur  louange^ 
Ceulx  qui  veulent  flater,  fieront  d*vn  diable  vn  ange  : 
Moy  qui  fuis  malheureux,  ieplaindray  mon  malheur, 

II* 
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VI 


Ltu  ou  eft  maintenant  ce  me/pris  de  Fortune? 
Ou  ejt  ce  ccBur  vainqueur  de  toute  aduerjité^ 
Ceft  honnefte  defir  de  Vimmortalité, 
Et  cefte  honnefte  flamme  au  peuple  non  commune? 

Ou  font  ces  douïx  plaifirSf  qu^au  foirfoubs  la  nuiâ  brune 
Les  Mufes  me  donnoient,  alors  qu^en  liberté 
Deffus  le  verd  tapy  d*im  riuage  efquarté 
le  les  menois  danfer  aux  rayons  de  la  Lune? 

Maintenant  la  Fortune  eft  maiftreffe  de  moy. 
Et  mon  coeur  quifouloit  eftre  maiftre  defoy^ 
Eft  ferfde  mille  maux  &  regrets  qui  m'ennuyent. 

De  lapofterité  ie  n^ayplus  defouci, 
Cefte  diuine  ardeur^  ie  ne  Vay  plus  aujfi. 
Et  les  Mufes  de  moy,  comme  eftranges,  penfuyent. 


VU 


Cependant  que  la  Court  mes  ouurages  lifoitj 
Et  que  la  Soeur  du  Roy,  rvnique  Marguerite, 
Me  faifant  plus  d'honneur  que  n^eftoit  mon  mérite^ 
De  fon  bel  œil  diuin  mes  vers  fauorif oit, 

Vne  fureur  defprit  au  ciel  me  conduifoit 
D*vne  aile  qui  la  mort  &  lesftecles  euite, 
Et  le  doue  troppeau  qui  fur  Pamaffe  habite. 
De  fon  feu  plus  diuin  mon  ardeur  att\foit. 

Ores  iefuis  muet,  comme  on  void  la  Prophète, 
Ne  fentant  plus  le  Dieu,  qui  la  tenoitf mette. 
Perdre foudainement  la  fureur  &  la  voix. 

Et  qui  ne  prend  plaiftr  quWn  Prince  luy  commande? 
Vhonneur  nourrit  les  arts,  &  la  Mufe  demande 
Le  théâtre  du  peuple,  &  la  faueur  des  Roys, 
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VIII 


Ne  fejhahis  {Ronfard)  la  moitié  de  mon  ame. 
Si  de  ton  Dubeltay  France  ne  lit  plus  rien, 
Et  fi  aueques  Pair  du  ciel  Italien 
n  n^a  humé  Pardeur  qui  Vltalie  enflamme. 

Lefaind  rayon  qui  part  des  beaux  yeux  de  ta  dame. 
Et  la  fainûe  faueur  de  ton  Prince  &  du  mien, 
Cela  {Ronfard)  cela,  cela  mérite  bien 
De  f  échauffer  le  cœur  dvnefi  viue  flamme. 

Mais  moy,  qui  fuis  abfent  des  rai^  de  mon  Soleil, 
Comment  puis-ie  fentir  échauffément  pareil 
A  celuy  qui  eftpres  de  fa  flamme  diuine? 

Les  coftaux  foleillex  de  pampre  font  couuers. 
Mais  des  Hyperbore^  les  étemels  hyuers 
Ne  portent  que  le  froid,  la  neige,  &  la  bruine. 


IX 


France,  mère  des  arts,  des  armes,  &  des  loix. 

Tu  m'as  nourry  long  temps  du  laiâ  de  ta  mamelle  : 
Ores,  comme  vn  aigneau  qui  fa  nourriffe  appelle, 
le  remplis  de  ton  nom  les  antres  &  les  bois. 

Si  tu  rn^as  pour  enfant  aduoué  quelquefois. 
Que  ne  me  refpons-'tu  maintenant,  6  cruelle? 
France,  France,  refpons  à  ma  trifie  querelle  : 
Mais  nul,  finon  Echo,  ne  refpond  à  ma  voix. 

Entre  les  loups  cruels  Perre  parmy  la  plaine, 
lefens  venir  Phyuer,  de  qui  la  froide  haleine 
D*vne  tremblante  horreur  fait  heriffer  ma  peau. 

Las  tes  autres  aigneaux  n^ont  faute  de  pafiure. 
Ils  ne  craignent  le  loup,  le  vent,  ny  la  froidure  : 
Si  ne  fuis-'ie  pourtant  le  pire  du  troppeau. 
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y 


Ce  fCeft  lefleuue  Htufque  au  fuperbe  riuage, 
Ce  fCeft  Vairdes  Latins^  ny  le  mont  Palatin, 
Qjdi  ores  {mon  Ronfard)  me  fait  parler  Latin, 
Changeant  à  Veftranger  mon  naturel  langage. 

Oeft  Vennuy  de  me  voir  trois  ans,  &  d^auantage, 
Ainfi  qu^vn  Promethé,  cloué  fur  VAuentin, 
Ou  Vefpoir  mif érable  &  mon  cruel  deftin, 
Non  le  ioug  amoureux,  me  détient  enferuage. 

Et  quoy  {Ronfard)  &  quoy^fi  au  bord  eftranger 
Ouide  ofafa  langue  en  barbare  changer 
Afin  d*eftre  entendu,  qui  me  pourra  reprendre 

DWn  change  plus  heureux?  nul,  puis  que  le  François, 
Qjtoy  qu^au  Grec  ê  Romain  égalé  tu  te  fois, 
Au  riuage  Latin  ne  fe  peult  faire  entendre. 


XI 


Bien  qu'aux  arts  d^ Apollon  le  vulgaire  n^afpire. 
Bien  que  de  tel\  trefors  Vauarice  n^ ait  f oing, 
Bien  que  de  teb{  hamois  le  foldat  n^ait  befoing. 
Bien  que  Vambition  tel\  honneurs  ne  defire  : 

Bien  que  ce  foit  aux  grands  vn  argument  de  rire, 
Bien  que  les  plus  rufei^fen  tiennent  le  plus  loing. 
Et  bien  que  Dubellay  foit  fuffifant  tefmoing. 
Combien  efk  peu  prifé  le  meftier  de  la  lyre  : 

Bien  qu*vn  art  fans  profit  ne  plaife  au  courtifan, 
Bien  qu^on  ne  paye  en  vers  Vœuure  d*vn  artifan, 
Bien  que  la  Mufefoit  de  pauureté  fuyuie  : 

Si  ne  veulx-ie  pourtant  delaiffer  de  chanter. 
Puis  que  lefeul  chant  peult  mes  ennuys  enchanter^ 
Et  qu'aux  Mufes  ie  doy  bien  fix  ans  de  ma  vie. 
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XII 


^^eu  le/oing  me/nager ^  dont  trauaillé  iefuis, 
Veu  V importun  fouet  f  qui  fans  fin  me  tormente. 
Et  veu  tant  de  regrets^  defquel^^ie  me  lamente^ 
Tu  f^fbahis  fouuent  comment  chanter  te  puis. 

le  ne  chante  {Magny)  ie  pleure  mes  ennuys. 

Ou,  pour  le  dire  mieulx,  en  pleurant  ie  les  chante. 
Si  bien  qu^en  les  chantant,  Jbuuent  ie  les  enchante  : 
Voyla  pourquoy  {Magny)  ie  chante  iours  &  nuiâs. 

Ainfi  chante  Pouurier^  en  faifantfon  ouurage, 
Ainji  le  laboureur  faifant  fon  labourage^ 
Ainfi  le  pèlerin  regrettant  fa  maifon, 

Ainfi  Vaduanturier  en  fongeant  à  fa  dame, 
Ainfi  le  marinier  en  tirant  à  la  rame, 
Ainfi  le  prifonnier  maudijfant  fa  prifon. 


XÎII 


Maintenant  ie  pardonne  à  la  doulce  fureur. 
Qui  m^ a  fait  confumer  le  meilleur  de^mon  aage". 
Sans  tirer  autre  fruiû  de  mon  ingrat  ouurage, 
Qjie  le  vain  pajfetemps  d'vnefi  longue  erreur. 

Maintenant  ie  pardonne  à  ce  plaifant  labeur, 
Puis  quefeul  il  endort  lefouci  qui  m'oultrage. 
Et  puis  quefeul  il  fait  qu^au- milieu  de  V  orage, 
Ainfi  qu^auparauant,  ie  ne  tremble  de  peur. 

Si  les  vers  ont  efté  Vàbus  de  ma  ieunejfe. 
Les  vers  feront  auffi,  Vappuy  de  ma  vieilleffe  t 
S'ils  furent  ma  folie,  ils  feront  ma  raifon,. 

S'ils  furent  ma  bleffeure,  ils  feront  mon  Achille,. 
S* ils  furent  mon  venim,  lefcorpion  vtile, 
Qui  fera  de  mon  mal  la  feule  guerffon. 
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XIIII 


Si  Vimportunité  d*vn  créditeur  me  fafchey 

Les  vers  m*oftent  Vennuy  du  fafcheux  créditeur  : 
Et  fi  ie  fuis  fafclU  d'pn  fafcheux  feruiteur, 
Deffus  les  vers  {Boucher)  foudain  ie  me  desfafche. 

Si  quelqu'vn  deffus  moyfa  colère  deflache, 
Sur  les  verf  ie  vomis  le  venim  de  mon  cœur  : 
Et  fi  mon  faible  efprit  efi  recreu  du  labeur. 
Les  vers  fbnt  que  plus  frais  ie  retourne  â  ma  tafche. 

Les  vers  chaffent  de  moy  la  molle  oifiuetéy 
Les  vers  me  font  aymer  la  doulce  liberté j 
Les  vers  chantent  pour  moy  ce  que  dire  ie  v^ofe. 

Si  donc  Pen  recueillis  tant  de  profits  diuers, 
Demandes^tu  (Boucher)  dequoy  feruent  les  vers. 
Et  quel  bien  ie  reçoy  de  ceulx  que  ie  conq^qfe? 


XV 


Panjas,  veulx^tu  fçauoir  quels  font  mes  paffetemps? 
lefonge  au  lendemain^  Payfoing  de  la  defpenfe 
Qjiifefait  chacun  iour,  &  fi  fouit  que  ie  penfe 
A  rendre  fans  argent  cent  créditeurs  contents. 

le  vays^  ie  viens^  ie  cours,  ie  ne  perds  point  le  temps^ 
le  courtife  vn  banquier,  ie  prens  argent  d*auance  : 
Quand  Vay  depefché  Vvn,  vn  autre  recommencey 
Et  ne  fais  pas  le  quart  de  ce  que  ie  prétends. 

Qjti  me  prefente  vn  compte,  vne  lettre,  vn  mémoire, 
Qjii  me  dit  que  demain  efi  iour  de  confifioire. 
Qui  me  rompt  le  cerueau  de  cent  propos  diuers  : 

Qui fe  plaint,  quife  deult,  qui  murmure,  qui  crie, 
Aueques  tout  cela,  dy  (Panjas)  ie  te  prie. 
Ne  VefbahiS'tu point  comment  iefais  des  vers? 
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XVI 


Ce  pendant  que  Magny  fuitfon  grand  Auanfimf 
Panjasfon  Cardinal,  &  moy  le  mien  encore. 
Et  que  Pefpoir  fiateur,  qui  itojf  beaux  ans  deuore, 
Appafte  nof  defirs  d*vn  friand  hamejfon, 

Tu  courtifes  les  Rojrs  &  d'vn  plus  heureux /on 
Chantant  Pheur  de  Henry ^  qui /on  Jiecle  décore. 
Tu  f  honores  toyme/me,  &  celuy  qui  honore 
L^ honneur  que  tu  luy/aispar  ta  doâe  chan/on. 

Las  &  nous  ce  pendant  nous  con/unwns  nqfire  aage 
Sur  le  bord  incogneu  d'vn  efirange  riuage, 
Ou  le  malheur  nous  /ait  ces  tri/les  vers  chanter  : 

Comme  on  voit  quelque/bis,  quand  la  mort  les  appelle, 
Arrange^  flanc  àflancparmy  V herbe  nouuelle, 
Bien  loing/ur  vn  ejtang  trois  cygnes  lamenter. 


XVII 


Apres  auoir  long  temps  erré /ur  le  riuage. 
Ou  Ion  voit  lamenter  tant  de  chetifi  de  Courte 
Tu  as  attaint  le  bord,  ou  tout  le  monde  court, 
Fuyant  de  pauureté  le  pénible  /eruage» 

Nous  autres  ce  pendant,  le  long  de  cefte  plage. 
En  vain  tendons  les  mains  vers  le  Nautonier /ourd, 
Qjti  nous  chaffe  bien  loing  :  car,  pour  le  /aire  court. 
Nous  n^auons  vn  quatrin  pour  payer  le  naulage, 

Ainfi  donc  tu  iouis  du  repos  bienheureux, 
Et  comme  fMt  là  bas  ces  dodes  amoureux. 
Bien  auant  dans  vn  bois  te  perds  auec  ta  dame  : 

Tu  bois  le  long  oubly  de  tes  trauaux  pa/fe\. 
Sans  pluspen/er  en  ceulx  que  tu  as  delaiffe^, 
Criant  deffus  le  port,  ou  tirant  à  la  rame. 
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XVIII 


Si  tu  nefçais  {Morel)  ce  que  ie  fais  içy, 
le  ne  fais  pas  Pamour,  ny  autre  tel  ouurage  : 
le  eourtife  mon  maiftre,  &  fi  fais  d^auantage, 
Ayant  de/a  mai/an  le  principal  fouet. 

Mon  Dieu  {ce  diras-tu)  quel  miracle  eft-ce  cjr, 
Qjie  de  voir  Duhellay  fe  méfier  du  mefnage^ 
Et  compofer  des  vers  en  vn  autre  langage! 
Les  loups  &  les  aigneaux  f  accordent  tout  ainfi. 

Voila  iue  à*efi  {Morel)  :  la  doulcepoéfie 
Maccompagne  par  tout,  fans  qu'autre  fantaifie 
Enfiplaifant  labeur  mepuiffe  rendre  oifif 

Mais  tu  me  refpondras  :  Donne,  fi  tu  esfage, 
De  bonne  heure  congé  au  cheual  qui  eft  d?aage, 
De  peur  quHl  nefempire,  S  deuienne  pouf/if 


XIX 

Ce  pendant  que  tu  dis  ta  Caffandre  diuinCf 
Les  louanges  du  Roy,  &  Vheritier  d'Heâor, 
Et  ce  Montmorancy,  nofire  François  Nefior, 
Et  que  de  fa  faueur  Henry  Veftime  digne  : 

le  tne poutTnene  feul  fur  la  riue  Latine, 
La  France  regrettant,  &  regrettant  encor 
Mes  antiques  amis,  mon  plus  riche  trefor^ 
Et  le  plaifant  feiour  de  ma  terre  Angeuine, 

le  regrette  les  bois,  &  les  champs  blondijfans 
Les  vignes,  les  iardins,  &  les  pre^  verdiffans, 
Qite  monfleuue  trauerfe  :  icypour  recompenfe 

Ne  voyant  que  Vorgueil  de  ces  monceaux  pierreux. 
Ou  me  tient  attaché  d*vn  efpoir  malheureux. 
Ce  quepoffede  moins  celuy  qui  plus  y  penfe. 
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XX 


Heureux,  de  qui  la  mort  de  fa  gloire  efi  fuiuie, 
Et  plus  heureux  celujr,  dont  Vimmortalité 
Ne  prend  commencement  de  la  pofterité, 
Mais  deuant  que  la  mort  ait  fon  ame  rauie. 

Tu  iouis  {mon  Ronfard)  me/mes  durant  ta  vie^ 
De  Vimmortel  honneur  que  tu  as  mérité  : 
Et  deuant  que  mourir  (rare  félicité) 
Ton  heureufe  vertu  triomphe  de  Venuie. 

Courage  donc  {Ronfard)  la  viâoire  efk  à  toy. 
Puis  que  de  ton  cofié  efk  la  faueur  du  Roy  : 
la  du  laurier  vainqueur  tes  temples  fe  couronnent, 

Et  ia  la  tourbe  efpeffe  à  Ventour  de  ton  flanc 
Reffemble  ces  efprits,  qui  là  bas  enuironnent 
Le  grand preftre  de  Thrace  au  long  fourpely  blanc. 


XXI 


Comte,  qui  ne  fis  onc  compte  de  la  grandeur, 

Ton  Dubellay  n'eft  plus  :  ce  h*eft  plus  qu*vne  fouche, 
Quideffusvn  ruiffeau  d*vn  do^  courbé  fe  couche. 
Et  n'a  plus  rien  de  vif,  qu^vn  petit  de  verdeur. 

Si  Pefcry  quelquefois,  ie  n^efcry  point  d'ardeur, 
Pefcry  naiuement  tout  ce  qu'au  cœur  me  touche. 
Soit  de  bien,  foit  de  mal,  comme  il  vient  à  la  bouche. 
En  vnjtile  auffi  lent,  que  lente  eft  ma  froideur. 

Vous  autres  ce  pendant,  peintres  de  la  nature. 
Dont  Part  n*efl  pas  enclos  dans  vne  protraiture. 
Contrefaites  des  vieux  les  ouurages  plus  beaux. 

Quant  à  moy,  ie  n^afpire  à  fi  haulte  louange, 
Et  ne  font  mes  protraits  auprès  de  vo^  tableaux. 
Non  plus  qu*efi  vn  lanet  auprès  d*vn  Michelange. 
Dtt  Bellay.—  II.  12 
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XXH 


Oresy  plus  que  iamais,  me  plaift  ePaymer  la  Mufe^ 
Soit  qu*en  François  Vejcriue^  ou  langage  Romain, 
Puis  que  le  iugement  d*vn  Prince  tant  humain  y 
Défi  grande  faueur  enuers  les  lettres  vfe. 

Donq  le /acre  mefiier^  ou  ton  efprit  J^anufe, 
Ne  fera  déformais  vn  exercice  vain^ 
Et  le  tardif  labeur^  que  nous  promet  ta  main^ 
Déformais  pour  Francus  n^aura  plus  nulle  excufe  : 

Cependant  (jnon  Ronfard)  pour  tromper  mes  ennuys, 
Et  non  pour  m'enrichira  iefuiuray,fi  ie  puis. 
Les  plus  humbles  chanfons  de  ta  Mufe  laffee. 

Auffi  chafcun  n^a  pas  mérité  que  d*vn  Roy 
La  libéralité  luy  face,  comme  à  toy, 
Ou  fon  archet  doré,  ou  fa  lyre  croffee. 


xxni 


Ne  lira-Ion  iamais  que  ce  Dieu  rigoureux? 

Jamais  ne  lira-Ion  que  cefte  Idaliene? 

Ne  voira-Ion  iamais  Mars  fans  la  Cypriene? 

Iamais  ne  voira-Ion  que  Ronfard  amoureux? 
Retiftra-lon  toufiours,  d*vn  tour  laborieux^ 

Cefte  toile,  argument  d'vnefi  longue  peine? 

Reuoira-lon  toufiours  Oreftefur  la  f cène? 

Sera  toufiours  Roland  par  amour  furieux? 
Ton  Francus j  ce  pendant,  a  beau  haulfer  les  voiles 

Dreffer  le  gouuemail,  efpier  les  eftoiles^ 

Pour  aller  ou  il  deuft  eftre  ancré  déformais  : 
n  aie  vent  à  gré,  il  eft  en  equippage. 

Il  eft  encor  pourtant  fur  le  Troyen  riuage, 

Auffi  croy-ie  (Ronfard)  qu'il  n^en  partit  iamais. 
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XXIIII 


Qu*heureux  tu  es  {Bai/)  heureux^  &  plus  qu^heureux, 
De  ne  future  ahufé  cefte  aueugle  Deeffty 
Qfti  iTvn  tour  inconjtant  &  nous  haulfe  &  nous  baiffe, 
Mais  ceft  aueugle  enfant  qui  nous  fait  amoureux! 

Tu  n^efprouues  (BaSf)  éTvn  maijhre  rigoureux 
Le  feuere  fourcy  :  mais  la  doulce  rudeffe 
tyvne  belle,  courtoife,  &  gentile  maiftreffe^ 
Q^i  fait  languir  ton  cœur  doulcement  langoureux, 

Moy  chetifce  pendant  loing  des  yeux  de  mon  Prince, 
le  vieillis  malheureux  en  eftrange  prouince. 
Fuyant  la  pauureté  :  mais  las  ne  fuyant  pas 

Les  regrets,  les  ennuys,  le  trauail,  &  la  peine. 
Le  tardif  repentir  d^vne  efperance  vaine. 
Et  Vimpùrtun  fouci,  qui  me  fuit  pas  à  pas. 


XXV 


Malheureux  Van,  le  mois,  le  iour,  Vheure^  &  le  poinâ, 
Et  malheureufe  foit  la  flateufe  efperance. 
Quand  pour  venir  icy  Vabandonnay  la  France  : 
La  France,  &  mon  Aniou,  dont  le  deftr  me  poingt. 

Vrayment  d*vn  bon  oyfeau  guidé  ie  ne  fus  point. 
Et  mon  cœur  me  donnoit  affe^  figniflance, 
Qne  le  ciel  eftoit  plein  de  mauuaife  influence. 
Et  que  Mars  eftoit  lors  à  Saturne  conioint. 

Cent  fèis  le  bon  aduis  lùrs  m'en  voulut  diftraire, 
Mais  toufiours  le  deftin  me  tiroit  au  contraire  : 
Et  fi  mon  deftr  n^euft  aueugle  ma  raifon, 

N'eftoit-ce  pas  affe^  pour  rompre  mon  voyage, 
Qpand  fur  lefueil  de  Vhuis,  d*vn  ftniftre  prefage, 
le  me  bleffay  le  pied  fortant  de  ma  maifon? 
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XXVI 


Si  celuy  qui  papprefie  à  faire  vn  long  voyage^ 
Doit  croire  ceftuy  là  qui  a  ia  voyagé^ 
Et  qui  des  flots  marins  longuement  ouUragé^ 
Tout  moite  &  dégoûtant  peft  fauué  du  naufrage  : 

Tu  me  a'oiras  {Ronfard)  bien  que  tu  fois  plusfage, 
Et  quelque  peu  encor  {ce  croy-ie)  pluà  aagéj 
Puis  que  i^ay  deuant  toy  en  cefte  mer  nagé, 
Et  que  défia  ma  nef  defcouure  le  riuage* 

Donques  ie  faduertiSy  que  cefte  mer  Romaine^ 
De  dangereux  efcueils  &  de  bancs  toute  pleine, 
Cache  mille  périls,  &  quHcy  bien  fouuent, 

Trompé  du  chant  pippeur  des  monftres  de  Sicile, 
Pour  Charybde  euiter  tu  tomberas  en  Scylle, 
Si  tu  ne  fçais  nager  d*vne  voile  à  tout  vent. 


xxvn 


Ce  n^eft  V ambition,  ny  lefoing  d*€Kquerir, 
Qui  m'a  fait  delaiffer  ma  riue  paternelle. 
Pour  voir  ces  monts  couuers  d*vne  neige  éternelle, 
Et  par  mille  dangers  ma  fortune  quérir. 

Le  vray  honneur,  qui  n^eft  couftumier  de  périr. 
Et  la  vrayé  vertu,  qui  feule  eft  immortelle. 
Ont  comblé  mes  defirs  d^vne  abondance  telle, 
Qft*vn  plus  grand  bien  aux  Dieux  ie  ne  veulx  requérir. 

Vhonnefte  feruitude,  ou  mon  deuoir  me  lie, 
APa  fait  paffer  les  monts  de  France  en  Italie, 
Et  demeurer  trois  ans  fur  ce  bord  eftranger. 

Ou  ie  vy  languiffant  :  ce  feul  deuoir  encore 
Me  peult  faire  changer  France  à  VInde  &  au  More^ 
Et  le  ciel  à  V enfer  me  peult  faire  changer. 
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XXVIH 


Qfiand  ie  te  dis  adieu,  pour  nCen  venir  icy, 

Tu  me  dis  {mon  Lahaye)  il  m^enfouuient  encore. 
Souvienne  toy,  Bellay,  de  ce  que  tu  es  ore^ 
Et  comme  tu  t*en  vas,  retourne  Ven  ainfi. 

Et  tel  comme  ie  vins,  ie  m'en  retourne  auffi  : 
Hors  mis  vn  repentir  qui  le  cœur  me  deuore, 
Qjiime  ride  le  front,  qui  mon  chef  décolore. 
Et  qui  me  fait  plus  bas  enfoncer  lefourcy. 

Ce  tri/te  repentir,  qui  me  ronge,  &  me  lime. 
Ne  vient  {car  Ven  fuis  net)  pourfentir  quelque  crime, 
Mais  pour  wCefkre  trois  ans  à  ce  bord  arrefté  : 

Et  pour  nCefire  abufé  d^vne  ingrate  efperance, 
Qjiipour  venir  icy  trouuer  lapauureté, 
M*afait  {fot  que  iefuis)  abandonner  la  France. 


XXIX 


le  hay  plus  que  la  mort  vn  ieune  cafanier, 
Qui  ne  fort  iamais  hors,  finon  aux  iours  defefle. 
Et  a^aignant  plus  le  iour  qu'vne  fauuage  befte, 
Se  fait  en  fa  maifon  luy  mefmes  prifonnier. 

Mais  ie  ne  puis  aymer  vn  vieillard  voyager. 
Qui  court  deçà  delà,  &  iamais  ne  farrefte, 
Ains  des  pieds  moins  léger,  que  léger  de  la  tefte. 
Ne  feioume  iamais  non  plus  qu*vn  mejfager. 

Vvnfans  fe  trauailler  en  feureté  demeure. 
Vautre  qui  n^a  repos  iufques  à  tant  quHl  meure , 
Trauerfe  nuiâ  &  iour  mille  lieux  dangereux  : 

Vvn  paffe,  riche  &  fot,  heureufement  fa  vie, 
Vautre  plus  fouffreteux  qu^vn  pauure  qui  mendie, 
S'acquiert  en  voyageant  vnfçauoir  malheureux. 
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XXX 


Qjiiconques  {mon  Bailleul)  fait  longuement  feiour 
Soubs  vn  ciel  incogneu,  &  quiconques  endure 
ly aller  de  port  en  port  cherchant  fon  aduenture^ 
Et  peult  viure  eftranger  deffoubs  vn  autre  tour  : 

Quipeult  mettre  en  oubly  de  fes  parents  Vamour, 
L*amour  de  fa  maiftreffe,  &  V amour  que  nature 
Nous  fait  poHer  au  lieu  de  noftre  nourriture, 
Et  voyage  toujiours  fans  penfer  au  retour  : 

H  eftflls  d'vn  rocher,  ou  d*vne  ourfe  cruelle. 
Et  digne  qui  iadis  aitfuccé  la  mamelle 
D'vne  tygre  inhumaine  :  encor  ne  void  on  point 

Qfie  les  fiers  animaux  en  leurs  forts  ne  retournent, 
Et  eeulx  qui  parmy  nous  domeftiques  feioument, 
Toujiours  de  la  maifon  le  doulx  defir  lespoingt. 


XXXI 


Heureux  qui,  comme  Vlyffe,  a  fait  vn  beau  voyage, 
Ou  comme  ceftuy  là  qui  conquit  la  toifon, 
Et  puis  efi  retourné,  plein  ivfage  &  raifon, 
Viure  entre  fes  parents  le  refte  de  fon  aage  ! 

Qftand  rcuoiray-iCf  helas,  de  mon  petit  village 
Fumer  la  cheminée  :  &  en  quelle  faifon 
Reuoiray^ie  le  clos  de  ma  pauure  maifon, 
Qjii  nCefk  vne  prouince^  &  beaucoup  d*auantage? 

Plus  me  plaijt  le  feiour  qu^ont  bafty  mes  ayeux, 
Qpe  des  palais  Romains  le  front  audacieux  : 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaift  Vardoifefine, 

Plus  mon  Loyre  Gaulois,  que  le  Tybre  Latin, 
Plus  mon  petit  Lyre,  que  le  mont  PaJiatin, 
Et  plus  que  Pair  marin  la  doulceur  Angeuine, 
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le  me  feray  fçauant  en  la  philofopkie, 
En  la  mathématique,  &  medicine  aujfi  : 
le  meferay  legifte,  &  d'vnplus  haultfouci 
Apprendray  lesfecrets  de  la  théologie  : 

Du  lut,  &  du  pinceau  Vefbateray  ma  vie. 
De  Vefcrime  &  du  bal.  le  di/courois  ainfi, 
Et  me  vantois  en  moy  d'apprendre  tout  cecy. 
Quand  ie  changeay  la  France  aufeiour  d'Italie. 

O  beaux  dif cours  humains!  iefuis  venu  fi  loing. 
Pour  m* enrichir  d'ennuy,  de  vieille ffe,  &  de  f oing. 
Et  perdre  en  voyageant  le  meilleur  de  mon  aage. 

Ainfi  le  marinier  fouuentpour  tout  trefor 
Rapporte  des  harencs  en  lieu  de  lingots  d*or, 
Ayant  fait,  comme  moy,  vn  malheureux  voyage. 


XXXIII 


Que  ftrayAe,  Morel  ?  dy  moy,  fi  tu  Ventends, 
Feray-ie  encor  icy  plus  longue  demeurance. 
Ou  fi  Viray  reuoir  les  campaignes  de  France, 
Quand  les  neiges  Jbndront  au  foleil  du  primtemps? 

Si  ie  demeure  icy,  helas  ie  perds  mon  temps, 
A  nie  repaiftre  en  vain  d*vne  longue  efperance  : 
Et  fi  ie  veulx  ailleurs  fonder  mon  affeurance, 
le  fraude  mon  labeur  du  loyer  que  Pattens. 

Maisfault  ilviure  ainfi  tPvne  efperance  vaine? 

Maisfault  il  perdre  ainfi  bien  trois  ans  de  ma  peine? 
le  ne  bougeray  donc.  Non,  non,  ie  m'en  iray. 

le  demourray  pourtant,  fi  tu  le  me  confeilles. 
Helas  {mon  cher  Morel)  dy  moy  que  ie  ftray. 
Car  ie  tiens,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles**. 


184  LES    REGRETS. 


XXXIIII 


Comme  le  marinier^  que  le  cruel  orage 
A  long  temps  agité  dejfus  la  haulte  mer. 
Ayant  ftnablemtnt  à  force  de  ramer 
Garanty  fon  vaiffeau  du  danger  du  naufrage, 

Regarde  fur  le  port,  fans  plus  craindre  la  rage 
Des  vagues  ny  des  vents^  les  ondes  efcumer  : 
Et  quelqu*autre  bien  loing,  au  danger  d*abyfmer, 
En  vain  tendre  les  mains  vers  le  front  du  riuage  : 

Ainfi  [mon  cher  Morel)fur  le  port  an-efté 
Tu  regardes  la  mer^  &  vois  en  feureté 
De  mille  tourbillons  fon  onde  renuerfee  : 

Tu  la  vois  iufqu*au  ciel  fefleuer  bienfouuent, 
Et  vois  ton  Dubellayy  à  la  mercy  du  vent, 
Affisau  gouuemail  dans  vne  nef  perfee. 


XXXV 


La  nef  qui  longuement  a  voyagé  {Dillier) 
Dedans  lefein  du  port  à  la  fin  on  la  ferre  : 
Et  le  bœuf  qui  long  temps  a  renuerfé  la  terre, 
Le  bouuier  à  la  fin  luy  ofte  le  collier  : 

Le  vieil  cheual  fe  void  à  la  fin  deflier^ 

Pour  ne  perdre  Vhaleine,  ou  quelque  honte  acquerre  : 
Et  pourfe  repofer  du  trauail  de  la  guerre^ 
Se  retire  à  la  fin  le  vieillard  cheualier  : 

Mais  moy,  qui  iufquHcy  n^ay  prouué  que  la  peine, 
La  peine  &  le  malheur  d'vne  efperance  vaine, 
La  douleur,  lefoucy,  les  regrets,  les  ennuis. 

Je  vieillis  peu-à^peu  fur  fonde  Aufonienne, 
Et  fi  n'efpere  point,  quelque  bien  qui  m^aduienne, 
Defortir  iamais  hors  des  trauaux  ou  iefuis. 
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Depuis  que  lay  laiffé  mon  naturel  feiour y 

Pour  venir  ou  le  Tyhre  aux  flots  tortu^  ondoyé^ 
Le  ciel  a  veu  trois  Jbis  par /on  oblique  voye 
Recommencer  fon  cours  la  grand?  lampe  du  iour. 

Mais  Vay  fi  grand  defir  de  me  voir  de  retour, 

Q}ie  ces  trois  ans  me  font  plus  qu^vnfiege  de  Troye^ 
Tant  me  tarde  ÇMoret)  que  Paris  ie  reuoye. 
Et  tant  le  ciel  pour  moy  fait  lentement  fon  tour. 

Il  fait  fon  tour  fi  lent,  &  mefemhle  fi  morne. 
Si  morne,  &fipefant,  que  le  froid  Capricorne 
Ne  nCaccourfit  les  iours,  ny  le  Cancre  les  nuiâs. 

Voila  {mon  cher  Moref)  combien  le  temps  me  dure 
Loing  de'  France  &  de  toy,  &  comment  la  nature 
Fait  toute  chofe  longue  aueques  mes  ennuis. 


XXXVH 


C^eftoit  ores,  c^eftoit  qu^à  moy  ie  deuois  viure. 
Sans  vouloir  eftre  plus,  que  cela  que  ie  fuis. 
Et  qu'heureux  ie  deuois  de  ce  peu  que  iepuis, 
Viure  content  du  bien  de  la  plume,  &  du  Hure. 

Mais  il  n'a  pieu  aux  Dieux  me  permettre  de  f mure 
Ma  ieune  liberté,  ny  faire  que  depuis 
le  vefquiffe  auffi  franc  de  trauaux  &  d'ennuis^ 
Comme  d? ambition  Peftois  franc  &  deliure, 

n  ne  leur  a  pas  pieu  qu'en  ma  vieille  faifon 
le  fceuffe  quel  bien  c'efi  de  viure  en  fa  maifon. 
De  viure  entre  les  fiens  fans  crainte  &  fans  enuie  : 

Il  leur  a  pieu  {helas)  qu*à  ce  bord  eftranger 
le  veiffe  mafranchife  en  prifonfe  changer^ 
Et  la  fleur  de  mes  ans  en  Vhyuer  de  ma  vie. 
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O  qu^ heureux  eft  celuy  qui  peult  pafferfon  aage 
Entre  pareils  àfoy!&  qui  fans  ftâion. 
Sans  crainte^  fans  enuie,  &  fans  ambition^ 
Règne  paijiblement  en  fon  pauure  mefnage  ! 

Le  miferabïe  foing  d'acquérir  d*auantage 
Ne  tyrannife  point  fa  libre  affedion, 
Et  fon  plus  grand  dejir^  defir  fans  paffiwiy 
Ne Peftend  plus  auant  que  fon  propre  héritage. 

Il  ne  pempefche  point  des  affaires  d*autruy, 
Son  principal  efpoir  ne  dépend  que  de  luy, 
Il  eft  fa  court,  fon  roy,  fa  faueur,  &  fon  maiflre* 

Il  ne  mange  fon  bien  en  pals  effranger, 

n  ne  met  pour  autruy  fa  perfonne  en  danger^ 
Et  plus  riche  quHl  eft  ne  voudroit  iamais  eftre. 


XXXIX 

Payme  la  liberté,  &  languis  en  feruice, 
le  n^ayme  point  la  Courte  &  me  fault  courtifer, 
le  n^ayme  la  feintife,  &  me  fault  deguifer, 
Tayme  Jimplicité,  S  n^apprens  que  malice  : 

le  n^adore  les  biens,  &  fers  à  Pauarice, 
le  n^ayme  les  honneurs,  &  me  les  fault  prifer, 
le  veulx  garder  ma  fby,  &mela  fault  brifer, 
le  cherche  la  vertu,  &  ne  trouue  que  vice  : 

le  cherche  le  repos^  &  trouuer  ne  le  puis, 
Pembraffe  le  plaiftr,  &  n^efp-ouue  qu* ennuis, 
le  n^ayme  à  difcourir,  en  raifon  ie  me  fonde  : 

fay  le  corps  .maladif ,  &  me  fault  voyager, 
le  fuis  né  pour  la  Mufe,  on  méfait  mefnager  : 
Ne  fuis'ie  pas  {Morel)  le  plus  chetif  du  monde  9 
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Vn  peu  de  mer  tenait  le  grand  Dulichien 
D'Ithaque  feparé,  PAppennin  porte-nue, 
Et  les  monts  de  Sauoye  à  la  tefte  chenue 
Me  tiennent  loing  de  France  au  bord  Aufonien, 

Fertile  eft  monfeiour,Jierile  eftoit  lejlen, 
le  ne  fuis  des  plus  fins,  fa  ftneffe  eft  cogneue  : 
Lesfiens  gardant  fon  bien  attendaient  fa  venue, 
Mais  nul  en  m* attendant  ne  me  garde  le  mien, 

Pallasfa  guide  eftoit,  ie  vays  à  Vauenture, 
Il  fut  dur  au  trauail,  moy  tendre  de  nature  : 
A  la  fin  il  ancra  fa  nauire  à  fon  port, 

le  ne  fuis  affeuré  de  retourner  en  France  : 
n  feit  de  fes  haineux  vne  belle  vengeance^ 
Pour  me  venger  des  miens  ie  ne  fuis  affe\  fort. 


XLl 

N*eftant  de  mes  ennuis  la  fortune  affouuie, 
A  fin  que  ie  deuinffe  à  moy-'mefme  odieux, 
Mofta  de  mes  amis  celuy  que  Paymois  mieux, 
Et  fans  qui  ie  n'auois  de  viure  nulle  enuie. 

Donc  Petemelle  nuiâ  a  ta  clarté  rauie. 
Et  ie  ne  Vayfuiuy  parmy  ces  obfcurs  lieux  l 
^oy^  qui  m^as  plus  aymé  que  ta  vie  &  tes  yeux, 
Toy^  que  Pay  plus  aymé  que  mes  yeux  &  ma  vie, 

Helas.  cher  compaignon^  que  nepuis-ie  eftre  encor 
Le  frère  de  Pollux,  toy  celuy  de  Caftor, 
Puis  que  noftre  amitié  fut  plus  que  fraternelle  ? 

Reçcy  donques  ces  pleurs,  pour  gage  de  ma  fby. 
Et  ces  vene  qui  rendront,  fi  ie  ne  me  deçoy^ 
Défi  rare  amitié  la  mémoire  éternelle. 
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Oeft  ores,  mon  Vlneus,  tnon  cher  Vineus,  c*eft  ore, 
Que  de  tous  les  chetifi  le  plus  chetifiefuis. 
Et  que  ce  que  Ve/tois,  plus  eftre  ie  ne  puis. 
Ayant  perdu  mon  temps^  &  ma  ieuneffe  encore. 

Lapauureté  me  fuit,  le/ouci  me  deuore. 

Tri/les  me  font  les  iours,  &plus  tri/tes  les  nuiâs, 
O  que  ie  fuis  comblé  de  regrets^  &  d'ennuis! 
Pleujt  à  Dieu  que  ie  fuffe  vn  Pafquin  ou  Marphore, 

le  n'auroisfentiment  du  malheur  qui  me  poingt  : 
Ma  plume  feroit  libre  ^  &  fine  craindrois  point 
Qji'vw  plus  grand  contre  moy  peuft  exercer  fon  ire. 

Affeure  toy,  Vineus^  que  celuy  feul  eft  Roy, 
A  qui  mefmes  les  Rois  ne  peuuent  donner  loy, 
Et  qui  peult  d'vn  chacun  à  fon  plaifir  efcrire. 


XUII 


le  ne  commis  iamais  fraude,  ne  maléfice, 
le  ne  doutay  iamais  des  poinâs  de  nojtre  foy, 
le  n'ay  point  violé  Vordonnance  du  Roy, 
Et  n^ay  point  efprouué  la  rigueur  de  iuftice  : 

Pay  fait  à  mon  feigneur  fidèlement  feruice, 
le  fais  pour  mes  amis  ce  que  ie  puis  &  doy. 
Et  croy  que  iufquHcy  nul  nefe  plaint  de  moy, 
Qsie  vers  luy  Vaye  fait  quelque  mauuais  office  • 

Voila  ce  que  iefuis^  &  toutefois,  Vineus, 
Comme  vn  qui  eft  aux  Dieux  &  aux  hommes  haineux. 
Le  malheur  me  pourfuit,  &  toufiours  m*importune  : 

Mais  Pay  ce  beau  confort  en  mon  aduerfité, 
Oeft  qu^on  dit  que  ie  n'ay  ce  malheur  mérité. 
Et  que  digne  iefuis  de  meilleure  fortune. 
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Si  pour  auoir  pafféfans  crime  fa  ieuneffe, 
Si  pour  n^oMoir  d*vfure  enrichy  fa  maifbnj 
Si  pour  n^ auoir  commis  homicide  ou  traifon, 
Si  pour  fCauoir  vfé  de  mauuaife  fineffe^ 

Si  pour  n'auoir  iamais  violé  fa  promeffe, 
Onfe  doit  refiouir  en  Varriere  faifon, 
le  dois  à  Vaduenir^  fi  Pay  quelque  raifon, 
lyvn  grand  contentement  confoler  ma  vieilleffe. 

le  me  confole  donc  en  mon  aduerfttéf 

Ne  requérant  aux  Dieux  plus  grand*  félicité , 
Qjie  depouuoir  durer  en  cefle  patience. 

O  Dieux,  fi  vous  aue:(  quelque  fouci  de  nous, 
Ottrqye^  moy  ce  don,  que  Vefpere  de  vous. 
Et  pour  voftre  pitié,  &  pour  mon  innocence. 


XLV 


O  maraftre  nature^  {&  maraftre  es-tu  bien. 

De  ne  m* auoir  plus  f âge  ou  plus  heureux  fait  naiftre) 
Pourquoy  ne  m^as^tufait  de  moy  mefme  le  maiftre^ 
Pourfuiure  ma  raifon,  &  viure  du  tout  mien? 

le  voy  les  deux  chemins,  &  de  mal,  &  de  bien  : 
lefçay  que  la  vertu  m^ appelle  à  la  main  dextre, 
Et  toutefois  il  fault  que  te  tourne  àfeneftref 
Pourfuiure  vn  trcdfkre  efpoir,  quivfCa  fait  du  toutfien. 

Et  quel  profit  en  ay-ie96beUe  recompenfel 
le  me  fuis  confumé  d*vne  vaine  defpenfe, 
Et  n^ay  fait  autre  acqueft  que  de  mal  &  d^ennuy. 

Veftranger  recueillift  lefruiâ  de  monferuice, 
le  trauaille  mon  corps  d*vn  indigne  exercice, 
Et  porte  fur  mon  front  la  vergongne  d'autruy. 
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Si  par  peine,  &fueuj',  &  par  fidélité. 
Par  humble  feruitude^  &  longue  patience , 
Employer  corps,  &  biens,  efprit^  &  confcience, 
Et  du  tout  mefpriferfa  propre  vtilité  : 

Si  pour  h'auoir  iamais  par  importunilé 
Demandé  bénéfice,  ou  autre  recompenfe, 
On  fe  doit  enrichir^  Pauray  (comme  ie  penfe) 
Quelque  bien  à  la  fin,  car  ie  Vay  mérité. 

Mais  fi  par  larrecin  aduancé  Ion  doit  eftre. 
Par  mentir,  parflater,  par  abufer  fon  maifire. 
Et  pis  que  tout  cela  faire  encor  bien  fouuent  : 

le  cognois  que  ie  feme  au  riuage  infertile, 

Qfte  ie  veulx  cribler  Veau,  &  que  ie  bats  le  vent, 
Et  que  ie  fuis  (  Vineus)  feruiteur  inutile» 


XLVII 


Si  onques  de  pitié  ton  ame  fut  atteinte. 
Voyant  indignement  ton  amy  tormenté. 
Et  fi  onques  tes  yeux  ont  expérimenté. 
Les  poignans  efguillons  d*vne  douleur  non  feinte, 

Voy  la  mienne  en  ces  vers  fans  artifice  peinte. 
Comme  fans  artifice  eft  mafimplicité  : 
Et  fi  pour  moy  tu  h* es  à  plorer  incité, 
Ne  te  ry  pour  le  moins  desfoufpirs  de  ma  plainte. 

Ainfi  {mon  cher  Vineus)  iamais  ne  puiffes-tu 
Efprouuer  les  regrets  qu*efprouue  vne  vertu, 
Qjii  fe  voit  defrauder  du  loyer  de  fa  peine  : 

Ainfi  Voeil  de  ton  Roy  fauorable  te  f oit. 
Et  ce  qui  des  plus  fins  Vefperance  déçoit^ 
N^abufe  ta  bonté  d*vne  promeffe  vaine. 
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O  combien  eft  heureux^  qui  rCeft  contreint  de  feindre 
Ce  que  la  vérité  le  contreint  de  penfer. 
Et  à  qui  le  refpeû  d'vn  qu'ion  n*ofe  offènfer, 
Nepeult  la  liberté  de  fa  plume  contreindref 

LaSy  pourquqy  de  ce  nœufens-ie  la  mienne  efh-eindre, 
Quand  mes  iufles  regrets  ie  cuide  commencer? 
Et  pourquoy  ne  fe  peult  mon  ame  difpenser 
De  nefentirfon  mal,  ou  de pen  pouuoir  plaindre? 

On  me  donne  la  geine^  &  fi  n^ofe  crier, 
On  me  void  tormenter,  &  fi  iCofe  prier 
Qjt'on  ait  pitié  de  moy.  O  peine  trop  fuiette  ! 

Il  n^ eft  feu  fi  ardant,  qu*vnfeu  qui  eft  enclos, 
n  n^eft  fi  fafcheux  mal,  qu^vn  mal  qui  tient  à  Vos, 
Et  nCeft  fi  grand*  douleur,  qu^vne  douleur  muette,  t 


XLIX 


Si  après  quarante  ans  de  fidèle  feruice, 

Qste  celuy  que  ie  fers,  a  fait  en  diuers  lieux. 
Employant,  libéral,  tout  fon  plus  &  fon  mieux 
Aux  affaires  qui  font  de  plus  digne  exercice, 

D'vn  haineux  eftranger  Venuieufe  malice 
Exerce  contre  luyfon  courage  odieux, 
Et  fans  auoirfoucy  des  hommes  ny  des  Dieux, 
Oppofe  à  la  vertu  Vignorance  &  le  vice  : 

Me  doy-'ie  tormenter,  moy,  qui  fuis  moins  que  rien, 
Si  par  quelqu^vH  (peult  eftre)  enuieux  de  mon  bien, 
le  ne  treuue  à  mon  gré  la  faueur  opportune  ? 

le  me  confole  donc,  &  en  pareille  mer. 

Voyant  mon  cher  Seigneur  au  danger  d^abyfmer, 
Il  meplaift  de  courir  vne  mef me  fortune. 
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Sortons  {Dilliers)  fortons,  fai/ons  place  à  Venuie, 
Et  fuyons  déformais  ce  tumulte  ciuil, 
Puis  qu'on  y  void  prifer  le  plus  lafcke  &plus  vil. 
Et  la  meilleure  part  efire  la  moins  fuiuie. 

Allons  ou  la  vertu,  &  le  fort  nous  conuie, 
Deuffions  nous  voir  le  Scythe,  ou  lafource  du  Nil, 
Et  nous  donnons  plus-tqft  vn  éternel  exil, 
Qjie  tacher  d^vn  feul  poinâ  Vhonneur  de  noftre  vie. 

Sus  donques,  &  deuant  que  le  cruel  vainqueur 
De  nous  face  vne  fable  au  vulgaire  moqueur, 
Baniffons^  la  vertu  d*vn  exil  volontaire. 

Et  quoy?^e  fçais-tu  pas  que  le  bany  Romain, 
Bien  quHlfufi  dechaffé  defon  peuple  inhumain  ^ 
Fut  pourtant  adoré  du  barbare  courfaire? 


LI 


Mauny,  prenons  en  gré  la  mauuaife  fortune, 
Puis  que  nul  ne  fe  peult  de  la  bonne  affeurer. 
Et  que  de  la  mauuaife  on  peult  bien  efperer, 
Eftantfon  naturel  de  n'efkre  iamais  vne. 

Lefage  nocher  craint  la  faueur  de  Neptune, 
Sachant  que  le  beau  temps  long  temps  ne  peult  durer  : 
Et  ne  vault'il  pas  mieux  quelque  orage  endurer. 
Que  d'auoir  toufiours  peur  de  la  mer  importune? 

Par  la  bonne  fortune  on  fe  trouue  abufé, 
Par  la  fortune  aduerfe  on  deuientplus  rufé  : 
LWne  efteint  la  vertu.  Vautre  la  fait  paroiftre  : 

Vvne  trompe  no:ç  yeux  d'vn  vifage  menteur^ 
Vautre  nous  fait  Vamy  cognoifire  du  flateur. 
Et  fi  nous  fait  encor'  à  nous  mefmes  cognoifire. 
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Si  les  larmes  feruoient  de  remède  au  malheur , 
Et  le  pleurer  pouuoit  la  trifieffe  arrefter. 
On  deuroit  (Seigneur  mien)  les  larmes  acheter, 
Et  nefe  trouueroit  rien  fi  cher  que  le  pleur* 

Mais  les  pleurs  en  effe&font  de  nulle  valeur  : 
Car/oit  qu*ùn  nefe  veuille  en  pleurant  tormenter, 
Ou /oit  que  nuiâ  &  iour  on  veuille  lamenter , 
On  ne  peult  diuertir  le  cours  de  la  douleur. 

Le  casur  fait  au  cerueau  cefte  humeur  exhaler ^ 
Et  le  cerueau  la  fait  par  les  yeux  deualler, 
Mais  le  mal  par  les  yeux  nepaXlamhique  pas. 

Dequoy  donques  nous  fert  ce  fafcheux  larmoyer? 
De  iettery  comme  on  dit,  Vhuile  fur  le  foyer. 
Et  perdre  fans  profit  le  repos  &  repas. 


LUI 


Viuons  (Gordes)  viuons,  viuons,  &  pour  le  bruit 
Des  vieillards  ne  laijfons  à  faire  bonne  chère  : 
Viuons,  puis  que  la  vie  efifi  courte  &  fi  chère, 
Et  que  mefmes  les  Roys  n*en  ont  que  Vvfufruit. 

Le  iour  pefteint  aufoir,  &  au  matin  reluit. 
Et  lesfaifons  refont  leur  courfe  coufiumiere  : 
Mais  quand  Vhomme  a  perdu  cefte  doulce  lumière, 
La  mort  luy  fait  dormir  vne  étemelle  nui&. 

Donc  imiterons-nous  le  viure  d*vne  befte? 
Non,  mais  deuers  le  ciel  leuans  toufiours  la  teftCf 
Goufterons  quelquefois  la  doulceur  du  pUùfir, 

Celuy  vrayement  eft  fol,  qui  changeant  Vaffeu^ance 
Du  bien  qui  eft  prefent,  en  douteufe  efperande, 
Veult  toufiours  contredire  à  fon  propre  defir. 
DuBtWaj.  '    II.  1} 
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Maraud,  qui  mV#  maraud  que  de  nom  feulement, 
Q}ii  dit  que  tu  es  fage,  il  dit  la  vérité  : 
Mais  qui  dit  que  le  foing  d'euiter  pauureté 
Te  ronge  le  cerueau,  ta  face  le  de/ment, 

Celuy  vrayement  eft  riche  &  vit  heureufement^ 
Quipefloignant  de  Vvne  &  Vautre  extrémité, 
Prefcrit  à/es  defirs  vn  terme  limité  : 
Car  la  vraye  richeffe  eft  le  contentement. 

Sus  donc  {mon  cher  Maraud)  pendant  que  noftre  maiftre, 
Que  pour  le  bien  publiq  la  nature  a  fait  naiftre. 
Se  tormente  Vefprit  des  affaires  d*autruy. 

Va  deuant  à  la  vigne  apprefter  la  falade  : 
Qjiefçait-on  qui  demain  fera  mort,  ou  malade? 
Celuy  vit  feulement,  lequel  vit  auiourdhuy. 


LV 


Montigné  {car  tu  es  aux  proce\  vfité) 
Si  quelqu\n  de  ces  Dieux^  qui  ont  plus  de  puiffance, 
Nous  promit  de  tous  biens  paifihle  iouiffance. 
Nous  obligeant  par  Styx  toute  fa  deité, 

Upeft  mal  enuers  nous  de  promejfe  acquitté. 
Et  deuant  luppiter  en  deuons  faire  inftance  : 
Mais  fi  Ion  ne  peut  faire  aux  Parques  refifiance, 
Qui  iugent  par  arreft  de  la  fatalité, 

Nous  n^en  appellerons,  attendu  que  nefommes 
Plus  priuilegie}(,  que  font  les  autres  hommes 
Condamnes^,  comme  nous,  en  pareille  ^diôn  : 

Mais  fi  Vennujr  vouloitfur  noftre  fantaifie. 
Par  vertu  du  malheur  faire  quelque  faifie. 
Nous  nous  oppoferions  à  V exécution. 
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Btff/y  çui,  arnime  moy,  prounes  Paduerfité, 
n  iCtfi  pas  toujhurs  bon  de  combatre  Vorage, 
nfault  caler  la  voiler  &  de  peur  du  naufrage, 
Céder  à  la  fureur  de  Neptune  irrité. 

Mais  il  ne  fault  aujfi  par  crainte  &  vilité 

S'abandonner  en  proye  :  il  fault  prendre  courage ^ 
il  fault  feindre  fouuent  Vefpoir  par  le  vifage, 
Et  fault  faire  vertu  de  la  necejfité. 

Donquesfans  nous  ronger  le  contr  d*vn  trop  grand /oing, 
Mais  de  noftre  vertu  nous  aidant  au  befoing, 
Combatons  le  malheur.  Quant  à  moy^  ie  protefte 

Q3$e  ie  veulx  déformais  Fortune  defpiter. 
Et  que  pelle  entreprend  le  me  faire  quitter, 
le  le  tiendray  {Batf)  SfuJI-ce  de  ma  rejte. 


LVil 


Cependant  que  tu  fuis  le  Heure  par  la  plaine, 
Le  fanglier  par  les  bois^  &  le  milan  par  Paer, 
Et  que  voyant  lefacre,  ou  Vefperuier  voler ^ 
Tu  Vexerces  le  corps  d'vne  plaifante  peine, 

Nous  autres  malheureux  fuiuons  la  court  Romaine, 
Ou,  comme  de  ton  temps,  nous  n'oyons  plus  parler 
De  riret  defaulter,  de  dan/er,  &  baller, 
Mais  defang,  &  de  feu,  &  de  guerre  inhumaine. 

Pendant,  tout  le  plaifir  de  ton  Gorde,  &  de  moy^ 
C*e/t  de  te  regretter,  &  de  parler  de  toy. 
De  lire  quelque  autheur,  ou  quelque  vers  e/crire. 

Au  refie  {mon  Dagaut)  nous  n'efprouuons  icy 
Qfte  peine f  que  trauail,  que  regt^et,  &foucy, 
Et  rien,  que  le  Breton,  ne  nous  peult  faire  rire. 
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Le  Breton  eft  fçauantj  &  fçait  Jort  bien  efcrire 
En  François,  &  Tufcan^  en  Grec,  &  en  Romain, 
H  eft  enfon  parler  plaifant  &  fort  humain, 
Il  eft  bon  compaignon,  &  dit  le  mot  pour  rire. 

Il  a  bon  iugement^  &  fçait  fort  bien  eflire 
Le  blanc  <Vauec  le  noir  :  il  eft  bon  efcriuain, 
Et  pour  bien  compaffer  vne  lettre  à  la  main. 
Il  y  eft  excellent  autant  qu^on  fçauroit  dire. 

Mais  il  eft  pareffeux,  &  craint  tant  fon  meftier, 
Qjtefil  deuoit  ieuner,  ce  crqy-ie,  vn  mois  entier, 
Il  ne  trauailleroit  feulement  vn  quart  d*heure  : 

Bref  il  eft  fi  poltron,  pour  bien  le  deuifer, 

Qjie  depuis  quatre  mois,  qu'en  ma  chambre  il  demeure, 
Son  vmbre feulement  méfait  poltronnifer. 


LIX 


Tu  ne  me  vois  iamais  {Pierre)  que  tu  ne  die 
Que  Peftudie  trop,  que  ie  face  Vamour, 
Et  que  d'auoir  toufiours  ces  Hures  à  Ventour, 
Rend  les  yeux  efblouis,  &  la  tefte  eflourdie. 

Mais  tu  ne  Ventens  pas  :  car  cefte  maladie 

Ne  me  vient  du  trop  lire,  ou  du  trop  longfeiour, 
Ains  de  voir  le  bureau,  quife  tient  chafcun  iour  : 
Oeft,  Pierre  mon  amy,  le  Hure  ou  Veftudie. 

Ne  m'en  parle  donc  plus,  autant  que  tu  as  cher 
De  me  donner  plaifir,  &  de  ne  me  fafcher  : 
Mais  bien  en  ce  pendant  que  d'vne  main  habile 

Tu  me  laues  la  barbe,  &  me  tonds  les  cheueulx, 
Pour  me  defennuyer,  conte  moy  fi  tu  veulx. 
Des  nouuelles  du  Pape,  &  du  bruit  de  la  ville. 
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Seigneur f  ne  penfe^  pas  d'ouïr  chanter  icy 
Les  louanges  du  Roy,  ny  la  gloire  de  Guyfey 
Ny  celle  que  fefont  les  Chaftillons  acquife, 
Ny  ce  Temple  facré  au  grand  Montmorancy. 

N*ypenfe\  voir  encor*  le  feuere  fourcy 
De  madame  Sagejfe,  ou  la  braue  entrepri/e, 
Qui  au  Ciel,  aux  Dœmons,  aux  EJloillespeft  prife, 
La  Fortune j  la  Mort^  &  la  luftice  aujfi  : 

De  VOr  encore  moins,  de  luy  ie  ne  fuis  digne  : 
Mais  bien  dvn  petit  Chat  Vayfait  vn  petit  hymne**, 
Lequel  ie  vous  enuoye  :  autre  prefent  ie  n^ay, 

Prenes^  le  donc  {Seigneur)  &  m*excu/e:(  de  grâce. 
Si  pour  le  bal  ayant  la  mufique  trop  baffe, 
Jefonne  vn  paffepied,  ou  quelque  branle  gay. 


LXI 


Qjii  eft  amy  du  coeur,  eft  amy  de  la  bourfe. 
Ce  dira  quelque  honnefte  &  hardy  demandeur. 
Qui  de  Vargent  d*autruy  libéral  defpendeur 
Luy  me/me  à  Vhofpital  pen  va  toute  la  courfe. 

Maisfongelà  deffus,  qu'il  n^ eft  fi  viuefourct, 
Qu'on  nepuiffe  efpuifer,  nyfi  riche  prefteur, 
Qui  ne  puiffe  à  la  fin  deuenir  emprunteur. 
Ayant  affaire  à  gens  qui  n'ont  point  de  refource. 

Gordes,  fi  tu  veulx  viure  heureufement  Romain, 
Sois  large  de  faueur,  mais  garde  que  ta  main 
Ne/oit  à  tous  venans  trop  largement  ouuerte. 

Par  Pvn  on  peult  gaigner  mefmes  fon  ennemy. 
Par  Vautre  bien  fouuent  on  perd  vn  bon  amy  y 
Et  quand  on  perd  Vargent,  c^eft  vne  double  perte ^ 
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Ce  ru^^é  CalabroiSy  tout  vice  y  quel  qu'il  fait  ^ 
Chatouille  àfon  amy,  fans  efpargner  perfonne, 
Et  faifant  rire  ceulx,  que  me/me  il  efpoinçonne, 
«  Se  ioué  autour  du  cœur  de  cil  qui  le  reçoit. 

Si  donc  quelque  fubtil  en  mes  vers  apperçoit 

Que  ie  morde  en  riant ,  pourtant  nul  ne  me  donne 
Le  nom  de  feint  amy  vers  ceulx  que  t'aiguillonne  : 
Car  qui  viCeftime  tel^  lourdement  fe  déçoit» 

La  Satyre  (Dilliers)  efi  vn  publiq  exemple^ 
Ou,  comme  en  vn  miroir,  V homme  fage  contemple 
Tout  ce  qui  eft  en  luy,  ou  de  laid,  ou  de  beau. 

Nul  ne  me  life  donc,  ou  qui  me  vouldra  lire^ 
Nefe  fafchepil  void,  par  manière  de  rire. 
Quelque  chofe  dufien  protrait  en  ce  tableau. 


LXni 


Quel  ejl  celuy  qui  veult  faire  croire  defoy 
QjiUl  eft  fidèle  amy,  mais  quand  le  temps  fe  change, 
Du  cofié  des  plus  forts  foudainement  fe  range. 
Et  du  cofié  de  ceulx  qui  ont  le  mieux  dequoy? 

Quel  efi  celuy  qui  dit  quHl  gouuerne  le  Roy? 
Pentens  quand  il  fe  void  en  vn  pais  efirange. 
Et  bien  loing  de  la  Court  :  quel  homme  efi-ce,  Lefirange? 
Leftrange,  entre  nous  deux  ie  te  pry  dy  le  moy, 

Dy  moy,  quel  efi  celuy  qui  fi  bienfe  deguife, 
QuHlfemble  homme  de  guerre  entre  les  gens  d'eglife, 
Et  entre  gens  de  guerre  aux  prefires  efi  pareil? 

le  nefçaypasfon  nom  :  mais  quiconquHl  puiffe  efire, 
n  ri*  efi  fidèle  amy,  ny  mignon  defon  maifire, 
Ny  vaillant  cheuodier^  ny  homme  de  confeil. 
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Nature  eft  aux  bafiards  volontiers  fauorable, 
Et  fouuent  les  bafiards  font  les  plus  généreux, 
Pour  eftre  au  ieu  d'amour  Vhomme  plus  vigoreux, 
D'autant  que  te  plaifir  luy  eft  plus  aggreable. 

Le  donteur  de  Medu/e,  Hercule  Vindontable^ 
Le  vainqueur  Indien,  &  les  lumeaux  heureux. 
Et  tous  ces  Dieux  bafiards  iadisfi  valeureux. 
Ce  problème  {Bis^et)  font  plus  que  véritable. 

Et  combien  voyons  nous  auiourdhuy  de  bafiards. 
Soit  en  Vart  d!* Apollon,  foit  en  celuy  de  Mars, 
Exceller  ceulx  qui  font  de  race  légitime? 

Bref,  toufiours  ces  bafiards  font  de  gentil  efprit  : 
Mais  ce  baftard  {Bi:çet)  que  Ion  nous  a  de/crit, 
Eft  caufe  que  te  fais  des  autres  moins  d'eftime. 


LXV 


Tu  ne  crains  la  fureur  de  ma  plume  animée, 
Penfant  que  ie  n^ay  rien  à  dire  contre  toy. 
Sinon  ce  que  ta  rage  a  vomy  contre  moy, 
Grinjfant  comme  vn  maftin  la  dent  enuenimee. 

Tu  crois  que  ie  n*en  fçay  que  par  la  renommée. 
Et  que  quand  Vauray  diû  que  tu  n'as  point  defoy, 
Qsie  tu  es  affronteur,  que  tu  es  traiftre  au  Roy, 
Que  Vauray  contre  toy  ma  force  confommee. 

Tu  penfes  que  ie  h'ay  rien  de  quoy  me  venger, 
Sinon  que  tu  n^es  fait  que  pour  boire  &  manger  : 
Mais  Pay  bien  quelque  chofe  encores  plus  mordante. 

Et  quoy  9  Vamour  d*Orphee  ?  &  que  tu  ne  fçeus  oncq 
Qjie  c^eft  de  croire  en  Dieu?  non.  Qjielvice  eft-cedonc4? 
Oeft,  pour  le  faire  court,  que  tu  es  vn  pédante. 
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Ne  Vemerueille  point  que  chafcun  il  mefprife, 

QuHl  dédaigne  vn  chafcun,  quHl  n^eftime  que  foy, 
Qji^aux  ouurages  d'autruy  il  veuille  donner  loy, 
Et  comme  vn  Arijtarq^  luymefme  paudorife  : 

Pafchal,  c'eft  vn  pédant'  ;  &  quoy  qu'il  fe  deguife, 
Sera  toufiours  pédant*.  Vn  pedanV  &  vn  roy 
Ne  te  femhlent-il^  pas  auoir  ie  ne  fçay  quoy 
De  Semblable,  &  que  Vvn  à  Vautre  fymbolife? 

Lesfubieâs  du  pédant'  cefontfes  e/coliers, 
Ses  claffesfes  ejtat:(yfes  régents  officievs. 
Son  collège  {Pafchal)  ejt  comme  fa  prouince. 

Et  c'eft  pour  quoy  iadis  le  Syracufien, 
Ayant  perdu  le  nom  de  roy  Sicilien, 
Voulut  ejtre  pedant\  nepouuant  eftre  prince. 


LXVH 


Magny,  ie  ne  puis  voir  vn  prodigue  d'honneur, 
Qui  trouue  tout  bien  fait,  qui  de  tout  pemerueille, 
Qui  mes  faultes  approuue,  &  me  flatte  Voreille, 
Comme  fi  Pefiois  Prince^  ou  quelque  grand  Seigneur, 

Mais  ie  me  fafche  auffi  d*vn  fafcheux  repreneur, 
Qsii  du  bon  &  mauuais  fait  cenfure  pareille, 
Quife  lift  volontiers,  &femble  quHlfommeille 
En  lifant  les  chanfons  de  quelque  autre  fonneur, 

Ceflui-là  me  déçoit  d'vne  fàulfe  louange, 
Et  gardant  qu'aux  bons  vers  les  mauuais  ie  ne  change, 
Fait  qu'en  me  plaifant  trop  à  chafcun  ie  defplais  : 

Ceflui-cy  me  degoufte,  &  ne  pouuant  rien  faire 
Qui  luy  plaife,  il  méfait  également  defplaire 
Tout  ce  qu'il  fait  luy  mefme,  &  tout  ce  que  ie  fais. 
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le  hay  du  Florentin  Vvfuriere  auarice, 
le  hay  du  fol  Sienois  lefens  mal  arrefté, 
le  hay  du  Geneuois  la  rare  vérité^ 
Et  du  Venetien  la  trop  caute  malice  : 

le  hay  le  Ferrarois  pour  ie  ne  fçay  quel  vice,     #" 
le  hay  tous  les  Lombards  pour  Vinfldelité, 
Le  fier  Napolitain  pour  fa  grand*  vanité. 
Et  le  poltron  Romain  pour/on  peu  d'exercice  : 

le  hay  VAnglois  mutin,  S-  le  hraue  Efcoffois, 
Le  traiftre  Bourguignon,  &  Vindifcret  François, 
Lefuperbe  Efpaignol,  &  Vyurongne  Thudejque  : 

Bref,  ie  hay  quelque  vice  en  chafque  nation, 
le  hay  moymefme  encor*  mon  imperfedion. 
Mais  ie  hay  par  fur  tout  vn  fçauoir  pedantefque. 


I.XIX 


Pourquoy  me  grondes-tu,  vieux  maftin  affamé. 
Comme  fi  Dubellay  n*auoit  point  de  defenfe? 
Pourquoy  m'offenfes-tu,  qui  ne  t'ayfait  offenfe, 
Sinon  de  fauoir  trop  quelquefois  efiimé? 

Qui  fa,  chien  enuieux,  fur  moy  tant  animé, 
Sur  moy,  qui  fuis  abfent?  crois-tu  que  ma  vengeance 
Ne  puiffe  bien  dUcy  darder  iufques  en  France 
Vn  traiû,plus  que  le  tien,  de  rage  enuenimé? 

le  pardonne  à  ton  nom,  pour  ne  fouiller  mon  Hure 
J>vn  nom,  qui  par  mes  vers  n^a  mérité  de  viure  ': 
Tu  n^auras,  malheureux,  tant  de  faueur  de  moy. 

Mais  fi  plus  longuement  ta  fureur  perfeuere, 
le  Venuoyray  d'icy  vn  fouet,  vne  Megere, 
Vn  ferpent,  vn  cordeau,  pour  me  venger  de  toy, 

•3' 
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LXX 


Si  Piritkois  ne/uft  aux  enfers  defcendu 
Vamitié  de  Thefé*  ferait  enfeuelie, 
Et  Nifeparfa  mort  Weufk  lafienne  ennoblie^ 
SHl  n^euft  veu  fur  le  champ  EuriaV  eftendu  : 

De  Pylade  le  nom  ne  ferait  entendu 
Sans  la  fureur  d^Orefte,  &  la  Joy  de  Pythie 
Nefufipar  tant  d'efcripts  en  lumière  fartie, 
Si  Daman  ne  fe  fitjt  en  fa  place  rendu  : 

Et  ie  n*eujfe  efprauué  la  tienne  fi  muable, 
Si  Fortune  vers  may  n^eufk  efké  variable. 
Que  puis-'ie  faire  danc,  pour  me  venger  de  tay? 

Le  mal  que  ie  te  veulx,  c'eft  qu^vn  iaur  ie  te  puijfe 
Faire  en  pareil  endrait,  mais  par  meilleure  af/ice, 
Recagnaijtre  tafaulte,  &  voir  quelle  eft  mafày. 


LXXI 


Ce  Braue  quife  crait,  paur  vn  iacque  de  maille^ 
Eftre  vnfecand  Roland,  ce  diffimulateur. 
Qui  fuperbe  aux  amis,  aux  ennemis  flateur. 
Contrefait  Vhabile  homme,  &  ne  dit  rien  qui  vaille f 

Belleau,  ne  le  cray  pas  :  &  quoy  quHlfe  trauaille 
De  fe  feindre  hardy  d*vn  vifage  menteur, 
N^adioufte  paint  defbyàfan  parler  vanteur, 
Car  ancq  hamme  vaillant  ie  n^ay  veu  de  fa  taille. 

H  ne  parle  iamais  que  desfaueurs  qu*il  a, 
il  dédaigne  fan  maiftre,  &  caurtife  ceulx  là 
Q}ti  ne  font  cas  de  luy  :  il  brufle  d*auarice, 

Hfait  du  bon  Chreftien,  &  n'a  ny  fay  ny  lay  : 
nfait  de  Vamoureux,  mais  c^efk,  comme  ie  cray, 
Pour  cauurir  lefaupçon  de  quelque  plus  grand  vice. 
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Encores  que  Ion  eufi  heureufement  compris 

Et  la  dodrine  Grecque,  &  la  Romaine  enfembU, 
Si  ejt-ce  {Gohory)  quHcy^  comme  il  me  femble^ 
On  peult  apprendre  encor\  tant /oit-on  bien  appris  .- 

Non  pour  trouuer  icy  de  plus  doÛes  efcripts 

Qjte  ceulx  que  le  François  fongneu/ement  affemble, 
Mais  pour  V air  plus  Jubtil,  qui  doucement  nous  emble 

.    Ce  qui  eft  plus  terreftre  &  lourd  en  nojf  e/prits. 

le  ne/çay  quel  Dcemon  de  fa  flamme  diuine 

Le  moins  parfait  de  nous  purge,  efprouue,  &  ^^ne, 
Lime  le  iugement,  &  le  rend  plusfubtil  : 

Mais  qui  trop  y  demeure,  il  enuoye  en  fumée 
De  Vefprit  trop  purgé  la  force  confumee. 
Et  pour  Vefmoudre  trop,  luy  fait  perdre  le  fil. 


LXXIII 


Cordes,  ï^ay  en  horreur  vn  vieillard  vicieux. 
Qui  Vaueugle  appétit  de  la  ieuneffe  imite, 
Etiafi-oidpar  les  ans,  de  foymefme  f  incite 
A  viure  délicat  en  repos  ocieux. 

Mais  ie  ne  crains  rien  tant  qu^vn  ieune  aptbicieux, 
Qpi  pour  fe  faire  grand  contrefait  de  Vhermite; 
Et  voilant  fa  traifon  d'vn  mafque  d* hypocrite, 
Couuefoubs  beaufemblant  vn  cœur  malicieux, 

n  n^eft  rien  {ce  dit^on  en  prouerbe  vulgaire) 
Sifale  qu^vn  vieux  bouq,  ne  fi  prompt  à  mal  faire 
Comme  efl  vn  ieune  loup  :  &,  pour  le  dire  mieux, 

Qpand  bien  au  naturel  de  tous  deux  ie  regarde. 
Comme  vn  fangeux  pourceau  Vvn  defplait  à  mes  yeux, 
Comme  d*vnfln  regnard  de  Vautre  ie  me  garde. 
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LXXIIII 


Tu  dis  que  Dubellay  tient  réputation^ 
Et  que  defes  amis  il  ne  tient  plus  de  compte  : 
Si  nefuis^ie  Seigneur^  Prince,  Marquis,  ou  Comte, 
Et  n^ay  changé  d*ejiat  ny  de  condition, 

lufquHcy  ie  ne  fçay  que  c*eft  d* ambition, 
Et  pour  ne  me  voir  grand  ne  rougis  point  de  honte  : 
Aujfi  ma  qualité  ne  baiffe  ny  ne  monte, 
Car  ie  nefuis/ubieû  qu^à  ma  complexion. 

Je  ne  fçay  comme  il  fault  entretenir  fon  maijlre, 
Comme  il  fault  courtifer,  &  moins  quel  il  fault  ejkre 
Pour  viure  entre  les  grands,  comme  on  vit  auiourdhuy, 

Phonnore  tout  le  monde,  &  ne  fafche  perfonne  : 
Qui  me  donne  vn  falut,  quatre  ie  luy  en  donne  : 
Qui  ne  fait  cas  de  moy,  ie  ne  fais  cas  de  luy. 


LXXV 


Gordes,  que  Dubellay  ay me  plus  que  fes  yeux, 
Voy  comme  la  nature,  ainfl  que  du  vifage, 
Nous  a  fait  différents  de  meurs  &  de  courage , 
Et  ce  qui  plaift  à  Vvn,  à  Vautre  eft  odieux. 

Tu  dis  :  ie  ne  puis  voir  vn  fot  audacieux^ 
Qui  vn  moindre  que  luy  braue  à  fon  auantage, 
Qjtif^ef coûte  parler,  qui  farde  fon  langage. 
Et  fait  croire  de  luy,  quHl  eft  mignon  des  Dieux. 

le  fuis  tout  au  contraire,  S  ma  raifon  eft  telle  : 
Celuy,  dont  la  doulceur  courtoifement  m^ appelle, 
Me  fait  oultre  mon  gré  courtifan  deuenir  : 

Mais  de  tel  entretien  le  braue  me  difpenfe  : 
Car  n^efkant  obligé  vers  luy  de  recompenfe, 
le  le  laiffe  toutfeul  luymefme  entretenir. 
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LXXVÏ 


Cent  fois  plus  qu*à  louer  onfeplaift  à  me/dire  : 
Pource  qu^en  mejdifant  on  dit  la  vérité^ 
Et  louant,  la  faueur,  ou  bien  Pauâorité, 
Contre  ce  qu^on  en  croit,  fait  bien  fouuent  efcrire. 

QuUlfoit  vray,prins-tu  onc  tel  plaifir  d*ouir  lire 
Les  louanges  d*vn  Prince,  ou  de  quelque  cité, 
Qu^ouir  vn  Marc  Antoine  à  mordre  exercité, 
Dire  cent  mille  mots  qui  font  mourir  de  rire? 

SHl  efl  donques  permis,  fans  offenfe  d*aucun, 
Des  meurs  de  nofbre  temps  deuifer  en  commun, 
Q^iconques  me  lira,  m^eflime  fol,  ou  fage  : 

Mais  ie  croy  qu*auiourdhuy  tel  pour  fage  efl  tenu, 
Qui  ne  feroit  rien  moins  que  pour  tel  recognu, 
Qui  luy  auroit  oflé  le  mafque  du  vîfage. 


LXXVII 

le  ne  defcouure  icy  les  myfteres  facre\ 
Des  fainâs  preftres  Romains,  ie  ne  veulx  rien  efcrire 
Que  la  vierge  honteufe  ait  vergongne  de  lire  : 
le  veulx  toucher  fans  plus  aux  vices  moins  fecret^  : 

Mais  tu  diras  que  mal  ie  nomme  ces  Regret\, 
Veu  que  le  plus  fouuent  Vvfe  de  mots  pour  rire  : 
Et  ie  dy  que  la  mer  ne  bruit  toujioursfon  ire, 
Et  que  toujours  Phœbus  ne  fagette  les  Grecx- 

Si  tu  rencontres  donc  icy  quelque  rifec. 
Ne  baptife  pourtant  de  plainte  deguifee 
Les  vers  que  iefoufpire  au  bord  Aufonien, 

La  plainte  que  ie  fais  (Dilliers)  eft  véritable  : 
Si  ie  ry,  c^eft  ainfi  qu^on  fe  rid  à  la  table. 
Car  ie  ry^  comme  on  dit,  d'vn  rix  Sardonien.  \ 
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le  ne  te  conteray  de  Boulongne^  &  Veni/e, 
De  Padoue,  S  Ferrare,  S  de  Milan  encor\ 
De  Naplesy  de  Florence,  &  lef quelles  font  or' 
Meilleures  pour  la  guerre,  ou  pour  la  marchandife  ; 

le  te  raconteray  du  fiege  de  VEglife, 
Qui  fait  d'oyfiueté  fon  plus  riche  trefor. 
Et  qui  deffous  l'orgueil  de  trois  couronnes  d'or 
Couue  l'ambition,  la  haine,  &  la  feintife  : 

le  te  diray  quUcy  le  bon  heur,  &  malheur. 
Le  vice,  la  vertu,  le  plaifir,  la  douleur, 
Lafcience  honorable,  &  Vignorance  abonde. 

Bref,  ie  diray  quHcy,  comme  en  ce  vieil  Chaos, 
Se  trouue  (Peletier)  confufiment  enclos 
Tout  ce  qu'on  void  de  bien  &  de  mal  en  ce  monde. 


LXXIX 


Je  n^efcris  point  d'amour,  n'eftant  point  amoureux, 
le  n'efcris  de  beauté,  n'ayant  belle  maiftrejfe, 
le  n^efcris  de  douceur,  n'efprouuant  que  rudeffe, 
le  n'efcris  de  plaifir,  me  trouuant  douloureux  : 

le  n'efcris  de  bon  heur,  me  trouuant  malheureux, 
le  n*efcris  de  faueur,  ne  voyant  ma  Princeffe, 
le  n'efcris  de  trefors,  n'ayant  point  de  richeffe, 
le  n'efcris  defanté,  me  fentant  langoureux  : 

le  n'efcris  de  la  Court,  eftant  loing  de  mon  Prince, 
le  n*efcris  de  la  France,  en  eftrange  prouince, 
le  n'efcris  de  l'honneur,  n'en  voyant  point  icy  : 

le  n'efcris  d'amitié,  ne  trouuant  que  feintife, 
le  n'efcris  de  vertu,  n'en  trouuant  point  auffi, 
le  n'efcris  defçauoir,  entre  les  gens  d'Eglife, 
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Si  te  monte  au  Palais,  ie  ny  Wouue  qu^orgueii, 
Qfte  vice  degui/é,  qu'vne  cerimonie, 
Qu*vn  bruit  de  tabourins^  qu^vne  eftrange  harmonie, 
Et  de  rouges  habits  vnfuperbe  appareil  : 

Si  ie  defcens  en  banque,  vn  amas  &  recueil 
De  nouuelles  ie  treuue,  vne  vfure  infinie. 
De  riches  Florentins  vne  troppe  banie. 
Et  de  pauures  Sienois  vn  lamentable  dueil  : 

Si  ie  vais  plus  auant^  quelque  part  ou  Parriue, 
le  treuue  de  Venus  la  grand*  bande  la/due 
Dreffant  de  tous  cofte:{  mil  appas  amoureux  : 

Si  ie  paffe  plus  oultre,  &  de  la  Rome  neufue 
Entre  en  la  vieille  Rome,  adonques  ie  ne  treuue 
Que  de  vieux  monuments  vn  grand  monceau  pierreux. 


LXXXI 


//  fait  bon  voir  {Pafchal)  vn  conclaue  ferré. 
Et  Vvne  chambre  à  Vautre  également  voifine 
D* antichambre  feruir,  de  f aile ^  &  de  cuifine, 
En  vn  petit  recoing  de  dix  pieds  en  carré  : 

n  fait  bon  voir  autour  le  palais  emmuré, 
Et  briguer  îà  dedans  cefte  troppe  diuine, 
Vvn  par  ambition.  Vautre  par  bonne  mine, 
Et  par  defpit  de  Vvn,  eftre  Vautre  adoré  : 

H  fait  bon  voir  dehors  toute  la  ville  en  armes, 
Crier,  le  Pape  eft  fait,  donner  de  faulx  alarmes, 
Saccager  vn  palais  :  mais  plus  que  tout  cela 

Fait  bon  voir,  qui  de  Vvn,  qui  de  Vautre  fe  vante, 
Qui  met  pour  cefkui^cy,  qui  met  pour  ceftui-là. 
Et  pour  moins  d*vn  efcu  dix  Cardinaux  en  vente. 
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VeulX'tu  fçauoir  (Duthier)  quelle  chofe  c'eft  Rome? 
Rome  eft  de  tout  le  monde  vn  publique  e/chafault^ 
.  Vnefceney  vu  théâtre,  auquel  rien  ne  default 
De  ce  qui  peult  tomber  es  aâions  de  V homme. 

Icy  Je  void  le  ieu  de  la  Fortune,  &  comme 
Sa  main  nous  fait  tourner  ores  bas,  ores  haut  : 
Icy  chafcun  fe  monjlre,  &  ne  peult,  tant/oit  caut, 
Faire  que  tel  quHl  eft^  le  peuple  ne  le  nomme. 

Icy  du  faulx  &  vray  la  meffagere  court, 
Icy  les  courtifans  font  V amour  &  la  court, 
Icy  Vambitiony  &  la  fineffe  abonde  : 

Icy  la  liberté  fait  Vhumble  audacieux, 
Icy  Voyfiueté  rend  le  bon  vicieux, 
Icy  le  vil  faquin  dif court  des  faiBs  du  monde. 


LXXXIIl 


Ne  penfe  {Robertet)  que  cefte  Rome  cy 
Soit  cefte  Rome  là,  qui  te  fouloit  tant  plaire. 
On  n^y  fait  plus  crédit,  comme  Ion  fouloit  faire. 
On  Wy  fait  plus  P  amour,  comme  on  fouloit  aufft. 

La  paix  &  le  bon  temps  ne  régnent  plus  icy, 
La  mujique  &  le  bal  font  contraints  de  py  taire, 
Vair  y  eft  corrompu.  Mars  y  eft  ordinaire. 
Ordinaire  la  faim,  la  peine ^  &  lefoucy. 

Vartifan  defbauché  y  ferme  fa  boutique, 
Vocieux  aduocat  y  laiffe  fa  pratique. 
Et  le  pauure  marchand  y  porte  le  biffac  : 

On  ne  void  que  foldats,  &  morrions  en  tefte. 
On  n'oit  que  tabourins,  &  femblable  tempefte, 
Et  Rome  tous  les  iours  n'attend  qu'vn  autre  fac. 
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Nous  ne/ai/qns  la  court  aux  filles  de  Mémoire, 
Comvne  vous  qui  viue^  lipres  de  pal/ion  : 
Si  vous  nefçaue:ç  donc  noftre  occupation^ 
Ces  dix  vers  enjuiuans  vous  la  feront  notoire  : 

Suiurefon  Cardinal  au  Pape,  au  Confiftoire^ 
En  Capelle,  en  Vifite,  en  Congrégation^ 
Et  pour  Vhonneur  d'vn  Prince^  ou  d*vne  nation, 
De  quelque  ambaffadeur  accompagner  la  gloire  : 

Eftre  en  Jon  rang  de  garde  auprès  de  fon  feigneur^ 
Et  faire  aux  furuenans  Vaccouftumé  honneur. 
Parler  du  bruit  qui  courte  faire  de  V habile  homme  ; 

Se  pourmener  en  houffe,  aller  voir  d*huis  en  huis 

'   La  Marthe,  ou  la  Vidoire,  &pengager  aux  luifi  ; 
V6t7à,  mes  compagnons,  les  paffetemps  de  Romme. 


LXXXV 


Flatter  vn  créditeur,  pour  fon  terme  allonger, 
Courtifei'  vn  banquier,  donner  bonne  efperance, 
Ne/uiure  en  fon  parler  la  liberté  de  France, 
Et  pour  refpondre  vn  mot,  vn  quart  d* heure  xfonger  : 

Ne  gafter  fa  fanté  par  trop  boire  &  manger. 
Ne  faire  fans  propos  vne  folle  defpenfe. 
Ne  dire  à  tous  venans  tout  cela  que  Ion  penfe. 
Et  d'vn  maigre  difcours  gouuemer  Veftranger  : 

Cognoiftre  les  humeurs,  cognoiftre  qui  demande, 
Et  d^autant  que  Ion  a  la  liberté  plus  grande. 
D'autant  plus  fe  garder  que  Ion  ne  fuit  repris  : 

Viure  aueques  chafcun,  de  chafcun  faire  compte  : 
Voila,  mon  cher  Morel  {dont  ie  rougis  de  honte) 
Tout  le  bien  qu^en  trois  ans  à  Rome  Vay  appris. 

Ou  Bellay.  —II.  14 


210  LES    REGUETS. 


LXXXVl 


Marcher  cTvn  graue  pas,  &  (Vvn  graue  fourci, 
Et  (Pvn  graue  foubri:{  à  ckafcun  faire  fefte, 
Balancer  tous  fes  mots^  refpondre  de  la  tefte^ 
Auec  vn  Meffer  non,  ou  bien  vn  Meffer  fi  ; 

Entremejïer  fouuent  vn  petit  y  È  cofi**j 

Et  d*vn  fon  Seruitor^  contrefaire  Vhonnefte  : 
Et,  comme  fi  Ion  eufi  fa  part  en  la  conquefte^ 
Difcourirfur  Florence,  &  fur  Naples  auffii 

Seigneurifer  chafcun  d^vn  baifement  de  main. 
Et  fuiuant  la  façon  du  courtifan  Romain , 
Cacher  fa  pauureté  d*vne  braue  apparence  : 

Voila  de  cefke  Court  la  plus  grande  vertu. 
Dont  fouuent  mal  montée  malfain,  &  mal  vefiu. 
Sans  barbe  &  fans  argent  on  fen  retourne  en  France. 


LXXXVIl 


D'ofi  vient  cela  {Mauny)  que  tant  plus  on  f  efforce 
D'efchapper  hors  d'icy,  plus  le  Dœmon  du  lieu 
{Et  queferoit'Ce  donc  y  fi  ce  n^eft  quelque  Dieu?) 
Nous  y  tient  attachejf  par  vne  doulce  force? 

Seroit-ce  point  d'amour  cefte  alléchante  amorfe. 
Ou  quelque  autre  venim,  dont  après  auoir  beu 
Nous  fentons  no;[  efprits  nous  laifferpeu  à  peu, 
Comme  vn  corps  quife  perd  fous  vne  neuue  efcorfe? 

Vay  voulu  mille  fois  de  ce  lieu  m^efirangery 
Mais  ie  fens  mes  cheueux  enfueillesfe  changer. 
Mes  bras  en  longs  rameaux,  &  mes  pied:{  en  racine  : 

Bref,  ie  ne  fuis  plus  rien  qû*vn  vieil  tronc  animé, 
Qjtife  plaint  de  fe  voir  à  ce  bord  transformé, 
Comme  le  Myrte  Anglois  au  riuage  d^Alcine. 
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Qui  choifira  pour  moy  la  racine  (VVlyffe? 

Et  qui  me  gardera  de  tomber  au  danger, 

Qfûvne  Circe  en  pourceau  ne  me  puiffe  changer^ 

Pour  eftre  à  tout  iamaisfait  efclaue  du  vice? 
Qui  m^eftreindra  le  doigt  de  Vanneau  de  Meliffe, 

Pour  me  de/enchanter  comme  vn  autre  Roger? 

Et  quel  Mercure  encor*  me  fera  defloger. 

Pour  ne  perdre  mon  temps  en  V amoureux  feruice? 
Qui  me  fera  paffer  fans  efcouter  la  voix 

Et  la  feinte  douceur  des  monfb'es  d'Achelois? 

Quichajfera  de  moy  ces  Harpyes  fnandes? 
Qfti  volera  pour  moy  encor'  vn  coup  aux  deux, 

Pour  rapporter  monfens,  &  me  rendre  mes  yeux? 

Et  qui  fera  qu'yen  paix  ie  mange  mes  viandes? 


LXXXIX 


Gordesy  il  nCefk  aduis  que  ie  fuis  efueillé, 
Comme  vn  qui  tout  efmeu  d*vn  effroyable  fonge 
Se  refueille  en  furfaulty  &  par  le  lia  f  allonge, 
S*emerueiUant  d*auoirJi  long  temps  fommeillé. 

Roger  deuint  ainfi  {ce  croy-ie)  emerueillé  : 
Et  croy  que  tout  ainfi  la  vergongne  me  ronge, 
Comme  luy,  quand  il  eut  defcouuert  la  menfonge 
Du  fard  magicien  qui  Vauoit  aueuglé. 

Et  comme  luy  auffi  ie  veulx  changer  de  ftHe, 
Pour  viure  déformais  aufein  de  Logiftile*^^ 
Qui  des  coeurs  langoureux  efi  le  commun  fupport. 

Sus  donc  (Gordes)  fus  donc,  à  la  voile,  à  la  rame. 
Fuyons,  gaignons  le  hault,  ie  voy  la  belle  Dame 
Qui  d*vn  heureux  Jignal  nous  appelle  à  fon  port. 
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Ne  penfe  pas  (Bouiu)  que  les  Nymphes  Latines 
Pour  couurir  leur  traifon  <Vvne  humble  priuautéy 
Ny  pour  mafquer  leur  teint  d^vne  faulfe  beauté, 
Mefacent  oublier  wo^  Nymphes  Angeuines, 

VAngeuine  douceury  les  paroles  diuines, 
Vhabit  qui  ne  tient  rien  de  Vimpudicité, 
La  grâce  y  la  ieuneffe^  &  la  Jimplicité, 
Me  degouftent  {Bouiu)  de  ces  vieilles  Alcines. 

Qui  les  voidpar  dehors,  nepeult  rien  voir  plus  beau^ 
Mais  le  dedans  refemble  au  dedans  d^vn  tombeau, 
Et  fi  rien  entre  nous  moins  honneftefe  nomme. 

O  quelle  gourmandife!  ô  quelle  pauuretél 
O  quelle  horreur  de  voir  leur  immondicité! 
Oefi  vrayment  de  les  voir  le'falut  d*vn  ieune  homme. 


XCI 


O  beaux  cheueux  d^argent  mignonnement  retors! 

O  front  crefpe,  &ferein!  &  vous  face  dorée! 

O  beaux  yeux  de  cryftal!  ô  grand*  bouche  honorée, 

Qui  d*vn  large  reply  retrouffes  tes  deux  bords! 
O  belles  dents[  d^ebene!  6  précieux  trefors^ 

Qui  faites  d^vn  feul  ri:(  toute  ame  énamourée! 

O  gorge  damafquine  en  cent  pli:{  figurée! 

Et  vous  beaux  grands  tetins,  dignes  d*vnfibeau  corps  ! 
O  beaux  ongles  dore^ç!  6  main  courte,  &  graffette! 

O  cuiffe  delicatte,  &  vous  gembe  groffette. 

Et  ce  que  ie  ne  puis  Jvonneftement  nommer  ! 
O  beau  corps  tranfparent!  ô  beaux  membres  de  glace! 

O  diuines  beauté^!  pardonne^  moy  de  grâce, 

Si,  pour  efire  mortel,  ie  ne  vous  ofe  aymer. 
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•XCII 


En  mille  crépitions  les  cheueux  fe  /ri\er, 
Se  pincer  les  fourcils,  &  cPvne  odeur  choijie 
Parfumer  hault  &  bas  fa  chamure  moifie^ 
Et  de  blanc  &  vermeil  fa  face  deguifer  : 

Aller  de  nuiâ  en  mafque,  en  mafque  deuifer. 
Se  feindre  à  tout  propos  eftre  d^ amour  faifie^ 
Si^er  toute  la  nuiâ  par  vne  ialoufie, 
Et  par  martel  de  Vvn,  Vautre  fauorifer  : 

Baller^  chanter,  fonner,  folaftrer  dans  la  couche, 
Auoir  le  plusfouuent  deux  langues  en  la  bouche. 
Des  courtifannes  font  les  ordinaires  ieux". 

Mais  quel  befoing  eft-il  que  ie  te  les  enfeigne? 
Si  tu  les  veulxfçauoir  (Gordes)  &fi  tu  veulx 
En  fçauoir  plus  encor\  demande  à  la  Chaffaigne. 


XCIII 


Doulce  mère  d'amour,  gaillarde  Cyprienne, 

Qui  fais  fous  ton  pouuoir  tout  pouuoir  fe  ranger,. 
Et  qui  des  bords  de  Xanthe,  à  ce  bord  eftranger 
Guidas  auec  tonfil^  ta  gent  Dardanienne, 

Si  ie  retourne  en  France,  6  mère  Idalienne, 
Comme  ie  vins  icy,  fans  tomber  au  danger 
De  voir  ma  vieille  peau  en  autre  peau  changer. 
Et  ma  barbe  Françoife  en  barbe  Italienne  : 

Des  icy  ie  fais  veu  d'appendre  à  ton  autel. 
Non  le  li^,  ou  la  fleur  d* amarante  immortel, 
Non  cefte  fleur  encor^  de  tonfang  colorée, 

Mais  bien  de  mon  menton  la  plus  blonde  toifon. 
Me  vantant  d' auoir  fait  plus  que  nefeit  Jafon, 
Emportant  le  butin  de  la  toifon  dorée. 
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Heureux  celuyc  quipeult  long  temps  future  la  guerre 
Sans  mort  y  ou  fans  bleffeure,  ou  fans  longue  prtfon  ! 
Heureux  qui  longuement  vit  hors  de  fa  maifon 
Sans  defpendrefon  bien  ou  fans  vendre  fa  terre  ! 

Heureux  quipeult  en  Court  quelque  faueur  acquerre 
Sans  crainte  de  l'enuie^  ou  de  quelque  traifoni 
Heureux  quipeult  long  temps  fans  danger  de  poifon 
Jouir  d*vn  chapeau  rouge f  ou  des  clefif  defaind  Pierre! 

Heureux  qui  fans  péril  peult  la  mer  fréquenter  f 
Heureux  qui  fans  proce:(  le  palais  peult  hanter  ! 
Heureux  quipeult  fans  mal  viure  Vaage  â*vn  homme! 

Heureux  qui  fans  foucy  peult  garder  f  on  trefor. 
Sa  femme  fans  foufpçon,  S  plus  heureux  encor* 
Qui  a  peu  fans  peler  viure  trois  ans  à  Rome  ! 


XGV 


Maudiâfoit  mille  Job  le  Borgne  de  Libye, 

Qlti  le  cœur  des  rochers  perçant  de  part  en  part^ 
Des  Alpes  renuerfa  le  naturel  rampart, 
Pour  ouurir  le  chemin  de  France  en  Italie. 

Mars  n^eujt  empoifonné  à^vne  étemelle  enuie 
Le  coeur  de  VEfpaignol,  &  du  François  foldart, 
Et  tant  de  gens  de  bien  ne  feroient  en  has^art 
De  venir  perdre  icy  &  V honneur  &  la  vie. 

Le  François  corrompu  par  le  vice  ejlranger. 
Sa  langue  &fon  habit  n^eujt  appris  à  changer**, 
Il  n^euft  changé  fes  mœurs  en  vne  autre  nature^ 

n  n^euft  point  efprouué  le  mal  qui  fait  peler. 
Il  n^eufl  fait  defon  nom  la  vérole  appeller**. 
Et  iCeuft  fait  fi  fouuent  d^vn  bufle  fa  monture. 
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O  Deejfty  qui  ptulx  aux  Princes  égaler 
Vn  pauure  mendiant,  qui  n'a  que  la  parole. 
Et  quipeulx  d*vn  grand  Roy  faire  vn  maiftre  d^efchole, 
S* il  te  plaift  de  fon  lieu  le  faire  deualler  : 

le  ne  te  prie  pas  de  me  faire  enroller 
Au  rang  de  ces  meffieurs  que  lafaueur  accolle, 
Qjte  Ion  parle  de  moy,  &  que  mon  renom  vole 
De  Vaile  dont  tu  fais  ces  grands  Princes  voler  : 

Je  ne  demande  pas  mille  &  mille  autres  chofes, 
Q^i  deffous  ton  pouuoirfont  largement  enclofes, 
AuJJi  ie  ttVti  iamais  de  tant  de  biens  foucy» 

le  demande  fans  plus  que  le  mien  on  ne  mange. 
Et  que  l'axe  bien  tofk  vne  lettre  de  change. 
Pour  n'aller  fur  le  bufle  au  départir  d^icy. 


XCVII 

Doulcin^  quand  quelquefois  ie  voy  ces  pauures  filles, 
Qfti  ont  le  diable  au  corps,  ou  le  femblent  auoir, 
D'vne  horrible  façon  corps  &  tefte  mouuoir. 
Et  faire  ce  qu^on  dit  de  ces  vieilles  Sibylles  : 

Qttand  ie  voy  les  plus  forts  fe  retrouuer  débiles, 
Voulant  fbrcer  en  vain  leur  forcené  pouuoir  : 
Et  quand  mefme  Py  voy  perdre  tout  leur  fçauoir 
Ceulx  qui  font  en  vofkre  art  tenu\  des  plus  habiles  : 

Quand  effroyablement  efcrier  ie  les  oy. 
Et  quant  le  blanc  des  yeux  renuerfer  ie  leur  voy. 
Tout  le  poil  me  heriffe,  &  nefçay  plus  que  dire. 

Mais  quand  ie  voy  vn  moyne  auecquefon  Latin 
Leur  tafter  hault  &  bas  le  ventre  &  le  tetin, 
Cefke  frayeur  fe  paffe,  &  fuis  contraint  de  rire. 
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D^ou  vient  que  nous  voyons  à  Rome  ft  fouuent 
Ces  garfes  Jbrcener,  &  la  plufpart  d'icelles 
N'ejtre  vieilles  {Ronfard)  mais  tPaage  de  pucelles, 
Et  fe  trouuer  toufiours  en  vn  mefme  conuent? 

Qui  parle  par  leur  voix?  quel  Dcemon  leur  de/end 
De  re/pondre  à  ceulx-là  qui  ne  font  cognw(  belles? 
Et  d*ou  vient  quefoudain  on  ne  les  voit  plus  telles, 
Ayant  vne  chandelle  ejteinte  de  leur  vent? 

D*ou  vient  que  les  fainds  lieux  telles  fut*eurs  augmentent? 
D'OU  vient  que  tant  d'efprits  vne  feule  tormentent? 
Et  quefortans  les  vnSj  le  rejle  ne  fort  pas? 

Dy,  ie  te  pry  {Ronfard)  toy  qui  fçais  leurs  natures, 
Ceulx  quifafchent  ainft  ces  pauures  créatures, 
Sont'ilx  des  plus  haultains,  des  moyens,  ou  plus  bas? 


XCIX 


Qjtand  ie  vays  par  la  rue,  ou  tant  de  peuple  abonde, 
De  preftres,  de  prélats,  &  de  moynes  aufji. 
De  banquiers,  d^artifans,  &  n^y  voyant,  ainji 
Qu'on  void  dedans  Paris,  la  femme  vagabonde  : 

Pyrrhe,  après  le  degafi  de  Vvniuerfelle  onde. 
Ses  pierres  {dy-ie  alors)  nefema  point  icy  : 
Etfemble  proprement,  à  voir  ce  peuple  cy. 
Que  Dieu  h*y  ait  formé  que  la  moitié  du  monde. 

Car  la  Dame  Romaine  en  grauité  marchand, 
Comme  la  confeilliere,  ou  femme  du  marchand. 
Ne  py  pourmene  point,  &  n*y  void  on  que  celles, 

Qui  fe  font  de  la  Court  Vhonnefle  nom  donné  *^  : 
Dont  ie  crains  quelquefois  qû*en  France  retourné. 
Autant  que  Ven  voiray,  ne  me  refemblent  telles. 
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Vrfin^  quand  loy  nommer  de  ces  vieux  noms  Romains, 
De  ces  beaux  noms  cognu^  de  VInde  iufqu'au  More, 
Non  les  grands  feulement,  mais  les  moindres  encore, 
Voire  ceulx-là  qui  ont  les  ampoulles  aux  mains  : 

H  me  fafche  d'ouïr  appeller  ces  villains 

De  ces  noms  tant  fameux,  que  tout  le  monde  honnore  : 
Et  fans  le  nom  Chreftien,  lefeul  nom  que  Padore, 
Voudrois  que  de  tel:;  noms  on  appellafi  no^  fainâs. 

Le  mien  fur  tous  me  fafche,  &  me  fafche  vn  Guillaume, 
Et  mil  autres  fots  noms  communs  en  ce  royaume. 
Voyant  tant  de  faquins  indignement  iouir 

De  ces  beaux  noms  de  Rome,  &  de  ceulx  de  la  Grèce  : 
Mais  par  fur  tout  {Vrfin)  il  me  fafche  tPouir 
Nommer  vne  Thaïs  du  nom  d*vne  Lucrèce. 


CI 


Q)te  dirons-nous  {Melin)  de  cefte  court  Romaine, 
Ou  nous  voyons  chafcun  diuers  chemins  tenir ^ 
Et  aux  plus  haults  honneurs  les  moindres  paruenir. 
Par  vice,  par  vertu,  par  trauail,  &  fans  peine? 

Vvn  fait  pour  fauancer  vne  defpenfe  vaine. 
Vautre  par  ce  moyen  fe  void  grand  deuenir  : 
L*vn  parfeuerité  fe  fçait  entretenir, 
L'autre  gaigne  les  cœurs  par  fa  doulceur  humaine  : 

Vvn  pour  nepauancerfe  void  eftre  auancé. 
Vautre  pour  pauancer  fe  void  defauancé. 
Et  ce  qui  nuit  à  Vvn,  à  Vautre  efl  profitable  : 

Qui  dit  que  lefçauqir  eft  le  chemin  d'honneur, 
Q)ti  dit  que  Vignorance  attire  le  bon  heur. 
Lequel  des  deux  (Melin)  eft  le  plus  véritable? 
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On  ne  fait  de  tout  bois  Vimage  de  Mercure ^ 
Dit  leprouerbe  vieil  :  mais  nous  voyons  icy 
De  tout  bois  faire  Pape^  &  Cardinaux  aufji. 
Et  vefiir  en  trois  iours  tout  vne  autre  figure. 

Les  Princes  &  les  Rois  viennent  grands  de  nature, 
Aujfi  de  leurs  grandeurs  n*ont-il:(  tant  defouci, 
Comme  ces  Dieux  nouueaux,  qui  n^ont  que  lefourci, 
Pour  faire  reuerer  leur  grandeur,  qui  peu  dure. 

Pafchal,  Vay  veu  celuy  qui  n'agueres  trainoit 
Toute  Rome  après  luy,  quand  ilfepourmenoit, 
Aueques  trois  vallet^  cheminer  par  la  rue  : 

Et  traîner  après  luy  vn  long  orgueil  Romain 
Celuy  de  qui  le  père  a  Vampoulle  en  la  main, 
Et  V aiguillon  au  poing  fe  courbe  à  la  charrue. 


cm 


Si  la  perte  des  tiens,  fi  les  pleurs  de  ta  mère, 
Et  fi  de  tes  parents  les  regrets  quelquefois, 
Combien,  cruel  Amour,  que  fans  amour  tu  fois ^ 
T* ont  fait  fentir  le  dueil  de  leur  complainte  amere  : 

C^efi  or^  quUl  fault  monftrer  ton  flambeau  fans  lumière, 
Oeft  or*  quHl  fault  porter  fans  fiefches  ton  carquois, 
Oeft  or^  quHl  fault  brifer  ton  petit  arc  Turquois, 
Renouuelant  le  dueil  de  ta  perte  première , 

Car  ce  n^eft  pas  icy  quHl  te  fault  regretter 
Le  père  au  bel  Afcaigne  :  il  te  fault  lamenter 
Le  bel  Afcaigne  mefme,  Afcaigne,  ô  quel  dommage! 

Afcaigne f  que  Caraffe  aymoit  plus  que  fes  yeux  : 
Afcaigne,  qui  paffoit  en  beauté  de  vifage 
Le  beau  Couppier  Troyen,  qui  verfeà  boire  aux  Dieux. 
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CIIII** 


Si  Jhiiâs,  raifins,  &  bled\^  &  autres  telles  chofes 
Ont  leur  tronc,  &  leur/ep,  &  leurfemence  aujfi. 
Et  fon  voit  au  retour  du  primtemps  addoulci, 
Naiftre  de  toutes  parts  violettes,  &  rofes  : 

Ny  fruiâs,  raifins,  ny  bled:^,  ny  fleurettes  defclofes 
Sortiront  (  Viateur)  du  corps  qui  gift  icy  : 
Aulx,  oignons  &  porreaux^  &  ce  qui  fleure  ainfl, 
Auront  icy  deffous  leurs  femences  enclofes. 

Toy  donc,  qui  de  Vencens  &  du  bafme  n^as  point. 
Si  du  grand  Iules  tiers  quelque  regret  tepoingt. 
Parfume  fon  tombeau  de  telle  odeur  choifie  : 

Puis  que  fon  corps,  qui  fut  iadis  égal  aux  Dieux, 
Se  fouloit  paiflre  icy  de  tel\  met^  précieux, 
Comme  au  ciel  Jupiter  fe  paift  de  Vambrofle. 


CV 


Auoir  veu  deualler  vne  triple  Montagne, 
Apparoir  vne  Biche,  &  difparoir  foudain, 
Et  dejfus  le  tombeau  tPvn  Empereur  Romain 
Vne  vieille  Caraffe  efleuer  pour  enfeigne  : 

Ne  voir  qu^ entrer  foldats,  &fortir  en  campagne, 
Emprifonner  feigneurs  pour  vn  crime  incertain, 
Retourner  fbruffhç**,  &  le  Napolitain 
Commander  en  fon  rang  à  Vorgueil  de  VEfpagne  : 

Force  nouueaux  feigneurs,  dont  les  plus  apparents 
Sont  de  fa  Sainâeté  les  plus  proches  parents. 
Et  force  Cardinaux,  qu'à  grande  peine  Ion  nomme  : 

Force  braues  cheuaux,  &  force  haults  collet!ç, 
Et  force  fauoriiç,  qui  n'eftoient  que  vallet^. 
Voila  (nion  cher  Dagaut)  des  nouuelles  de  Rome. 
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O  trois  &  quatre  fois  malkeureufe  la  terre, 
Dont  le  Prince  ne  void  que  par  les  yeux  d'autruy. 
N'entend  que  par  ceulx-là,  qui  refpondent  pour  luy, 
Aueugle,  fourd,  &  mut,  plus  que  n'ejt  vne pierre! 

Telxfont  ceulx-là  {Seigneur)  qu'auiourdhuy  Ion  referre 
Oyjifi  dedans  leur  chambre,  ainfi  qu'en  vn  eftuy, 
Pour  durer  plus  long  temps,  &  ne  fentir  Vennuy, 
Quefent  leur  pauure  peuple  accablé  de  la  guerre, 

III  fe  paijfent,  enfans,  de  trompes  &  canons. 
De  fifres,  de  tabours,  d'enfeignes,  gomphanons, 
Et  de  voir  leur  prouince  aux  ennemis  en  proye. 

Tel  eftoit  ceflui-là,  qui  du  hault  d'vne  tour. 
Regardant  ondoyer  la  flamme  tout  autour. 
Pour  fe  donner  plaifir  chantoit  le  feu  de  Troye. 


CVII 


O  que  tu  es  heureux,  fi  tu  cognois  ton  heur, 
D'eftre  efchappé  des  mains  de  cefte  gent  cruelle, 
Qjtifous  vn  faulx  femblant  d'amitié  mutuelle 
Nous  defrobbe  le  bien,  &  la  vie,  &  Vhonneur! 

Ou  tu  es  {mon  Dagaut)  la  fecrette  rancueur, 
Lefoing  qui  comme  vn'  hydre  en  nousfe  renouuelle, 
L'auarice,  Venuie,  &  la  haine  immortelle. 
Du  chetifcourtifan  n'empoifonnent  le  cœur, 

La  molle  oyfiueté  n'y  engendre  le  vice, 
Leferuiteur  n'y  perd  fon  temps  &fonferuice, 
Et  n'y  mefdit  on  point  de  cil  qui  eft  abfent: 

La  iufticey  a  lieu,  la  foy  nCen  eft  banie. 

Là  nefçait-on  que  c'eft  de  prendre  à  compagnie, 
A  change,  à  cenfe,  àftoc,  &  à  trente  pour  cent. 
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Fuyons  {Dilliers)  fuyons  c^e  cruelle  terre ^ 
Fuyons  ce  bord  auare^  &  ce  peuple  inhumain, 
Qjie  des  Dieux  irite:{  la  vengereffe  main 
Ne  nous  accable  encor'fous  vit  me/me  tonnerre. 

Mars  eft  defenchainé^  le  temple  de  la  guerre 
Eft  ouuert  à  ce  coup  :  le  grand  Preftre  Romain 
Veult  foudroyer  là  bas  Vheretique  Germon, 
.  Et  VEfpagnol  marran^  ennemis  de/ainâ  Pierre. 

On  ne  void  quefoldats,  enfeignes^  gomphanons, 
On  n*oit  que  tabourins,  trompettes^  &  canons. 
On  ne  voit  que  cheuaux  courans  parmy  la  plaine  . 

On  m'oi7  plus  raifonner  que  defang,  &  de  feu. 
Maintenant  on  voira,  Ji  iamais  on  Va  veu. 
Comment  fe  fauuera  la  nacelle  Romaine. 


CIX 


Celuy  vrayement  eftoit  &fage,  &  bien  appris. 
Qui  cognoiffant  du  feu  lafemence  diuine, 
EJire  des  Animans  la  première  origine, 
Defubjtance  de  feu  dit  efkre  nosf  efprits. 

Le  corps  eft  le  tifon  de  cefte  ardeur  efpris. 
Lequel  d'autant  qu'il  eft  de  matière  plus  fine. 
Fait  vn  feu  plus  luifant,  &  rend  Vefprit  plus  digne 
De  monftrer  ce  qui  eft  en  foy-mefme  compris. 

Ce  fou  donques  celefte,  humble  de  fa  naiffance, 
S*efleuepeu  à  peu  au  lieu  defon  effence. 
Tant  quHlfoit  paruenu  au  poind  de  fa  grandeur  : 

Adonc  il  diminue,  &  fa  force  laffee, 
Par  faulte  d*aliment  en  cendres  abbaijfee. 
Sent  faillir  tout  à  coup  fa  languiffante  ardeur. 
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Qitand  te  voy  ces  Mejfieurs,  defquei{  Vauâorité 
Se  void  ores  icy  commander  en/on  rang, 
D^vn  front  audacieux  cheminer  flanc  à  flanc, 
Il  me  femble  de  voir  quelque  diuinité. 

Mais  les  voyant  pallir  lors  que  fa  SainÛeté 
Crache  dans  vn  baffin^  &  d^vn  vifage  blanc  i  ' 
Cautement  efpicrpily  a  point  defang, 
Puis  d*vn  petit  foubriî(  feindre  vnefeureté: 

O  combien  (dy-ie  alors)  la  grandeur  que  ie  voy, 
Eft  miferable  au  pris  de  la  grandeur  d*vn  Roy! 
Malheureux  qui  fi  cher  acheté  tel  honneur. 

Vrayement  le  fer  meurtrier,  &  le  rocher  auffi 
Pendent  bien  fur  le  chef  de  ces  Seigneurs  icy^ 
Puis  que  d*vn  vieil  fllet  dépend  tout  leur  bon  heur. 


CXI 

Brufquet  à  fon  retour  vous  racontera  (Sire) 
De  ces  rouges  prélat^  la  pompeufe  apparence, 
Leurs  mti/es,  leurs  habit\,  leur  longue  reuerence, 
Quifepeult  beaucoup  mieulx  repref enter  que  dire. 

Il  vous  racontera,  fil  lesfçait  bien  defcrire. 
Les  mœurs  de  cefte  court,  &  quelle  différence 
Se  void  de  ces  grandeurs  à  la  grandeur  de  France, 
Et  mille  autres  bons  poinâs,  qui  font  dignes  de  rire. 

Il  vous  peindra  la  forme,  &  V habit  du  fainÛ  Père, 
Qjti,  comme  lupiter,  tout  le  monde  tempère 
Aueques  vn  clin  d^œil  :  fa  faconde  &  fa  grâce ^ 

L^honnefteté  des  fiens,  leur  grandeur  &  largeffe. 
Les  prefents  qu'on  luy  feit,  &  de  quelle  careffe 
Tout  ce  qui  fe  dit  voftre  à  Rome  Ion  embraffe. 
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Voicx  le  Carneualj  menons  chafcun  la  fienne,  ' 

Allons  baller  en  ma/que,  allons  nous  pourmener. 

Allons  voir  Marc  Antoine  ou  Zany  boujffonner,  ! 

Auecfon  Magnifique  à  la  Vénitienne  : 
Voyons  courir  Upal  à  la  mode  ancienne, 

Et  voyons  par  le  ne:ç  lefot  bufte  mener  : 

Voyons  le  fier  taureau  éP armes  enuironner. 

Et  voyons  au  combat  Vadreffe  Italienne  : 
Voyons  tPœufi^  parfume^  vn  orage  grejler^ 

Et  la  fufee  ardent*  fiSfier  menu  par  Pair, 

Sus  donc  depe/chons  nous^  voicy  la  pardonnance  : 
n  nousfauldra  demain  vifiter  lesfainâs  lieux , 

Là  nous  ferons  Vamour,  mais  ce  fera  des  y  eux  ^ 

Car  paffer  plus  auant  c^eft  contre  Vordonnance, 


CXUI 


Se  fafcher  tout  le  iour  d*vne  fafcheufe  chaffe. 
Voir  vn  braue  taureau  fe  faire  vn  large  tour, 
Efionné  de  fe  voir  tant  d'hommes  alentour , 
Et  cinquante  picquiers  affronter  fon  audace  : 

Le  voir  en  f  élançant  venir  la  tefte  baffe. 
Fuir  &  retourner  d*vn  plus  braué  retour, 
Puis  le  voir  à  la  fin  pris  en  quelque  deftour. 
Percé  de  mille  coups  enfanglanter  la  place  : 

Voir  courir  aux  flambeaux,  mais  fans  fe  rencontrer, 
Donner  trois  coups  d^efpee,  en  armes  fe  monftrer. 
Et  tout  autour  du  camp  vn  rampart  de  Thudefques  : 

Dreffer  vn  grand  appreft,  faire  attendre  long  temps. 
Puis  donner  à  la  fin  vn  maigre  paffetemps  : 
Voila  tout  le  plaifir  des  feftes  Romanefques. 
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Ce  pendant  qu'au  Palais  de  proce!(  tu  deuifes, 
D'aduocatSf  procureurs,  prejidents,  confeillierSf 
D*  ordonnances  y  d^arreft^,  de  nouueaux  ojficievsy 
De  iuges  corrompu:^,  &  de  telles  furprifes  : 

Nous  deuifons  icy  de  quelques  villes  prifes, 
De  nouuelles  de  banque,  &  de  nouueaux  courriers. 
De  nouueaux  Cardinaux,  de  mules,  d^eftaffiers. 
De  chappes,  de  rocket^,  de  maffes,  &vaUfes  : 

Et  ores  {Sibilet)  que  ie  fefcry  cecy. 

Nous  parlons  de  taureaux,  &  de  bufles  aujfi. 
De  mafques,  de  banquets,  &  de  telles  defpenfes  : 

Demain  nous  parlerons  d'aller  aux  ftations, 
De  motu-proprio,  de  reformations, 
D'ordonnances,  de  briefy,  de  bulles,  &  difpen/es. 


CXV 


Nous  ne  fommes  fafche^  que  la  tre/ue  fe  face  : 
Car  bien  que  nousfoyons  de  la  France  bien  loing, 
Si  eft  chafcun  de  nous  à  foymeflne  tefinoing. 
Combien  la  France  doit  de  la  guerre  eftre  laffe. 

Mais  nous  fommes  fafche^  que  VEfpagnole  audace, 
Qjii  plus  que  le  François  de  repos  a  befoing. 
Se  vante  auoir  la  guerre  &  la  paix  enfon  poing. 
Et  que  de  refpirer  nous  luy  donnons  efpace. 

H  nousfafche  d'ouïr  nos(  pauures  allie:( 

Se  plaindre  à  tous  propos  qu'on  les  ait  oublie!^, 
Et  qu'on  donne  au  priué  Vvtilité  commune  : 

Mais  ce  qui  plus  nous  fafche,  eft  que  les  eftrOhgers 
Difent  plus  que  iamais,  que  nous  fommes  légers. 
Et  que  nous  ne  fçauons  cognoiftre  la  fortune. 
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Le  Roy  (jiifent  icy  ces  bani:(  de  Florence) 
Dufceptre  d? Italie  eft  fruftré  déformais , 
Etjfon  heureufe  main  ceft  heur  n^aura  iamais^ 
De  reprendre  aux  cheueux  la  fortune  de  France. 

Le  Pape  mal  content  n^  aura  plus  défiance 
En  tous  ces  beaux  dejfeings  trop  légèrement  /aiâ:(^ 
Et  Vexemple  Sienois  rendra  par  cefte  paix 
Sufpeàe  aux  eftrangers  la  Françoi/e  alliance, 

L^ Empereur  affoibly  fes  forces  reprendra^ 
UEmpire  héréditaire  à  ce  coup  il  rendra^ 
Etpaifible  à  ce  coup  il  rendra  V Angleterre, 

Voila  que  difent  ceulx^  qui  difcourent  du  Roy, 
Qjte  leur  refpondrons-nous?  Vineus,  mande  le  moy, 
Toy,  quifçais  difcourir  &  de  paix,  &  de  guerre. 


CXVII 


Dedans  le  ventre  obfcur,  ou  iadisfut  enclo^ç 
Tout  cela  qui  depuis  a  remply  ce  grand  vuyde, 
Vair,  la  terre,  &  le  feu^  &  Vêlement  liquide. 
Et  tout  cela  qu^ Atlas  fouftient  deffusfon  do:(, 

Lesfemences  du  Tout  eftoient  encor*  en  gros, 
Le  chault  auec  lefec,  le  froid  auec  Vhumide, 
Et  Vaccord,  qui  depuis  leur  impofa  la  bride, 
N^auoit  encor^  ouuert  la  porte  du  Chaos  : 

Car  la  guerre  en  auoit  la  ferrure  brouillée. 
Et  la  clef  en  eftoit  par  Vaagefirouillee, 
Qji^en  vain,  pour  enfortir,  combatoit  ce  grand  corps. 

Sans  la  trefue  {Seigneur)  de  la  paix  meffagere, 
Qjii  trouua  lefecret,  &  d'vne  main  légère 
La  paix  auec  V  amour  en  fit  for  tir  dehors, 

DuBelUy.  —  II.  if 
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Tu  fois  la  bien  venue^  6  bienkeureufe  trefuet 
TrefuCj  que  le  Ckreftien  ne  peult  affe^  chanter, 
Puis  que  feule  tu  as  la  vertu  d'enchanter 
De  no:(  trauaulx  paffe\  lafouuenance  greue. 

Tu  dois  durer  cinq  ans  :  &  que  Venuie  en  creue  : 
Carji  le  ciel  hening  te  permet  enfanter 
Ce  qu'on  attend  de  toy,  tu  te  pourras  vanter 
lyauoirfait  vne  paix,  qui  ne  fera  Ji  breue. 

Mais  fi  lefauory  en  ce  commun  repos 
Doit  auoir  déformais  le  temps  plus  à  propos 
D^accufer  V innocent^  pour  luy  rauirfa  terre  : 

Si  le  fruiâ  de  la  paix  du  peuple  tant  requis 
A  Vauare  aduocat  efl  feulement  acquis  : 
Trefue,  va  fen  en  paix,  &  retourne  la  guerre. 


CXIX 


ïcy  de  mille  fards  la  traifon  fe  deguife, 

Icy  mille  for faiâ s  pullulent  àfoifon, 

Jcy  nefe  punit  V homicide  ou  poifon, 

Et  la  richeffe  icy  par  vfure  efl  acquife  : 
Icy  les  grands  maifons  viennent  de  baflardife, 

Icy  nefe  croit  rien  fans  humaine  raifon, 

Icy  la  volupté  efl  toufiours  defaifon, 

Et  d*autan^  plus  y  plaifl,  que  moins  elle  efl  permife. 
Penfe  le  demourant.  Si  eft-ce  toutefois 

Qyî'on  garde  encor*  icy  quelque  forme  de  loix. 

Et  n'en  efl  point  du  tout  la  iuflice  bannie, 
Icy  le  grand  feigneur  n'acheté  Vaâion, 

Et  pour  priuer  autruy  de  fa  poffefpon 

N^ arme  f on  mauuais  droit  de  force  S-  tyrannie. 
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Ce  iCeft  pas  de  mon  gré  (Carie)  que  ma  nauire 
Erre  en  la  mer  Tyrrhene  ;  vn  vent  impétueux 
La  chaffe  maulgré  moy  par  ces  flots  tortueux  y 
Ne  voyant  plus  le  pol,  qui  fa  faueur  finfpire. 

le  ne  voy  que  rochers,  &  fi  rien  Je  peult  dire 
Pire  que  des  rochers  le  hurt^  audacieux  : 
Et  le  phare  iadis  fauorable  à  mes  yeux 
De  mon  cours  égaré  fa  lanterne  retire. 

Mais  fi  te  puis  vn  iour  me  fauuer  des  dangers 
Qjie  iefuy  vagabond  par  ces  flots  efirangers. 
Et  voir  de  V  Océan  les  campagnes  humides ^ 

Parrefteray  ma  nef  au  riuage  Gaulois, 

Confacrant  ma  defpouille  au  Neptune  François, 
A  Glauque^  à  Melicerte,  &  auxfceurs  Néréides, 


CXXI 


le  voy  (Dilliers)  ie  voyferener  la  tempefte, 
le  voy  le  vieil  Protéfon  troppeau  renfermer, 
le  voy  le  verd  Triton  p égaler  fur  la  mer. 
Et  voy  VAftre  iumeau  flamboierfur  ma  tefte  : 

la  le  vent  fauorable  à  mon  retour  papprefie, 
la  vers  le  front  du  port  ie  commence  à  ramer, 
Et  voy  ia  tant  d'amis,  que  ne  les  puis  nommer. 
Tendant  les  bras  vers  moy ^  fur  le  bord  faire  fefte^ 

le  voy  mon  grand  Ronfard,  ie  le  cognois  dHci, 
le  voy  mon  cher  Morel,  &  mon  Dorât  auffi, 
le  voy  mon  Delahaie,  &  mon  PafchaX  encore  : 

Et  voy  vn  peu  plus  loing  {fi  ie  ne  fuis  deceu) 
Mon  diuin  Mauleon,  duquel,  fans  Pauoir  veu, 
La  grâce,  lefçauoir,  &  la  vertu  Vadore. 
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\         Et  ie  penfois  aujfi  et  que  pen/oit  Vlyffe, 
^  Qjt^il  fCeftoit  rien  plus  doulx  que  voir  encor*  un  tour 

Fumer  fa  cheminée ^  &  après  longfeiour 
Se  retrouuer  au  fein  de  fa  terre  nourrice. 

le  me  rejiouiffois  d*ejtre  efchappé  au  vice. 
Aux  Circes  d*Italie,  aux  Sirènes  d'amour, 
Et  d?auoir  Yapporté  en  France  à  mon  retour 
V honneur  que  Ion  f* acquiert  <tvn  fidèle  feruice. 

Las,  mais  après  Vennuy  défi  longue  faifon, 
Mille  fi)uci:[  mordans  ie  trouue  en  ma  maifon, 
Qjti  me  rongent  le  cœur  fans  efpoir  d*allegeance» 

Adieu  donques  {Dorât)  ie  fuis  encor*  Romain, 
Si  Parc  que  les  neuffœurs  te  meirent  en  la  main 
Tu  ne  meprefie  icy,  pour  faire  ma  vengeance. 


CXXIII 


Morel,  dont  te  fçauoirfur  tout  autre  ie  prife. 
Si  quélqu'vn  de  ceulx-là,  que  le  Prince  Lorrain 
Guida  dernièrement  au  riuage  Romain, 
Soit  en  bien,  foit  en  mal,  de  Rome  te  deuife  : 

Dy,  quHl  nefçait  que  c^eft  dufiege  de  Veglife, 
N^y  ayant  efprouué  que  la  guerre,  &  la  faim. 
Que  Rome  n'efi  plus  Rome,  &  que  celuy  en  vain 
Prefume  d^en  iuger,  qui  bien  ne  Va  comprife. 

Celuy  qui  par  la  rué  a  veu  publiquement 
La  courtifanne  en  coche,  ou  qui  pompeufement 
Va  peu  voir  à  cheual  en  accoufirement  d^homme 

Superbe  fe  monftrer  :  celuy  qui  de  plein  iour 
Aux  Cardinaux  en  cappe  a  veu  faire  Vamour, 
Oeft  celuy  feul  (Morel)  qui  peult  iuger  de  Rome, 


LES   REGRETS.  229 


CXXIIII 

Vineus,  te  ne  vis  oncfi  plaifante  prouince, 
Hoftesfi  gracieux,  ny  peuple  fi  humain. 
Que  ton  petit  Vrbin,  digne  que  fous  fa  main 
Le  tienne  vn  fi  gentil  &  fi  vertueux  Prince. 

Qyant  à  Vefiat  du  Pape,  il  fallut  que  Vapprinfe 
A  prendre  en  patience  &  la  foif&  la  faim  : 
Oeft  pitié,  comme  là  le  peuple^efi  inhumain. 
Comme  tout  y  efi  cher,  &  comme  Ion  y  pinfe. 

Mais  tout  cela  n^efi  rien  au  pris  du  Ferrarois  : 
Car  ie  ne  vouldrois  pas  pour  le  bien  de  deux  Rois, 
Paffer  encor^  vn  coup  par  fi  pénible  enfer. 

Bref,  ie  nefçay  {Vineus)  qu*en  conclure  à  la  fin, 
Fors,  qu^en  comparaifon  de  ton  petit  Vrbin^ 
y  Le  peuple  de  Ferrare  efi  vn  peuple  de  fer. 


cxxv 


Hfait  bon  voir  {Magny)  ces  Colons  magnifiques, 
Leurfuperbe  Arcenal,  leurs  vaiffeaux,  leur  abbord, 
Leurfainâ  Marc,  leur  Palais,  leur  Realte,  leur  port, 
Leurschanges,  leurs  profits,  leur  banque,&  leurs  trafiques  : 

Il  fait  bon  voir  le  bec  de  leurs  chapprons  antiques. 
Leurs  robbesà  grand'  manche.  Sieurs  bonnetsfans  bord, 
Leur  parler  tout  grojfier,  leur  grauité,  leur  port. 
Et  leurs  fages  aduis  aux  affaires  publiques. 

n  fait  bon  voir  de  tout  leur  Sénat  balloter, 
H  fait  bon  voir  par  tout  leurs  gondolles  flotter. 
Leurs  femmes,  leurs  fèftins,  leur  viure  folitaire  : 

Mais  ce  que  Ion  en  doit  le  meilleur  efiimer, 
C*^  quand  ces  vieux  coqu^  vont  efpoufer  la  mer. 
Dont  ib[  font  les  maris,  &  le  Turc  Vadultere. 
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Ceiuy  qui  d*amitié  a  violé  la  loy^ 

Cherchant  de /on  amy  la  mort  &  vitupère  : 
Celuy  qui  enproce:{  a  ruiné  f on  frère. 
Ou  le  bien  d'vn  mineur  a  conuerty  àjoy  : 

Celuy  qui  a  trahy  fa  patrie  &  fon  Roy, 
Celui  qui  comme  Œdipe  a  fait  mourir  fon  père, 
Celuy  qui  comme  Orefteafait  mourir  fa  mère, 
Celuy  qui  a  nié  fon  baptefme  &fa  foy  : 

Marfeille,  il  ne  fault  point  que  pour  la  pénitence 
D^vnefi  malheureufe  abominable  offenfe, 
Son  eftomac  plombé  martelant  nuiâ  &  iour, 

n  voife  errant  nuds  piedi  ne  ftx  ne  fept  années  ; 
Que  les  Gryfons,fans  plus,  il  paffe  àfes  iournees, 
Pentensfil  veult  que  Dieu  luy  doiue  du  retour. 


CXXVl  I 


La  terre  y  eft  fertile,  amples  les  édifices^ 
Les  poelUs  bigarre^,  &  les  chambres  de  bois, 
La  police  immuable,  immuables  les  loix, 
Et  le  peuple  ennemy  deforfaiâs  &  de  vices. 

Ill  boiuent  nuiâ  &  iour  en  Bretons  &  Suyffes, 
Jli^font  gras  &  refaits,  &  mangent  plus  que  trois  : 
Voila  tes  compagnons  &  correâeurs  des  Rois, 
Qpe  le  bon  Rabelais  afurnomme:^  Saulcijfes**. 

Jll  n'ont  iamais  changé  leurs  habit^  ^façons, 
Il(  hurlent  comme  chiens  leurs  barbares  chanfons, 
Jl^  comptent  à  leur  mode,  &  de  tout  fe  font  croire  : 

//jf  ont  force  beaux  lacs,  &  force  fources  d'eau. 
Force pre^,  force  bois.  Vay  du  refte  (Belleau> 
Perdu  lefouuenir,  tant  i7f  me  firent  boire. 
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le  les  ay  veu\  (Biiçet)  &  fi  bien  m*enfouuient, 
Vay  veu  deffus  leur  front  la  repentance  peinte. 
Comme  on  void  ces  efprits  qui  là  basftmt  leur  plainte, 
Ayant  paffé  le  lac  d*ou  plus  on  ne  reuient. 

Vn  croire  de  léger  les  Jol!{y  entretient 
Sous  vn  prétexte  /aulx  de  liberté  contrainte  : 
Les  coulpables  fuitifx  y  demeurent  par  crainte. 
Les  plus  fins  &  rufe:^  honte  les  y  retient. 

Au  demeurant  (Bi^et)  Pauarice  &  Venuie, 
Et  tout  cela  qui  plus  tormente  noftre  vie. 
Domine  en  ce  lieu  là  plus  qu*en  tout  autre  lieu, 

le  ne  veis  onques  tant  Pvn  Vautre  contre-dire, 
le  ne  veis  onques  tant  Pvn  de  Vautre  mefdire  : 
Vray  efi,  que,  comme  icy.  Ion  n*y  iure  point  Dieu. 


CXXIX 

Sceue,  ie  me  trouuay,  comme  lefll{  dPAnchife 
Entrant  dans  VElyfee,  &  fortant  des  enfers, 
Qjiand  après  tant  de  monts  de  neige  tous  couuers 
le  vey  ce  beau  Lyon,  Lyon  que  tant  ie  prife. 

Son  eftroi&e  longueur,  que  la  Sone  diuife. 
Nourrit  mil  artifans,  &  peuples  tous  diuers  : 
Et  n^en  defplaife  à  Londrei* ,  à  Venife,  &  Anuers, 
•     Car  Lyon  n^eft  pas  moindre  en  faiét  de  marchandife. 

le  rtCefionnay  d^y  voir  paffer  tant  de  courriers, 
D'y  voir  tant  de  banquiers,  d'imprimeurs,  d'armeuriers, 
Plus  dru  que  Ion  ne  void  les  fleurs  par  les  prairies. 

Mais  ie  m^eftonnay  plus  de  la  force  des  ponts, 
Deffus  le/quel^  on  paffe,  allant  delà  les  monts^ 
Tant  de  belles  maifons,  &  tant  de  métairies. 
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De-vaulx,  la  mer  reçoit  tous  lesfleuues  du  monde, 
Et  h*en  augmente  point  :  femhlahle  à  la  grand!'  mer 
EJt  ce  Paris  fans  pair,  ou  Ion  void  ahyfmer 
Tout  ce  qui  là  dedans  de  toutes  parts  t^onde. 

Paris  eft  enfçauoir  vne  Grèce  féconde, 

Vne  Rome  en  grandeur  Paris  on  peult  nommer, 
Vne  AJie  en  richeffe  on  le  peult  eftimer. 
En  rares  nouueaute:^  vne  Afrique  féconde. 

Bref,  en  voyant  {De^vaulx)  ce/te  grande  cité^ 
Mon  œil,  qui  parauant  eftoit  exercité 
A  nepemerueiller  des  chofes  plus  ejtranges, 

Print  efbaîjfement.  Ce  qui  ne  me  peut  plaire. 
Ce  fut  Veftonnement  du  badaud  populaire, 
La  preffe  des  chartiers,  les  procei^y  &  les  fanges. 


CXXXI 


Si  tu  veulx  viure  en  Court  {Dilliers)  fouuienne^toy 
De  faccofier  toujours  des  mignons  de  ton  maiflre. 
Si  tu  n^esfauory,  faire  femblant  de  Veftre, 
Et  de  Vaccommoder  aux  paffetemps  du  Roy. 

Souuienne-toy  encor^  de  ne  prefter  ta  fby 
Au  parler  d*vn  chafcun  :  mais  fur  tout  fois  adextre 
A  f  aider  de  la  gauche,  autant  que  de  la  dextre  : 
Et  par  les  moeurs  d*autruy  à  tes  mœurs  donne  loy. 

N'auance  rien  du  tien  {Dilliers)  que  tonferuice, 
Ne  monftre  que  tu  fois  trop  ennemy  du  vice. 
Et  fois  fouuent  encor^  muet,  aueugle,  &fourd. 

Ne  fay  que  pour  autruy  importun  on  te  noimme  : 
Faifant  ce  que  te  dy^  tu  feras  galland  homme  : 
T'en  fouuienne  (fiilliers)  fi  tu  veulx  viure  en  Court. 
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cxxxn 


Si  tu  veulx  feurement  en  Court  te  maintenir ^ 
Lefilence  {Ronfard)  te  foit  comme  vn  décret. 
Qjii  baille  à /on  amy  la  def  de /on  fecret^ 
Le  fait  de /on  amy /on  maijtre  deuenir. 

Tu  dois  encor'  {Ron/ard)  ce  me/emble^  tenir 
Aue<(  ton  ennemy  quelque  moyen  di/cret, 
Etfai/ant  contre  luy,  monjtrer  qu'à  ton  regret 
Le /eut  deuoir  te  fait  en  ces  termes  venir. 

Nous  voyons  bien  /ouuent  vne  longue  amitié 
Se  changer  pour  vn  rien  enftere  inimitié^ 
Et  la  haine  en  amour /ouuent /e  transformer. 

Dont  (veu  le  temps  qui  court)  il  ne  fault  pe/balr, 
JAyme  donques  (Ron/ard)  comme  pouuant  haïr, 
Hais  donques  (Ron/ard)  comme  pouuant  aymer. 


cxxxni 


Amy,  ie  Vapprendray  [encores  que  tu  /ois, 

Pour  te  donner  con/eil,  de  toy me/me  affe^/age) 
Comme  iamais  tes  vers  ne  te  feront  oultrage, 
Et  ce  qu^en  tes  e/cripts  plus  euiter  tu  dois. 

Si  de  Dieu  ou  du  Roy  tu  parles  quelquefois, 

Fay  que  tu  /ois  prudent,  &  /obre  en  ton  langage  : 
Le  trop  parler  de  Dieu  porte  /ouuent  dommage, 
Et  longues /ont  les  mains  des  Princes  &  des  Rois. 

Ne  f  attache  à  qui  peult,  fi /a  fureur  Pallume, 
Venger  d*vn  coup  d*e/pee  vn  petit  traià  de  plume, 
Maispre//e  (comme  on  dit)  ta  leure  auec  le  doy, 

Ceulx  que  de  tes  bons  mot\  tu  vois  pa/mer  de  rire. 
Si  quelque  oultrageux  fol  Ven  veult  faire  de/dire, 
Ce/eront  les  premiers  à/e  mocquer  de  toy, 

•5* 
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CXXXIIII 


Couftn^  parle  toufiours  des  vices  en  commun. 
Et  ne  difcours  iamais  d'affaires  à  la  table. 
Mais  fur  tout  garde  toy  d^eftre  trop  véritable^ 
Si  en  particulier  tu  parles  de  quelqu*vn. 

Ne  commets  ton  fecret  à  la  foy  d*vn  chafcun^ 
Ne  dy  rien  qui  ne/oit  pour  le  moins  vray-femblable  : 
Si  tu  mens  y  que  ce  f oit  pour  chofe  profitable, 
Et  qui  ne  tourne  point  au  de/honneur  daucun. 

Sur  tout  garde  toy  bien  deftre  double  en  paroles. 
Et  n^vfe  fans  propos  de  flneffes  friuoles, 
Pour  acquérir  le  bruit  dejkre  bon  courtifan, 

V artifice  caché  c*efi  le  vray  artifice  : 
Lafouris  bien  fouuent  périt  parfon  indice, 
Et  fouuent  par  fon  art  fe  trompe  Vartifan. 


CXXXV 


Bv[et^  Vaymerois  mieulx  faire  vn  boeuf  d^vn  formy , 
Ou  faire  d*vne  mouche  vn  Indique  Eléphant, 
Qjie  le  bon  heur  d'autruy  par  mes  vers  efioufant, 
Me  faire  d'vn  chafcun  le  publiq  ennemy. 

Souuent  pour  vn  bon  mot  on  perd  vn  bon  amy^ 
Et  tel  par  f  es  bons  mot:{  croit  (tant  il  eft  enfant) 
S^ejhre  mis  fur  la  tefie  vn  chapeau  triomphant ^ 
A  qui  mieulx  euft  valu  eftre  bien  endormy, 

La  louange  (Bi^et)  efi  facile  à  chafcun. 
Mais  la  Satyre  n'efi  vn  ouurage  commun  : 
Oeft^  trop  plus  qu'on  ne  penfe,  vn  ceuure  indufirieux, 

n  n^eft  rien  fi  fafcheux  qu*vn  brocard  mal  plaifant, 
Etfault  bien  {comme  on  dit)  bien  dire  en  mefdifant, 
Veu  que  le  louer  mefme  eft  fouuent  odieux. 
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CXXXVI 


Gordes,  te  fçaurois  bien  faire  vn  conte  à  la  table f 
Et  pu  eftoit  befoing^  contrefaire  le  four d  : 
Pen  fçaurois  bien  donner,  &  faire  à  quelque  lourd 
Le  vray  refembler  faulx,  &  le  faulx  véritable, 

le  me  fçaurois  bien  rendre  à  chafcun  accointable^ 
Et  façonner  mes  mœurs  aux  mœurs  du  temps  qui  court  : 
le  fçaurois  bien  prefter  {comme  on  dit  à  la  Court) 
Auprès  d^vn  grand  feigneur  quelque  œuure  charitable , 

le  fçaurois  bien  encor,  pour  me  mettre  en  auant. 
Vendre  de  la  fumée  à  quelque  pourfuiuant, 
Et  pour  efkre  employé  en  quelque  bon  affaire. 

Me  feindre  plus  ru{é  cent  fois  que  ie  ne  fuis: 
Mais  ne  le  voulant  point  {Gordes)  ie  ne  le  puis, 
Et  fi  ne  blafme  point  ceulx  qui  le  fçauent  faire. 


CXXXVII 


Tu  fabufes  {Belleau)fl  pour  eftrefçauant, 
Sçauant  &  vertueux,  tu  penfes  qu'ion  te  prife  : 
Rfault  {comme  Ion  dit)  eftre  homme  d'entreprife. 
Si  tu  veulx  qu^à  la  Court  on  te  pouffe  en  auant. 

Ces  beaux  noms  de  vertu,  ce  n^eft  rien  que  du  vent. 
Donques,  fi  tu  es  f  âge,  embraffe  la  feintife, 
LHgnorance,  Venuie,  auec  la  conuoitife  : 
Par  ces  art^  iufqu'au  ciel  on  monte  bien  fouuent. 

Lafdence  à  la  table  eft  des  feigneur  s  prifee. 
Mais  en  chambre  {Belleau)  ellefert  de  rifee  : 
Garde,  fi  tu  m'en  crois,  d'en  acquérir  le  bruit. 

Vhomme  trop  vertueux  defplait  au  populaire  : 
Et  n^efi'il  pas  bien  fol,  qui  f  efforçant  déplaire. 
Se  méfie  d*vn  meflier  que  tout  le  monde  fuit? 
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CXXXVIII 


Souuent  nous  faifons  tort  nous  tnefmé'  à  noftre  ouurage, 
Encor*  que  nousfoyons  de  ceulx  qui  font  le  mieulx  : 
Soit  par  trop  quelquefois  contrefaire  les  vieux^ 
Soit  par  trop  imiter  ceulx  qui  font  de  noftre  aage. 

Nous  oflons  bien  fouuent  aux  Princes  le  courage 
De  nous  faire  du  bien  :  nous  rendant  odieux, 
Soit  pour  en  demandant  eftre  trop  ennuyeux, 
Soit  pour  trop  nous  louant  aux  autres  faire  oultrage. 

Et  puis  nous  nous  plaidons  de  voir  noftre  labeur 
Veuf  d*applaudiJlfement,  de  grâce,  &  defaueur, 
Et  de  ce  que  chafcun  à  fon  oeuure  fouhaite. 

Bref,  loue  qui  vouldrafon  art,  &  fon  meflier. 
Mais  ceflui'là  {Morel)  n^eft  pas  mauuais  ouurier, 
Lequel  fans  eftre  fol,  peult  eftre  bon  poète. 


CXXXIX 


Ne  te  fafche  [Ronfard]  fi  tu  vois  par  la  France 
Fourmiller  tant  d*efcripts  ;  ceulx  qui  ont  mérité 
D* eftre  aduoue\pour  bons  de  lapofterité, 
Portent  leur  fauf-conduit,  &  lettre  d^affeurance. 

Tout  ceuure  qui  doit  viure,  il  a  des  fa  naiffance 
Vn  Dœmon  qui  le  guide  à  Vimmortalité  : 
Mais  qui  n^a  rencontré  telle  natiuité, 
Comme  vn  fruiâ  abortif,  n'a  iamais  accroiffance, 

Virgile  eut  ce  Dœmon,  &  Veut  Horace  encor. 
Et  tous  ceulx  qui  du  temps  de  ce  bon  fiecle  d^or, 
Eftoient  tenu^  pour  bons  :  les  autres  n^ont  plus  vie. 

Qji'euffions-nous  leurs  efcripts,  pour  voir  de  noftre  temps 
Ce  qui  aux  anciens  feruoit  de  paffetemps. 
Et  quel^  eftoient  les  vers  d*vn  indode  Meuie. 
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CXL*« 


Autant  comme  Ion  ptult  en  vn  autre  langage 
Vne  langue  exprimer,  autant  que  la  nature 
Par  Part  Je  peult  monftrer,  &  que  par  la  peinture 
On  peult  tirer  au  vifvn  naturel  vifage  : 

Autant  exprimes-tu,  &  encor  (tauantage, 
Aueques  le  pinceau  de  ta  dode  efcriture, 
La  grâce,  la  façon,  le  port,  &  la  Jlature 
De  celuy,  qui  d'Enee  a  defcript  le  voyage. 

Çejie  me/me  candeur,  cefte  grâce  diuine, 
Cefte  mtjme  doulceur,  &  maiefté  Latine, 
Qjt^en  ton  Virgile  on  void,  c^eft  celle  me/me  encore. 

Qui  Françoifefe  rend  par  ta  celejle  veine, 
DeS'Mafures,  fans  plus,  a  faulte  d^vn  Mécène, 
Et  d'vn  autre  Cefar,  quifes  verttu{  honnore. 


CXLl 


Vous  di&es  (Courtifans)  les  Poètes  font  fouis, 
Et  diâes  vérité  :  mais  aufji  dire  Vofe, 
Qfie  tel^  que  vousfoye\,  vous  tcne:^  quelque  chofe 
De  cefte  doulce  humeur  qui  efl  commune  à  tous. 

Mais  celle-là  (Meffleurs)  qui  domine  fur  vous. 
En  autres  aàions  diuerfement  pexpofe  : 
Nous  fommes  fouis  en  ryme,  &  vous  Veftes  en  prof e* 
C*efl  le  feul  différent  qu^efl  entre  vous  &  nous. 

Vray  efl  que  vous  aue:{  la  Court  plus  fauorable, 
Mais  auffi  n^aue^  vous  vn  renom  fi  durable  : 
Vous  aue\  plus  dJhonneurs,  &  nous  moins  defouci. 

Si  vous  riex  de  nous,  nousfaifons  la  pareille  : 
Mais  cela  quife  dit,  f  en  vole  par  V oreille  : 
Et  cela  quifefcript,  ne  fe  perd  pas  ainfi. 
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CXLII 


Seigneur,  ie  nefçaurois  regarder  d^vn  bon  œil 
Ces  vieux  Singes  de  Court,  qui  nefçauent  rien  faire, 
Sinon  en  leur  marcher  les  Princes  contrefaire, 
Etfe  veftir,  comme  eulx,  d'vn  pompeux  appareil. 

Si  leur  maiftre  fe  mocque,  il:^  feront  le  pareil, 
S*il  ment,  ce  ne  font  eulx,  qui  diront  du  contraire  : 
Pluftoji  auront-il:[  veu,  afin  de  luy  complaire, 
La  Lune  en  plein  midy,  à  minuiâ  le  Soleil, 

Si  quelqu'un  deuant  eulx  reçoit  vn  bon  vifage, 
RX  le  vont  careffer,  bien  quHli^^  creuent  de  rage  ; 
S^il  le  reçoit  mauuais,  il^  le  monftrent  au  doy. 

Mais  ce  qui  plus  contre  eulx  quelquefois  me  defpite^ 
Oefl  quand  deuant  le  Roy,  d^vn  vifage  hypocrite, 
n^fe  prennent  â  rire,  &  ne  fçauent  pourquoy. 


CXLHI 


le  ne  te  prie  pas  de  lire  mes  efcripts, 
Mais  ie  te  prie  bien  qu'ayant  fait  bonne  chère. 
Et  ioué  toute  nuiâ  aux  desf,  à  la  première. 
Et  au  ieu  que  Venus  Va  fur  tous  mieulx  appris. 

Tu  ne  viennes  icy  de^afcher  tes  efprits, 
Pour  te  mocquer  des  vers  que  ie  met:(  en  lumière, 
Et  que  de  mes  efcripts  la  leçon  couftumiere. 
Par  faulte  d!' entretien,  ne  te  férue  de  ri\, 

le  tepriray  encor\  quiconques  tu  puiffe*  eftre, 
QMif  braue  de  la  langue,  &  faible  de  la  dextre. 
De  bleffer  mon  renom  te  monflres  toufiours  prefi. 

Ne  mefdire  de  moy  ;  ou  prendre  patience. 
Si  ce  que  ta  bonté  me  prefle  en  confcience. 
Tu  te  le  vois  par  moy  rendre  à  double  intereft. 
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cxLini 


Si  mes  eferipts  (Ronfard)  font  femex  de  ton  lo!(, 
Et  fi  le  mien  encor*  tu  ne  dédaignes  dire, 
jyeftre  enclos  en  mes  vers  ton  honneur  ne  defire, 
Et  par  là  ie  ne  cherche  en  tes  vers  eftre  enclos. 

Laiffons  donc,  ie  te  pry,  laiffons  caufer  cesfot^. 
Et  ces  petits  gallands,  qui  ne  fâchant  que  dire, 
Difent,  voyant  Ronfard  &  Bellay  fentr*  efa'ire, 
Que  ce  font  deux  mulet:^  quife  grattent  le  do^. 

ATof  louanges  (Ronfard)  ne  font  tort  à  perfonne  : 
Et  quelle  loy  de/end  que  Vvn  à  Vautre  en  donne. 
Si  les  amis  entre  eulx  des prefens  fe  font  bien? 

On  peult  comme  Vargent  trafiquer  la  louange^ 
Et  les  louanges  font  comme  lettres  de  change. 
Dont  le  change  &  le  port  (Ronfard)  ne  coufie  rien.' 


CXLV 


On  donne  les  degre^  aufçauant  efcholier  : 
On  donne  les  efiats  à  Vhornme  de  iufiice. 
On  donne  au  courtifan  le  riche  bénéfice. 
Et  au  bon  capitaine  on  donne  le  collier  : 

On  donne  le  butin  au  braue  auanturier, 
On  donne  à  Vofficier  les  droits  defon  office, 
On  donne  auferuiteur  le  gaing  defon  feruice. 
Et  au  dode  poète  on  donne  le  laurier. 

Pourquoy  doncfais^tu  tant  lamenter  Calliope, 
Du  peu  de  bien  qu'on  fait  à  fa  gentille  troppe? 
Ilfault  {lodelle)  ilfault  autre  labeur  choifir, 

Qfte  celuy  de  la  Mufe,  à  qui  veult  qu^on  Vauance  : 
Car  quel  loyer  veulx-^tu  auoir  de  ton  plaifir. 
Puis  que  le  plaifir  mefme  en  efi  la  recompenfe? 
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CXLVI 

Si  tu  rn'en  crois  {Bàif)  tu  changeras  Pamaffe 
Au  Palais  de  Paris,  Helicon  au  parquet, 
Ton  laurier  en  vn  fac,  &  ta  lyre  au  caquet 
De  ceulx  qui  pour  ferrer ,  la  main  n^ont  iamais  laffe. 

Oefi  à  ce  mejtier  là,  que  les  biens  on  amajfe. 
Non  à  celuy  des  vers,  ou  moins  y  a  d^ acquêt. 
Qu'au  meftier  d*vn  boufin,ou  celuy  d*vn  naquet. 
Fy  du  plaifir  (Baif)  qui  fans  profit  fe  paffe. 

Laiffons  donc,  ie  te  pry,  ces  habillardes  Sœurs, 
Ce  caufeur  Apollon,  &  ces  vaines  doulceurs, 
Qjii  pour  tout  leur  trefor  n^ontque  des  lauriers  verds. 

Aux  chofes  de  profit,  ou  celles  qui  font  rire, 
Les  grands  ont  auiourdhuy  les  oreilles  de  cire, 
Mais  ili  les  ont  de  fer,  pour  efcçuter  les  vers. 


CXLVII 


Thiard,  qui  as  changé  en  plus  graue  efcriture 
Ton  doulxftile  amoureux  :  Thiard,  qui  nous  as  fait 
I>*vn  Pétrarque  vn  Platon,  &  fi  rien  plus  parfait 
Se  trouue  que  Platon,  en  la  mefme  nature  : 

Qui  n'admire  du  ciel  la  belle  architeâure, 
Et  de  tout  ce  qu'on  voit  les  caufes  &  Veffed, 
Celuy  vrayement  doit  eftre  vn  homme  contrefait. 
Lequel  n'a  rien  d'humain,  que  la  feule  figure. 

Contemplons  donc  {Thiard)  cefie  grand  voulte  ronde. 
Puis  que  nous  fommes  faits  à  Vexemple  du  monde  : 
Mais  ne  tenons  lesyeulx  fi  attache^  en  hault, 

Q^e  pour  ne  les  baiffer  quelquefois  vers  la  terre. 
Nous  f oyons  en  danger,  par  le  hurt  d'vne piètre, 
De  nous  bleffer  le  pied,  ou  de  prendre  le  fault. 
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CXLVIII 


Parfes  vers  Teîens  Betteau  méfait  aymer 
Et  le  vin,  &  Pamour  :  Baîf,  ta  chatlemie 
Me  fait  plus  qu'vne  royne  vne  ruftique  amie. 
Et  plus  qu*vne  grande  ville  vn  village  eJHmer, 

Le  doâe  Pelletier  fait  mes  flana{  emplumer, 
Pour  voler  iufqu'au  ciel  auecfon  Vranie  ; 
Et  par  Vhorrible  effroy  (tvne  eftrange  armonie 
Ronfard  de  pie  en  cap  Hardy  méfait  armer. 

Mais  ie  nefçay  comment  ce  Dœmon  de  lodelle, 
(Dœmon  ej^^il  vrayement,  car  d^vne  voix  mortelle 
Ne  fortent  point  fes  vers)  tout  foudain  que  ie  Poy, 

Maiguillonne,  m'ejpoingt,  m'efpouante,  m^affolle, 
Et  comme  Apollon  fait  de  fa  preftrejfe  folle, 
A  moymefmes  m'oftant,  me  rouit  tout  àfoy. 


CXLIX 

En-cependant  (Clagny)  que  de  mil  argumens 
Variant  le  deffeing  du  royal  édifice, 
Tu  vas  renouuelant  d'vn  hardy  frontifpice 
Lafuperbe  grandeur  des  plus  vieux  monumens, 

Auec  d'autres  compa^,  &  d^ autres  infirumens. 
Fuyant  Vambition,  Venuie,  &  Vauarice, 
Aux  Mufes  ie  baftis  d'vn  nouuel  artifice 
Vn  palais  magnifique  à  quatre  appartemens. 

Les  Latines  auront  vn  ouurage  Dorique 
Propre  à  leur  grauité,  les  Greques  vn  Attique 
Pour  leur  naifueté,  les  Françoifes  auront, 

Pour  leur  graue  doulceur,  vne  ceuure  Ionienne  : 
D^ouurage  elabouré  à  la  Corinthienne 
Sera  le  corps  d'hofiel,  ou  les  Thufques  feront. 
Du  Bfllây.-^  II.  \6 
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De  ce  royal  palais,  que  haftiront  mes  doigts, 
Si  la  bonté  du  Roy  me  fournit  de  matière. 
Pour  rendre  fa  grandeur  &  beauté  plus  entière, 
Les  omemens  feront  de  traiâs  &  d'arcs  turquois. 

Là  d^ ordre  flanc  à  flanc  fe  voyront  tous  noi  Rois, 
Làfe  voyra  maint  Faune,  &  Nymphe  paffageve  : 
Sur  le  portail  fera  la  Vierge  foreftiere, 
Auequesfon  croijfant,  fon  arc,  &  fon  carquois, 

V appartement  premier  Homère  aura  pour  marque^ 
Virgile  lefecond^  le  troifieme  Pétrarque, 
Dufumom  de  Ronfard  le  quatrième  on  dira, 

Chafcun  aura  fa  forme  &  fon  architeâure, 
Chafcun  fes  omemens,  fa  grâce  &  fa  peinture. 
Et  en  chafcun  {Clagny)  ton  beau  nom  fe  lira. 


eu 


De  voftre  Dianet  {de  voftre  nom  (^appelle 
Voftre  maifon  d*Anet)  la  belle  architeâure, 
Les  marbres  anime:(,  la  viuante  peinture, 
Q)ii  la  font  eftimer  des  maifons  la  plus  belle  : 

Les  beaux  lambris^  doreiç,  la  luifante  chappelle, 
Les  fuperbes  dongeons,  la  riche  couuerture. 
Le  iardin  tapiffé  d'éternelle  verdure^ 
Et  la  ]fiue  fbnteine  à  lafource  immortelle  : 

Ces  ouurages  (Madame)  à  qui  bien  les  contemple, 
Rapportant  de  Vantiq'  le  plus  parfait  exemple, 
"Montrent  vn  artifice,  &  defpenfe  admirable. 

Mais  cejie  grand'  doulceur  iointe  à  cefte  haulteffe. 
Et  cefk  Aflre  bénin  ioint  à  cefkefageffe. 
Trop  plus  que  tout  cela  vous  font  emerueillMe. 
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CLII 


Entre  tous  les  honneurs,  dont  en  France  ejt  cognu 
Ce  renommé  Bertran,  des  moindres  n'eft  celuy 
Que  luy  donne  la  Mufe,  &  qu^on  dife  de  luy. 
Que  par  luy  vit  Salelfoit  riche  deuenu, 

Toy  donc,  à  qui  la  France  a  des-ia  retenu 
Vvn  de  fes  plus  beaux  lieux,  comme  feul  auiourdhuy 
Ou  les  arts  ont  fondé  leur  principal  appuy, 
Qftand  au  lieu,  qui  f  attend,  tu  feras  paruenu, 

Fay  que  de  ta  grandeur  ton  Magnyfe  refente. 
Afin  que  fi  Bertran  defon  Salelfe  vante,  . 
Tu  te  puiffes  auffi  de  ton  Magny  vanter. 

Tous  deux  font  Quercînois,  tous  deux  bas  de  fiature  : 
Et  ne  feroient  pas  moins  femblables  d^efcriture, 
Si  Salel  auoitfceu  plus  doulcement  chanter. 


CLIII 


Prélat,  à  qui  les  cieulx  ce  bon  heur  ont  donnée 
lyefire  aggreable  aux  Rois  :  Prélat^  dont  la  prudence 
Par  les  degrés^  d'honneur  a  mis  en  euidence, 
Qste  pour  le  bien  publiq^  Dieu  Vauoit  ordonné  : 

Prélat,  fur  tous  prelatî(  fage  &  bien  fortuné, 
Prélat,  garde  des  loix,  &  des  feaulx  de  la  France^ 
Digne  que  fur  ta  foy  repofe  Paffeurance 
D^vn  Roy  le  plus  grand  Roy  qui  fut  onq  couronné. 

Deuant  que  fauoir  veu,  Vhonnorois  ta  fageffe. 
Ton  fçauoir^  ta  vertu,  ta  grandeur^  ta  largeffe, 
Et  fi  rien  entre  nous  fe  doit  plus  honnorer  : 

Mais  ayant  efprouué  ta  bonté  nompareille, 
Qjiifouuent  nCaprefiéfi  doulcement  V oreille ^ 
le  fouhaite  qu^vn  tour  ie  te  puiffe  adorer. 
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CLIIII 

Apres  feftre  bafty  fus  les  murs  de  Carthage 
Vnfepulchre  étemel^  Scipwn  irité 
De  voir  à  fa  vertu  ingrate  fa  cité. 
Se  battit  de  foymefme  en  vn  petit  village. 

Tu  as  fait  (Oliuier)  mais  dJvn  plus  grand  courage. 
Ce  que  fit  Scipion  enfon  aduerjité^ 
Laijfant,  durant  le  cours  de  ta  félicité, 
La  Court,  pour  viure  à  toy  le  refte  de  ton  aage. 

Le  bruit  de  Scipion  maint  courfaire  attiroit 
Pour  contempler  celuy  que  chafcun  admiroit^ 
Bien  quUl  fuft  retiré  en  fon  petit  Linteme, 

On  te  fait  lefemblable  :  admirant  ta  vertu, 
D^auoir  laiffé  la  Court,  &  ce  monjtre  teftu. 
Ce  peuple  qui  refemble  à  la  befte  de  Leme, 


CLV 


Il  ne  fault  point  (Duthier)  pour  mettre  en  euidence 
Tant  de  belles  vertus  qui  reluifent  en  toy. 
Que  ie  te  rende  icy  Vhonneur  que  ie  te  doy. 
Célébrant  ton  fçauoir,  ton  fens,  &  ta  prudence. 

Le  bruit  de  ta  vertu  eft  tel,  que  Vignorance 
Ne  lepeult  ignorer  :  &  qui  loue  le  Roy, 
Il  fault  quHl  loue  encor*  ta  prudence,  &  ta  foy  : 
Car  ta  gloire  ejt  coniointe  à  la  gloire  de  France. 

le  diray  feulement  que  depuis  no3[  ayeux 
La  France  n^a  point  veu  vnplus  laborieux 
En  fa  charge  que  toy  y  &  qu^autre  ne  fe  treuue 

Plus  courtois,  plus  humain,  ne  qui  ait  plus  defoing 
Defecourir  Vamy  à  fon  plus  grand  befoing. 
Pen  parle  feurementy  car  Pen  ay  fait  Vefpreuue. 
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CLVI 


Combien  que  ton  Magny  ait  la  plume  Ji  bonne, 
Si prendroiS'ie  auec  luy  de  tes  vertus  le/oing, 
Sachant  que  Dieu,  qui  n^a  de  ito^p  pre/ens  befoing, 
Demande  les  prefens  de  plus  d*vne  perfonne, 

le  dirois  ton  beau  nom,  qui  de  luy  me/me  Jonne 
Ton  bruit  parmy  la  France,  en  Jtale,  &  plus  loing  : 
Et  dirois  que  Henry  eft  luymefme  tefmoing, 
Combien  vn  Auanfon  auancefa  couronne  : 

le  dirois  ta  bonté,  ta  iujiice,  &  ta  foy. 
Et  mille  autres  vertus  qui  reluifent  en  toy, 
Dignes  qu*vnfeul  Ronfard  les /acre  à  la  Mémoire  : 

Mais /entant  le/oucy  qui  me  pre/Je  le  do:{, 
Indigne  ie  me/ens  de  toucher  à  ton  lo:ç, 
Sçachant  que  Dieu  ne  veult  qulon  prophane/a  gloire. 


CLVII 


Quand  ie  vouldray /onner  de  mon  grand  Auan/on 
Les  moins  grandes  vertus, /ur  ma  chorde  plus  baffe, 
le  diray/a  faconde,  &  V honneur  de  /a  face^ 
Et  quUl  eft  des  neuf  Soeurs  le  plus  cher  nourriffon. 

Quand  ie  vouldray  toucher  auec  vn  plus  hault/on 
Qftelque  plus  grand*  vertu,  ie  chanteray  /a  grâce. 
Sa  bonté,  /a  grandeur,  qui  la  iuftice  embraffe  : 
Mais  là  ie  ne  mettray  le  but  de  ma  chan/on. 

Car  quand  plus  hautement  ie/onneray/a  gloire, 
le  diray  que  iamais  les  filles  de  Mémoire 
Ne  diront  vn  plus /âge,  &  vertueux  que  luy. 

Plus  prompt  à /on  deuoir,  plus  fidèle  à /on  Prince, 
Ne  qui  mieulx  /^accommode  au  règne  d*auiourdhuy. 
Pour /eruir /on  Seigneur  en  eftrange  prouince. 
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CLVIII 


Combien  que  ta  vertu  [Poulin)foit  entendue 
Par  tout  ou  des  François  le  bruit  eft  entendu^ 
Et  combien  que  ton  nom/oit  au  large  eftendu 
Autant  que  la  grand*  mer  eft  au  large  eftendue  : 

Si/ault'il  toutefois  que  Bellay  pefuertue, 
Auffi  bien  que  la  mer,  de  bruire  ta  vertu  y 
Et  quHlfonne  de  toy  auec  Vatrain  tortu, 
Ce  quefonne  Triton  de  fa  trompe  tortue. 

le  diray  que  tu  es  le  Tiphys  du  lafon, 

Qui  doit  par  ton  moyen  conquérir  la  toifon, 
le  diray  ta  prudence,  &  ta  vertu  notoire  : 

le  diray  ton  pouuoir  qui  fur  la  mer  peftend^ 
Et  que  les  Dieux  marins  te  fauorifent  tant, 
Que  les  terreftres  Dieux  font  ialoux  de  ta  gloire. 


eux 


Sage  De^Vhoffital,  quifeul  de  noftre  France 
Rabaiffes  auiourdhuy  Vorgueil  Italien, 
Et  qui  nous  monftres  feul,  d*vn  art  Horacien, 
Comme  ilfault  chaftier  le  vice  &  Vignorance  ; 

Si  ie  voulois  louer  ton  fçauoir,  ta  prudence, 
Ta  vertu,  ta  bonté,  &  ce  qu^eft  vrayement  tien, 
A  tes  perfeSions  ie  n^adioufterois  rien. 
Et  pauure  me  rendroit  la  trop  grand*  abondance. 

Et  qui  pourroit,  bons  DieuXy  faire  plus  digne  foy 
Des  rares  quàiite\  qui  reluifent  en  toy, 
Qiie  cefte  autre  Pallas,  ornement  de  noftre  aage? 

Ainfi  iufqu'* auiourdhuy,  ainfi  encor*  void-on 
Eftre  tant  renommé  le  maiftre  de  Platon, 
Pource  quHl  eut  d*vn  Dieu  la  voix  pour  tefmoignage. 
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CLX 

Nature  à  vofire  naifire  heur eu/ement  féconde, 
Prodigue  vous  donna  tout  fon  plus  S- /on  mieux ^ 
Soit  cefte  grand*  doulceur  qui  luit  dedans  vos^x^^^^ 
Soit  cefte  maiefté  di/ertement  faconde. 

Voftre  rare  vertu  y  qui  n^a  point  de  féconde. 
Et  voftre  efprit  ailé,  qui  voifine  les  cieulx. 
Vous  ont  donné  le  lieu  le  plus  prochain  des  Dieux, 
Et  la  plus  grand*  faueur  du  plus  grand  Roy  du  monde. 

Bref,  vous  aue:{  tout  feul  tout  ce  qû*on  peult  auoir 
De  richeffe,  k* honneur,  de  grâce,  &  defçauoir  : 
Q}(e  voule:Ç'VOus  donc  plus  efperer  d*auantage? 

Le  libre  iugement  de  la  pofterité, 

Qjii  encor^  quelV,  afftgne  au  ciel  voftre  partage. 
Ne  vous  donnera  pas  ce  qu^aue\  mérité. 


CLXI 


La  fortune  (Prélat)  nous  voulant  faire  voir 
Ce  qu*elle  peult  fur  nous,  a  choift  de  noftre  aage 
Celuy  qui  de  vertu,  d*efprit,  &  de  courage 
S*eftoit  le  mieulx  armé  encontre  fon  pouuoir. 

Mais  la  vertu,  qui  n^eft  apprife  à  fefmouuoirf 
Non  plus  que  le  rocher  fe  meut  contre  Vorage^ 
Dontera  la  fortune,  &  contre  fon  oultrage 
De  tout  ce  qui  luy  fault**,fe  fçaura  bien  pouruoir. 

Comme  cefte  vertu  immuable  demeure, 
Ainft  le  cours  du  cielfe  change  d'heure  en  heures 
Aide^Ç'VOus  donq  {Seigneur)  de  vous  mefme  au  befoing, 

Et  ioyeux  attende^  la  faifon  plus  profpere. 
Qui  vous  doit  ramener  voftre  oncle  &  voftre  frère  : 
Car  S  d'eux  &  de  vous  le  ciel  a  pris  le  foing. 
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CLXII 

Ce  n'eft  pas  fans  propos  qu'en  vous  le  ciel  a  mis 
Tant  de  beaute^^  d'efprit,  &  de  beautei^  de  face. 
Tant  de  royal  honneur,  &  de  royale  grâce, 
Et  que  plus  que  cela  vous  eft  encor  promis. 

Ce  n'eft  pas  fans  propos  que  les  De/tins  amis, 
Pour  rahaiffer  Vorgueil  de  VEfpagnole  audace, 
Soit  par  droit  d'alliance,  ou  foit  par  droit  de  race, 
Vous  ont  par  leurs  arreft:(  trois  grans  peuples  fouhmis» 

Ri  veulent  que  par  vous  la  France  &  V Angleterre 
Changent  en  longue  paix  Vhereditaire  guerre. 
Qui  a  de  père  enfll^  fi  longuement  duré  : 

Hl  veulent  que  par  vous  la  belle  vierge  Aftree 
En  ce  Siècle  de  fer  reface  encor'  entrée, 
Et  qu^on  reuoye  encor^  le  beau  Siècle  doré. 


CLXIII 


Mufe,  qui  autrefois  chantas  la  verde  Oliue**, 
Empenne  tes  deux  flancs  d'vne  plume  nouuelle. 
Et  te  guindant  au  ciel  aueques  plus  haulte  aile, 
Vole  ou  eft  d'Apollon  la  belle  plante  viue. 

Laiffe  (mon  cherfouci)  la  paternelle  riue, 
Et  portant  déformais  vne  charge  plus  belle^ 
Adore  ce  hault  nom,  dont  la  gloire  immortelle 
De  nqftre  pôle  arQiff  à  Vautre  pôle  arriue. 

Loue  Vefprit  diuin,  le  courage  indontable, 
La  courtoife  doulceur,  la  bonté  charitable, 
Qjti  foufHent  la  grandeur,  &  la  gloire  de  France. 

Et  dy,  Cefte  Princeffe  &fi  grande  &fi  bonne, 
Porte  deffusfon  chef  de  France  la  couronne  : 
Mais  dy  cela  fi  hault,  qu^on  V entende  à  Florence. 
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CLXIIIÏ 


Digne  fll^  de  Henry,  nofire  Hercule  Gaulois, 
Nqftre  fécond  efpoir,  qui  portes  fus  ta  face, 
Retraite  au  naturel,  la  maternelle  grâce, 
Et  grauee  en  ton  cœur  la  vertu  de  Vallois  : 

Cependant  que  le  ciel,  qui  ia  deffous  tes  loix 
Trois  peuples  afouhmis,  armera  ton  audace 
jyvne  plus  grand*  vigueur,  fuy  ton  père  à  la  trace. 
Et  apprens  à.donter  PEfpagnol,  &  PAnglois. 

Voicy  de  la  vertu  la  pénible  montée, 
Qjii  par  lefeul  trauail  veult  ejire  furmontee  : 
Voila  de  Vautre  part  le  grand  chemin  battu. 

Ou  au  feiour  du  vice  on  monte  fans  efchelle. 
Deçà  {Seigneur)  deçà,  ou  la  vertu  VappeUe, 
Hercule  fe  feit  Dieu  par  la  feule  vertu. 


CLXV 


La  Grecque  poifie  orgueilleufe  fe  vante 
Du  lo3^  qu*à  fon  Homère  Alexandre  donna, 
Et  les  vers  que  Cefar  de  Virgile  fonna, 
La  Latine  auiourdhuy  Us  chante  S  les  rechante, 

La  Françoife  qui  h*ejt  tant  que  ces  deux  fçauante, 
Comme  qui  fon  Homère  &fon  Virgile  n^a. 
Maintient  que  le  Laurier  qui  François  couronna 
Bajtefeul  pour  la  rendre  à  tout  iamais  viûante. 

Mais  les  vers^  qui  Vont  mife  encor*  en  plus  hault  pris, 
Sont  les  voftres  {Madame)  &  ces  diuins  efcripts 
Qjie  mourant  nous  laiffa  la  Royne  vojtre  mère* 

O  poéjie  heureufe,  &  bien  digne  des  Rois, 
De  te  pouuoir  vanter  des  efcripts  Nauarrois, 
Qui  Vhonnorent  trop  plus  qu^vn  Virgile  ou  Homère! 

i6* 


l/ 
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CLXVI 


Dans  V enfer  de/on  corps  mon  e/prit  attaché 
{Et  cefi  enjèr,  Madame,  a  efté  mon  abfence) 
Quatre  ans  S  d*auantage  a  fait  la  pénitence 
De  tous  les  vieux  forfaits  dont  il  fut  entaché. 

OreSy  grâces  aux  Dieux,  oré*  il  ejt  relafché 
De  ce  pénible  enfer ^  &  paryoftre  prefence 
Réduit  au  premier  poinâ  de  fa  diuine  effence, 
A  déchargé  fon  do:ç  du  fardeau  de  péché  : 

Ores  fous  la  faueur  de  vof  grâces  prifees^ 
H  iouU  du  repos  des  beaux  champs  Elyfees, 
Et  fi  n'a  volonté  d*enfortir  iamais  hors. 

Donnes,  de  Veau  d'oubly  ne  VcAbreuve}(f  Madame, 
De  peur  qu'en  la  beuuant,  nouueau  defir  Venflamme, 
De  retourner  encor  dans  V enfer  de  fon  corps. 


CLXVII 


Non  pource  qu^vn  grand  Roy  ait  efté  voftre  père, 
Non  pour  voftre  degré,  &  royale  haulteur, 
Chafcun  de  voftre  nom  veult  eftre  le  chanteur, 
Ny  pource  qu^vn  grand  Roy  foit  ores  voftre  frère, 

La  nature,  qui  eft  de  tous  commune  mère, 

Vousftft  naiftre  (Madame)  aueques  ce  grand  heur  : 
Et  ce  qui  accompagne  vne  telle  grandeur. 
Ce  font  fouuent  des  dons  de  fortune  profpere. 

Ce  qui  vous  fait  ainft  admirer  d'vn  chafcun, 
Oeft  ce  qui  eft  tout  voftre,  &  qu^auec  vous  commun 
Nont  tous  ceulX'là,  qui  ont  couronnes  fur  leurs  teftes  : 

Cefte  grâce,  &  doulceur,  &  ce  ie  nefçay  quoy. 
Que  quand  vous  ne  feriez  fille,  ny  fœur  de  Roy, 
Si  vous  iugeroit'On  eftre  ce  que  vous  eftes. 
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CLXVIII 


Efprit  royal j  qui  prens  de  lumière  étemelle 
Ta  feule  nourriture,  &  ton  accroiffement. 
Et  qui  de  tes  beaux  rai^  en  noftre  entendement 
Produis  ce  hault  defir^  qui  au  ciel  nous  r'appelle^ 

N^apperçoiS'tu  combien  par  ta  viue  eftincelle 
La  vertu  luit  en  moy?  h'as-tu  point  fentiment 
Par  Vœil,  Vouîr,  Podeur,  le  goujt,  Vattouchement, 
Que  fans  toy  ne  reluit  ehofe  aucune  mortelle? 

Aufeul  obieâ  diuin  de  ton  image  pure 
Se  meut  tout  mon  penfer,  qui  par  la  fouuenance 
De  ta  haulte  bonté  tellement  fe  r*ajfure, 

Que  Pâme  &  le  vouloir  ont  pris  mefme  affurance 
(Chaffant  tout  appétit  &  toute  vile  cure) 
De  retourner  au  lieu  de  leur  première  effence. 


CLXIX 


Si  la  vertu,  qui  eft  de  nature  immortelle. 
Comme  immortelles  font  les  femences  des  cieulx, 
Aittji  qu^à  nojf  efprits,  fe  monftroit  à  no^  yeux. 
Et  no{  fens  hebete\  eftoient  capables  d*elle. 

Non  ceux-là  feulement  qui  Pimaginent  telle. 
Et  ceulx  aufquel!{  le  vice  eft  vn  monftre  odieux. 
Mais  on  verroit  encor  les  mefmes  vicieux 
Efpris  de  fa  beauté,  des  beautesç  la  plus  belle. 

Si  tant  aymable  donc  feroit  cejte  vertu 
A  qui  la  pourroit  voir  (  Vineus)  fefbahis-tu, 
Si  Vay  de  ma  Princeffe  au  cœur  Pimage  empreinte? 

Si  fa  vertu  P adore,  &fl  d'affe&ion 
le  parle  fi  fouuent  de  fa  pcrfeâion, 
Veu  que  la  vertu  mefme  en  fon  vifage  efl  peinte? 
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CLXX 

Quand  {Pvne  doulce  ardeur  doulcement  agité 
Pvferois  quelquefois  en  louant  ma  Princeffe, 
Des  termes  d'adorer,  de  celefie,  ou  deeffe, 
Et  ces  tiltres  qu*on  donne  à  la  Diuinité, 

le  ne  craindrais  [Melin)  que  la  pqfterité 
Appellajt  pour  cela  ma  Mufeflatereffe  : 
Mais  en  louant  ainjifa  royale  haulteffe, 
le  craindrois  d^offenfer  fa  grande  humilité. 

Vantique  vanité  aueques  tel:(  honneurs 
Souloit  idolâtrer  les  Princes  S  Seigneurs  : 
Mais  le  Chreftien^  qui  met  ces  termes  en  vfage, 

Il  n^eft  pas  pour  cela  idolâtre  ou  flateur  : 

Car  en  donnant  de  tout  la  gloire  au  Créateur, 
H  loue  Vouurier  me/me,  en  louant  fon  ouurage. 


CLXXI 


Vojrant  Vambition,  Penuie,  &  Vauarice, 
La  rancune,  Vorgueil,  le  defir  aueuglé, 
Dont  ceft  aage  de  fer  de  vices  tout  rouglé 
A  violé  Vhonneur  de  Pantique  iuftice  : 

Voyant  d*vne  autre  part,  la  fraude,  la  malice, 
Le  proce\  immortel,  le  droit  mal  confeillé  : 
Et  voyant  au  milieu  du  vice  dereiglé 
Cefte  royale  fleur,  qui  ne  tient  rien  du  vice  : 

Il  mefemhle  [Dorât)  voir  au  ciel  reuoles^ 
Des  antiques  vertus  les  ef cadrons  aile{, 
N'ayans  rien  delaiffé  de  leurfaifon  dorée. 

Pour  réduire  le  monde  àfom  premier  printemps, 
Fors  cefte  Marguerite,  honneur  de  noftre  temps. 
Qui  comme  Vefperance,  eft  feule  demeurée. 
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CLXXII 


De  quelque  autre  fubieây  que  Pe/cnue^  lodelle, 
lefens  mon  cœur  tranfi  (Vvne  morne  froideur^ 
Et  nefens  plus  en  moy  cefte  diuine  ardeur, 
Qui  f  enflamme  Vefprit  de  fa  viue  eftincelle. 

Seulement  quand  ie  veulx  toucher  le  loiç  de  celle, 
Qui  eft  de  noftrefiecle  &  la  perle,  &  la  fleur, 
lefens  reuiure  en  moy  cejte  antique  chaleur, 
Et  mon  efprit  laffé  prendre  force  nouuelle. 

Bref,  iefuis  tout  changé,  &  fi  ne  fçay  comment, 
Comme  on  voitfe  changer  la  vierge  en  vn  moment, 
A  Vapprocher  du  Dieu  qui  telle  la  fait  eftre. 

D*ou  vient  cela,  Jodelle?  il  vient,  comme  ie  croy, 
Dufuieâ,  qui  produit  naiuement  en  moy 
Ce  que  par  art  contraint  les  autres  y  font  naiftre. 


CLXXIII 


Ronfard,  fay  veu  Vorgueil  des  Coloffes  antiques. 
Les  théâtres  en  rond  ouuers  de  tous  cofte^. 
Les  columnes,  les  ara[,  les  haults  temples  voulte}(, 
Et  les  fommets  pointus  des  carre:{  obelifques, 

Vay  veu  des  Empereurs  les  grands  thermes  publiques, 
Vay  veu  leurs  monuments  que  le  temps  a  donteif, 
Pay  veu  leurs  beaux  palais  que  V herbe  afurmonte:^. 
Et  des  vieux  murs  Romains  les  poudreufes  reliques. 

Bref,  Vay  veu  tout  cela  que  Rome  a  de  nouueau, 
De  rare,  eP excellent,  defuperbe,  &  de  beau  : 
Mais  ie  n^y  ay  point  veu  encores  fi  grand*  chofe 

Que  cefte  Marguerite,  ou  femble  que  les  cieulx. 
Pour  effacer  V honneur  de  tous  lesfiecles  vieux. 
De  leurs  plus  beaux  prefens  ont  V excellence  enclofe. 
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CLXXIllI 


le  ne  fuis  pas  de  ceulx  qui  robbent  la  louange, 
Fraudant  indignement  les  hommes  de  valeur, 
Ou  qui  changeant  le  noir  a  la  blanche  couleur 
Sçauent^  cofnme  Ion  dit,  faire  dWn  diable  vn  ange, 

le  nefay  point  valoir,  comme  vn  trefor  eftrange. 
Ce  que  vantent  fi  hault  no^  marcadants  d'honneur^ 
Et  fi  ne  cherche  point  que  quelque  grand  feigneur 
Me  baille  pour  des  vers  des  biens  en  contr*ef change. 

Ce  que  ie  quiers  (Goumay)  de  ceftefœur  de  Roy, 
Qjie  Vhonnore,  reuere,  admire  comme  toy, 
Oeft  que  de  la  louer  fa  bonté  me  difpenfe*^, 

Puis  qu^elle  eft  de  mes  vers  le  plus  louable  obied  : 
Car  en  louant  (Goumay)  fi  louable  fubieâ, 
Le  los[  que  ié  m^ acquiers,  m^eft  trop  grand:*  recompenfe. 


CLXXV 

Morelf  quand  quelquefois  ie  perds  le  temps  à  lire 
Ce. que  font  auiourdhuy  no:[  traflqueurs  d*honneurs, 
le  ry  de  voir  ainfi  deguifer  ces  Seigneurs, 
Defquelf  {comme  Ion  dit)  il^  font  comme  de  cire. 

Et  qui  pourroit,  bons  dieux,  fe  contenir  de  rire, 
Voyant  vn  corbeau  peint  de  diuerfes  couleurs, 
Vn  pourceau  couronné  de  rofes  &  de  fleurs, 
Ou  le  protrait  d*vn  afne  accordant  vne  lyre? 

La  louange,  à  qui  n*a  rien  de  louable  enfoy. 
Ne  fert  que  de  le  faire  à  tous  monftrer  au  doy, 
Mais  elle  eft  le  loyer  de  cil  qui  la  mérite. 

Oefï  ce  qui  fait  (Moi'el)  que  fi  mal  volontiers 
le  dy  ceulx,  dont  le  nom  fait  rougir  les  papiers, 
Et  que  Vay  fi  fréquent  celuy  de  Marguerite, 
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CLXXVI 


Celi^  qui  de  plus  près  atteint  la  DeUé, 
Et  qui  au  ciel  {Bouiu)  vole  de  plus  haulte  aile, 
Oeft  celuy  quifuiuant  la  vertu  immortelle, 
Sefent  moins  du  fardeau  de  noftre  humanité. 

Celuy  qui  n'a  des  Dieux  fi  grand'  félicité^ 
Vadmire  toutefois  comme  vne  chofe  belle, 
Honnore  ceulx  qui  Vont,fe  monftre  amoureux  d'elle, 
n  a  le  fécond  ranc^  cefemble,  mérité. 

Comme  au  premier  ie  tends  d'aile  trop  foible  &  baffe, 
Ainfi  ie  penfe  auoir  au  fécond  quelque  place  : 
Et  comment  puis-ie  mieulx  le  fécond  mériter, 

Qu'en  louant  cefte  fleur,  dont  le  vol  admirable. 
Pour  gaigner  du  premier  le  lieu  plus  honnorable. 
Ne  laiffe  rien  icy  qui  la  puiffe  imiter? 


CLXXVI  I 

Qjtand  cefte  belle  fleur  premièrement  ie  vey^ 
Qui  noftre  aage  de  fer  defes  vertus  redore , 
Bien  que  fa  grand*  valeur  ie  ne  cognuffe  encore, 
SifuS'ie  en  la  voyant  de  merueille  rauy. 

Depuis  ayant  le  cours  de  fortune  fuiuy. 
Ou  le  Tybre  tortu  de  iaune  fe  colore^ 
Et  voyant  ces  grands  Dieux,  que  Vignorance  adore, 
Ignorons,  vicieux^  &  mefchans  à  Venuy  : 

Alors  (Forget)  alors  cefte  erreur  ancienne^ 

Qjti  n'auoit  bien  cogneu  ta  Princeffe  &  la  mienne^ 
La  venant  à  reuoir,  fe  deffilla  les  yeux  : 

Alors  ie  m'apperceu  qu' ignorant  f on  mérite 
Pauois,fans  la  cognoiftre,  admiré  Marguerite, 
Comme f  fans  les  cognoiftre,  on  admire  les  deux. 
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CLXXVIÏI 


La  ieuneffe  [Du-vat)  iadis  me  fit  efcrire 

De  ceft  aueugle  archer,  qui  nous  aueugle  ainfi  : 
Puisfafché  de  V Amour  j  &  de  fa  mère  aujfi, 
Les  louanges  des  Rois  Vaccorday  fur  ma  lyre. 

Ores  ie  ne  veulx  plus  teU(  argumens  eflire, 
Ains  ie  veulx,  comme  toy,poingt  d'vn  plus  haultfouci, 
Chanter  de  ce  grand  Roy,  dont  le  grauefourci 
Fait  trembler  le  celefie  &  Vinfemal  empire. 

Je  veulx  chanter  de  Dieu  :  mais  pour  bien  le  chanter^ 
n  fault  d*vn  auant'ieu  fes  louanges  tenter, 
Louant,  non  la  beaulté  de  eefte  maffe  ronde. 

Mais  cefte  fleur,  qui  tient  enùor^  vn  plus  beau  lieu  : 
Car  comme  elle  eft  (Du^val)  moins  parfaite  que  Dieu, 
Auffi,  Vefk  elle  plus  que  le  refte  du  monde. 


CLXXIX 


Bucanan,  qui  d*vn  vers  aux  plus  vieux  comparable 
Lefumom  de  Sauuage  oftes  à  VEcoffois, 
Si  Pauois  Apollon  facile  en  mon  François, 
Comme  en  ton  Grec  tu  Pas,  &  Latin  fauorable, 

le  ne  ferois  monter,  fpedacle  miferable, 
Deffus  vn  echafault  les  miferes  des  Rois  : 
Mais  ie  rendrois  par  tout  d^vne  plus  doulce  voix 
Le  nom  de  Marguerite  aux  peuples  admirable  : 

le  diroisfes  vertus,  &  dirois  que  les  deux, 
Vayant  fait  naijtre  icy  d'vn  temps  ft  vicieux 
Pour  ejkre  Vomement,  &  la  fleur  defon  aage, 

N^ont  moins  en  ceft  endroit  demonftré  leur  fçauoir. 
Leur  pouuoir,  leur  vertu,  que  les  Mufes  d*auoir 
Fait  naiftre  vn  Bucanan  de  VEfcoJfe  fauuage. 
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CLXXX 

Pafchaij  te  ne  veulx  point  luppiter  affommer, 
NjTf  comme  fit  Vulcan,  luy  rompre  la  ceruelle, 
Pour  en  tfrer  dehors  vne  Pallas  nouueUe^ 
Puis  qû*on  veult  de  ce  nom  ma  Princeffe  nommer, 

D^vn  effroyable  armet  ie  ne  la  veulx  armer, 
Ny  de  ce  que  du  nom  d'vne  cheure  on  appelle^ 
Et  moins  pour  auoir  veu  fa  Gorgonne  cruelle, 
VeulX'ie  en  nouueaux  cailloux  les  hommes  transformer, 

le  ne  veulx  deguifer  ma  Jimple  poéfie 
Sous  le  ma/que  emprunté  d^vne  fable  moifie^ 
Ny  fouiller  vn  beau  nom  de  montres  tant  hideux  : 

Mais  fuiuant,  comme  toy,  la  véritable  hiftoire, 
D*vn  vers  non  fabuleux  ie  veulx  chanter  fa  gloire 
A  nouSy  à  itof  enfans,  &  ceulx  qui  naijlront  d*eulx. 


CLXXXI 


Ce^pendant  {Pelletier)  que  deffus  ton  Euclide 
Tu  monfires  ce  qu^en  vain  ont  tant  cherché  les  vieux, 
Et  qu^en  defpit  du  vice,  &  du  fiecle  enuieux^ 
Tu  te  guindés  au  ciel  comme  vn  fécond  Alcide  : 

Vamour  de  la  vertu,  ma  feule  &fcure  guide f 
Comme  vn  cygne  nouueau,  me  conduit  vers  les  cieux^ 
Ou  en  defpit  d'enuie.  S-  du  temps  vicieux, 
le  rempli^  d*vn  beau  nom  ce  grand  efpace  vuyde- 

le  voulois,  comme  toy,  les  vers  abandonner, 
Pour  à  plus  hault  labeur  plus  fage  m^addonner  : 
Mais  puis  que  la  vertu  à  la  louer  m'c^elle, 

le  veulx  de  la  vertu  les  honneurs  raconter  : 
Aueques  la  vertu  ie  veulx  au  ciel  monter. 
Pourroisne  au  ciel  monter  aueques  plus  haulte  aile? 

Du  beliêy,  ^U.  «7 
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CLXXXII 


Deffous  ce  grand  François,  dont  le  bel  aftre  luit 
Au  plus  beau  lieu  du  ciel,  la  France  fut  enceinâe 
Des  lettres  &  des  arts,  &  d*vne  troppefainâe. 
Que  depuis  fous  Henry  féconde  elle  a  produiâ  : 

Mais  elle  n^ eut  plus-toft  fait  mon/Ire  d*vn  telfruiâ. 
Et  plus^tojl  ce  beau  part  n^eut  la  lumière  atteinâe, 
Qsie  ie  ne  fçay  comment  fa  clairté  fut  efleinâe. 
Et  vid  en  me/me  temps  &  fon  iour  &  fa  nuiâ. 

Helicon  ejl  tary,  Pamaffe  efl  vne  plaine. 
Les  lauriers  font  feiche^,  &  France  autrefois  pleine 
De  Vefprit  d!" Apollon,  ne  Vefl  plus  que  de  Mars. 

Phœbus  pen  fuit  de  nous,  &  Vantique  ignorance 
Sous  la  faueur  de  Mars  retourne  encore  en  France, 
Si  Pallas  ne  défend  les  lettres  &  les  arts. 


CLXXXIII 


Sire,  celuy  qui  eft,  a  formé  toute  effence 
De  ce  qui  n^efloit  rien.  Oeft  Pceuure  du  Seigneur  : 
AufH  tout  honneur  doit  fléchir  à  fon  honneur, 
Et  tout  autre  pouuoir  céder  àfapuiffance. 

On  void  beaucoup  de  Rois,  qui  font  grands  d*apparenc€  : 
Mais  nul,  tantfoit  il  grand,  n^aura  iamais  tantd*heur 
De  pouuoir  à  la  voftre  égaler  fa  grandeur  : 
Car  rien  n^eft  après  Dieu  fi  grand  qu'^vn  RoydeFrance. 

Puis  donc  que  Dieupeult  tout,  &  nefe  trouue  lieu 
Lequel  nefoii  enclos  fous  le  pouuoir  de  Dieu, 
Vous,  de  qui  la  grandeur  de  Dieufeul  eft  enclofe, 

Elargijfe\  encor  fur  moy  voftre  pouuoir. 
Sur  moy,  qui  nefltis  rien  :  à  fin  de  faire  voir, 
Que  de  rien  vn  grand  Roy  peult  faire  quelque  chofe. 
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SONNET    DVN   QVIDAM 

CONTRE  VN  DES  PRECEDENTS 
Qiii  se  commeoce  :  ItUsay  nus,  Bizet.  (Page  aji.) 

QK0  fongeois  f» ,  Bellay,  lors  que  parmy  tes  rymes 
Apres  teftre  mocqué  des  Papes,  &  des  Rois, 
Tu  as  ethcontre  nous  oj^é  dreffer  ta  voix. 
En  nous  chargeant,  menteur,  impudemment  de  crimes? 

Pour  auoirferuy  Chrift  coupables  nous  eJHmes, 
Autre  blafmejùr  nous  mettre  tu  nepourrois, 
Qsi^en  mentant  faul/ement  :  ceffe  fi  tu  m'en  crois^ 
lette  au  feu  tes  Sonnets^  tes  plumes,  S  tes  limes. 

Car  ^efi  au  Dieu  viuant,  à  qui  tu  fais  la  guerre. 
Et  quoyfpenfes  tu  bien  par  là  bon  bruit  acquerre? 
Mais  Rome  Va  appris  ainfi  à  huer  Dieu, 

Idolâtre  X  allas,  S  fi  gardois  encore 
Ce  principe,  quHl  fault  que  P homme  vit  Dieu  adore. 
Mais  cefte  rai/on  la  vers  toy  n^aplus  de  lieu. 


RESPONSE   DE    L'AVTHEVR 

AV-DICT   SONNET. 


Mais  OU  as  tu  trouué  (quelle  temeritél) 

QSiHl  faille  ainfi  iuger  d^vne  autre  coftfcience? 
En  quelle  efchole  as  tu  appris  cefte  fcience, 
Qiii  n^appartient  fans  plus  qu^à  la  Diuinité? 
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Si  Payyfans  la  nommer,  touché  quelque  cité, 
Dont  la  façon  de  viure,  &  police  nCojfenJe, 
Et  tu  voulois  Chreftien,  en  prendre  la  deffenfe, 
Me  deuois^tu  pourtant  noter  d* impieté? 

nfemble  à  efcouter  vos^fuperbes  louanges, 

Qfte  vous/oye^parfatâs,  que  vous  foye:^ plus  qu* Anges  : 
Le  Phari/ee  ainfi  fe  vantoit  deuant  Dieu. 

Qste  fçais'tu  quel  Pejtois  deuant  qu^aller  à  Romme? 
Qjiel  Pen  fuis  retourné?  quel  Vay  vefcu,  &  comme? 
Amy,  le  vray  Ckreftien  efk  Ckrejlien  en  tout  lieu. 


AVTRE. 


Si  Dieu  efk  de  vousjèuls,  comme  il  veult,  adoré, 
Sifeuls  enfans  de  Dieu,  fi  feuls  ChreJHens  vous  eftes, 
Si  tous  les  autres  font  fots,  ignorants,  &  beftes, 
Si  de  tous,  fbrs  de  vous,  le  vray  efi  ignoré, 

le  m'en  rapporte  à  Dieu,  qui  veult  eftre  honnoré 
Comme  il  a  ordonné,  non  pas  félon  no:{  teftes. 
Qjii  lefert  bien,  ou  mal,  ie  n*en  fais  point  d*ettquejles, 
Vn  chacun  de  foymefmé*  efi  tefmoing  affeuré. 

Mais  quand  à  voiç  façons,  ie  ne  craindray  de  dire 
Qji'il  y  a  plus  fur  vous,  que  fur  nous  à  redire^ 
Et  que  ie  ne  veis  onq^  moins  plaifante  cité. 

Ce  qu'à  vous  ie  nHmpute,  oins  à  vofkre  police. 
Ou  plus  toft  à  ceulx-^a,  dont  la  caute  malice 
Abufe  (comme  on  voit)  voftre  fimplicité. 
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A  V  T  R  E. 


Si  ie  me  fuis  mocqué  {ce  que  ie  ne  vouldrois)] 
De  ceulx  que  par  tes  vers  tqymefmes  tu  déprimes, 
l'ayfaiâ  beaucoup  pour  vous,  &plus  que  tu  n^eftimesj 
De  vous  loger  parmy  les  Princes  &  les  Rois. 

Mais  fi  à  mes  efcripts  ref pondre  tu  voulois, 
Et  refpondre  à  propos,  fans  parler  de  mes  limes, 
Il  ne  te  failloit  tant  arrefterfur  mes  rymes, 
n  te  failloit  defféndre  &  vo\  meurs  &  vo\  lois. 

n  te  failloit  défaire  vne  forme  de  ville 
N*vfant  {comme  Pay  diâ)  de  liberté  feruile^ 
Sans  mefdire  de  Romme  ainfi  hors  defaifon. 

Mais  imitant  des  tiens  la  façon  ordinaire. 
Voyant  que  tu  n^auois  de  quoy  me  fatisfaire. 
Tu  m'as  payé  d?iniure,  &  non  pas  de  raifon. 


A  V  T  R  E. 


Puis  que  ce  qu*en  commun  des  vices  Vay  efcript, 
Tu  veulx  prendre  pour  toy,  touche  là,  ie  Vaduoûe  : 
Et  fi  ce  n^efi  affe\^  ie  te  promets  &  voue 
Défaire  encor*  pour  toy  renaijhre  Democrit. 

Et  qui  nefe  riroit  d^vnfifubtil  efprit, 
Qjti  en  blafmant  autruy,fifottementfe  loue? 
Et  veult  que  par  les  vers,  dont  ma  Mufefe  ioûe, 
En  me  mocquant  de  luy,  ie  me  mocque  de  Chrifi? 

Si  vof  opinions  font  bien  ou  mal  fondées, 
te  wCen  rapporte  à  ceux  qui  les  ont  mieux  fondées, 
Bafie  que  ie  mefens  meilleur  Chreftien  que  toy. 
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Qiuint  à  ce  que  Pay  diâ  de  vof  façons  de  viure, 
le  ne  veulx  pour  cela  faire  bru/ler  mon  Hure, 
Car  vojf  meurs  ne  font  pas  articles  de  la  fuy. 


A  V  T  R  E. 


le  vCay  pas  entrepris,  pour  défendre  VEglife 
Qfievous  nommejç  contraire  à  VEglife  de  Chrifl, 
De  vous  dreffer  içy  vn  combat  par  efcript  : 
Pen  laiffe  faire  à  ceulx  qui  la  charge  en  ontprife. 

Mais  fi  la  charité  efi^ce  que  plus  Dieu  prife, 
Et  Varbrepar  lefruiâfe  cognoit^  comme  on  did  : 
Celuy  qui  comme  moy  à  vof  meurs  contrediâ^ 
Contre  le  Dieu  viuant  n'a  la  guerre  entrepr\fe» 

Or  fi  vous  vfejç  là  de  quelque  charité, 
Celuy  qui  rien  rCy  porte  en  fçait  la  vérité. 
Qftant  à  vo3f  autres  meurs,  loix,  &  façons  de  faire, 

Tu  me  nommes  à  tort  impudent  &  menteur  : 
De  ce  que  fen  ay  did  te  ne  fuis  inuenteur. 
Car  c^tfi  de  vo{  prefcheurs  la  complainte  ordinaire. 


LE  PREMIER   LIVRE 

DES 

ANTIQVITEZ   DE   ROME 

Contenant 

VNE  GENERALE  DESCRIPTION    DE  SA  GRANDEVR 
ET  COMME  VNE  DEP&ORATION  DE  SA  RVINE 

PAR  lOACH.  DV  BELLAY  ANG. 

PLVS 

VN  SONGE  OV  VISION 

SVR  LE  MESME  SVBIECT,  DV  MESME  AVTHEVR**. 


A  V     ROY. 

Ne  vous  pouuant  donner  ces  ouurages  antiques 
Pour  voftre  Sainâ-Germain,  qu  pour  Fontainebleau, 
le  les  vous  donne  (Sire)  en  ce  petit  tableau 
Peint,  le  mieux  que  Vay  peu,  de  couleurs  poétiques  ; 

Qjti  mis  fous  voftre  nom  deuant  les  yeux  publiques, 
Si  vous  le  daigne:^  voir  en  fon  iour  le  plus  beau, 
Se  pourra  bien  vanter  d'auoir  hors  du  tumbeau. 
Tiré  des  vieux  Romains  les  poudreufes  reliques. 

Qiie  vous  puiffent  les  Dieux  vn  iour  donner  tant  d'heur. 
De  rebaftir  en  France  vite  telle  grandeur, 
Qjie  ie  la  voudrois  bien  peindre  en  voftre  langage  : 

Et  peult  eftre,  qu^alors  voftre  grand*  Maiefté 
Repenfant  à  mes  vers,  diroit  quUl^  ont  efté 
De  voftre  Monarchie  vn  bienheureux  prefage. 
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Diuins  EfpritSf  dont  la  poudreufe  cendre 
Giftfous  le  fais  de  tant  de  murs  couuers, 
Non  vojlre  7of ,  ^1  vif  par  vo!(  beaux  vers 
Ne/e  verra  fous  la  terre  de/cendre^ 

Si  des  humains  la  voixfe  peult  ejtendre 
Depuis  içy  iufqu^au  fond  des  enfers. 
Soient  à  mon  cry  les  abyfmes  ouuers. 
Tant  que  d'abas  vous  mepuijfie^  entendre* 

Trois  fois  cernant  fous  le  voile  des  deux 
De  yojf  tumbeaux  le  tour  deuotieux, 
A  haultevoix  trois  fois  ie  vous  appelle  : 

Tinuoque  icy  voftre  anti^e  fureur , 
En  ce  pendant  que  d*vnefainâe  horreur 
le  vays  chantant  voftre  gloire  plus  belle. 


II 


Le  Babylonien  fes  haults  murs  vantera, 
Etfes  vergers  en  Pair^  defon  Ephejienne 
La  Grèce  defcrira  la  fabrique  ancienne. 
Et  le  peuple  du  Nil  fes  pointes  chantera  : 

La  mefme  Grèce  encor  vanteufe  publira 
De  fon  grand  Juppiter  Vimage  Olympienne, 
Le  Maufolefera  la  gloire  Carienne, 
Et  fon  vieux  Labyrinthe  la  Crète  n^oublira  : 

L* antique  Rhodien  eleuera  la  gloire 
De  fon  fameux  Coloffe,  au  temple  de  Mémoire  : 
Et  fi  quelque  œuure  encor  digne  fe  peult  vanter 

De  marcher  en  ce  ranc,  quelque  plus  grand*  faconde 
Le  dira  :  quant  à  moy,  pour  tous  ie  veulx  chanter 
Lesfept  coft aux  Romains,  fept  miracles  du  monde. 
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III» 


Nouueau  venUy  qui  cherches  Rome  en  Rome, 
Et  rien  de  Rome  en  Rome  h*apperçois, 
Ces  vieux  palais^  ces  vieux  arc(  que  tu  vois, 
Et  ces  vieux  murs,  c'ejl  ce  que  Rame  on  nomme. 

Voy  quel  orgueil,  quelle  ruine  :  &  comme 
Celle  qui  mift  le  monde  fous  fes  loix. 
Pour  donter  tout,  fe  donta  quelquefois, 
Et  deuint  proye  au  temps,  qui  tout  confomme, 

Rome  de  Rome  eft  lefeul  monument,    . 
Et  Rame  Rome  a  vaincu  feulement. 
Le  Tybrefeul,  qui  vers  la  mer  p enfuit, 

Refte  de  Rome.  O  mondaine  inconftance! 
Ce  qui  ejt  ferme,  eft  par  le  temps  deftruit^ 
Et  ce  qui  fuit,  au  temps  fait  refiftance. 


un 


Celle  qui  defim  chef  les  eftoiUes  paffoit. 

Et  d*vn  pied  fur  Thetis,  Vautre  deffous  P  Aurore, 
D^vne  main  fur  le  Scythe,  &  Vautre  fur  le  léore, 
De  la  terrey  &  du  ciel,  la  rondeur  compaffoity 

luppiter  ayant  peur,  fi  plus  elle  croiffoit. 
Que  Vorgueil  des  Geansfe  releuaft  encore, 
V accabla  fous  ces  monts,  cesfept  monts  qui  font  ore 
Tumbeaux  de  la  grandeur  qui  le  ciel  menaffoit. 

Il  luy  meift  fur  le  chef  la  croppe  Satumale, 
Puis  deffus  Veftomac  affift  la  Quirinale, 
Sur  le  ventre  il  planta  l'antique  Palatin, 

Mift  fur  la  dextre  main  la  hauteur  Celienne, 
Sur  lafeneftre  affift  Vefchine  Exquilienne, 
Viminal  fur  vn  pied^  fur  Vautre  VAuentin. 
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<2|ii  voudra  9oir  tout  ce  qu^ont  peu  nature, 
Uàrtf  &  le  ciel  {Rome)  te  vienne  voir  : 
PentenMpil  peult  ta  grandeur  conceuoir 
Par  ce  ^i  jiCeft  que  ta  morte  peinture. 

Rome  n^ejlplus:  &  fi  Varchitedure 

Qftelque  vmbre  encor  de  Rome  fait  reuoir, 
Oeft  comme  vn  corps  par  magique  fçauoir. 
Tiré  de  nuiû  hors  de  fa  fepulture. 

Le  corps  de  Rome  en  cendre  efi  deualléy 
Etfon  efprit  reioindrefeft  allé 
Au  grand  rfprit  de  cefte  maffe  ronde. 

Mais  f es  efcriptSf  qui  f on  /of  le  plus  beau 
Malgré  le  temps  arrachent  du  tumbeauy 
Fontfon  idole  errer  parmy  le  monde. 


VI 


TeUe  que  dansfon  char  la  Bereçynthienne 
Couronnée  de  tourte  &  ioyeufe  d'auoir 
Enfanté  tant  de  Dieux,  telle  fe  faifoit  voir 
Enfes  ioursplus  heureux  cefte  ville  ancienne  : 

Cefte  ville  f  qui  fut  plus  que  la  Phrygienne 
Foifonnante  en  enfans^  &  de  qui  le  pouuoir 
Fut  le  pouuoir  du  monde,  &  ne  fe  peult  reuoir 
Pareille  à  fa  grandeur^  grandeur  finon  lafienne. 

Rome  feule  pouuoit  à  Rome  reffembler, 
Rome  feule  pouuoit  Rome  faire  trembler  : 
Auffi  n'auoit  permis  V ordonnance  fatale, 

QSi^ autre  pouuoir  humain,  tantfuft  audacieux. 
Se  vantaft  Régaler  celle  qui  fit  égale 
Sa  puiffance  à  la  terre,  S  fon  courage  aux  cieux. 
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VII" 

Sacre(  cqfiaux,  &  vous  fainâes  ruines, 
Qmî  lefeul  nom  de  Rome  reteneiç. 
Vieux  monuments,  qui  encor  Jouftene\ 
L* honneur  poudreux  de  tant  drames  diuines  : 

ilrcf  triomphaux,  pointes  du  ciel  voifines, 
Qiii  de  vous  voir  le  ciel  me/me  eftonne:^, 
Las,  peu  à  peu  cendre  vous  deuenejç, 
Fable  du  peuple^  &  publiques  rapines  t 

Et  bien  qu*au  temps  pour  vn  temps  facent  guerre 
Les  bafiimens,  fi  eft^ce  que  le  temps 
Œuures  &  noms  finablement  atterre, 

Triftes  defirs,  viue^  donques  contents  : 
Car  fi  le  temps  finift  chofefi  dure. 
Il  finira  la  peine  que  P endure. 


VIII 


Par  armes  &  vaijfeaux  Rome  donta  le  monde, 
Et  pouuoit  on  iuger  qu*vne  feule  cité 
Auoit  de  fa  grandeur  le  terme  limité 
Par  la  mefme  rondeur  de  la  terre  &  de  Ponde.  • 

Et  tant  fut  la  vertu  de  ce  peuple  féconde 
En  vertueux  nepueux,  que  fa  pofterité 
Surmontant  fes  ayeux  en  braue  auâorité, 
Mefura  le  hault  ciel  à  la  terre  profonde  : 

A  fin  qtPayant  rangé  tout  pouuoir  fous  fa  main, 
Rien  ne  peufi  eftre  borne  à  l'empire  Romain  : 
Et  que,  fi  bien  le  temps  deftruit  les  Republiques, 

Le  temps  ne  mifi  fi  bas  la  Romaine  hauteur, 
Qpe  le  chef  déterré  aux  fondemens  antiques. 
Qui  prindrent  nom  de  luy,  fuft  découuert  menteur. 
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IX 


Afires  crue\\y  &  vous  Dieux  inhumains, 
Ciel  enuieux,  &  maraftre  Nature**, 
Soit  que  par  ordre,  ou  fpit  qu^à  Vauenture- 
Voyfe  le  cours  des  affaires  humains^ 

Pourquoy  iadis  ont  trauaillé  vo\  mains 
A  façonner  ce  monde  qui  tant  dure? 
Ou  que  ne  fut  de  matière  auffi.  dure 
Le  braue  front  de  ces  palais  Romains? 

le  ne  dy  plus  la  fentence  commune, 
Q}ie  toute  choje  au  deffous  de  la  Lune 
EJt  corrompable,  &  fugette  à  mourir  : 

Mais  bien  ie  dy  {&  n^en  veuille  defplaire 
A  qui f* efforce  enfeigner  le  contraire) 
Que  ce  grand  Tout  doit  quelquefois  périr. 


Plus  qu'aux  bords  jEtéans'  le  braue  ftl;[  d'jEfon, 
Qjii  par  enchantement  conquijt  la  riche  laine. 
Des  dents  d'vn  vieil  ferpent  ev\femençant  la  plaine 
N'engendra  defoldat:[  au  champ  de  la  toifon, 

Cejte  ville,  qui  fut  en  fa  ieune  faifon 

Vn  Hydre  de  guerriers,  fe  vid  brauement  pleine 
De  braues  nourriffons,  dont  la  gloire  hautaine 
A  remply  du  Soleil  Vvne  &  Vautre  maifon  : 

Mais  qui  finalement,  ne  fe  trouuant  au  monde 
Hercule  qui  dontaft  femence  tant  féconde, 
D'vne  horrible  fureur  Vvn  contre  Vautre  arme^. 

Se  moijfbnnarent  tous  par  vn  foudain  orage, 
Renouuelant  entre  eulx  la  fraternelle  rage. 
Qui  aueugla  iadis  Us  fiers  foldat^feme^. 


ANTIQVITEZ    DE    ROME.  269 


XI 


Mars  vergongneux  d'auoir  donné  tant  d*heur 
A  /es  nepueux^  que  Vimpuijfance  humaine 
Enorgueillie  en  Vaudace  Romaine 
Sembloit  fouler  la  celefte  grandeur, 

Rejroidijfant  cefte  première  ardeur. 
Dont  le  Romain  auoit  Vame  fi  pleine, 
Soufla  fon  feu,  &  d*vne  ardente  haleine 
Vint  efchauffer  la  Gottique  froideur. 

Ce  peuple  adonc,  nouueau  fils  de  la  Terre, 
Dardant  par  tout  les  fbuldres  de  la  guerre. 
Ces  braues  murs  accabla  fous  fa  main, 

Puisfe  perdit  dans  le  fein  de  fa  mère, 
A  fin  que  nul,  fuft^ce  des  Dieux  le  père, 
Sepeuft  vanter  de  V empire  Romain. 


XII 

7>/;f  que  Ion  vid  iadis  les  e^fans  de  la  Terre 
Plante:^  deffus  les  monts  pour  efcheller  les  deux. 
Combattre  main  à  main  la  puiffance  des  Dieux, 
Etiuppiter  contre  eux,  qui  f es  foudres  dejferre  : 

Puis  tout  foudainement  renueife^^  du  tonnerre 
Tumber  deçà  delà  ces  fquadrons  furieux, 
La  Terre  gemiffante,  &  le  Ciel  glorieux 
D'auoir  à  fon  honneur  acheué  cefte  guerre  : 

Tel  encor^  on  a  veu  par  deffus  les  humains 
Le  front  audacieux  desfept  coftaux  Romains 
Leuer  contre  le  ciel  fon  orgueilleufe  face  : 

Et  tel:(  ores  on  void  ces  champs  defhonnore:ç 
Regretter  leur  ruine,  &  les  Dieux  affeure\ 
Ne  craindre  plus  là  haultfi  effroyable  audace. 
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XIH 


Ny  la  fureur  de  la  flamme  enragée^ 
Ny  le  trenchanf  du  fer  viâorieux, 
Ny  le  degaft  du  foldat  furieux, 
Qsti  tant  de  fois  {RomeS  fa  Jaccagee^ 

Ny  coup  fur  coup  ta  fortune  changée, 
Ny  lé  ronger  desflecles  enuieux^ 
Ny  le  defpit  des  hommes  &  des  Dieux, 
Ny  contre  toy  (jfipuiffance  rangée, 

Ny  Vefbranler  des  vents  impétueux, 
Ny  le  débord  de  ce  Dieu  tortueux^ 
Ç^i  tant  de  fbis  Va  couuert  defon  onde  y 

Ont  tellement  ton  orgueil  abbaiffé, 
Que  la  grandeur  du  rien,  qu'ils  font  laiffé. 
Ne  face  encor*  emerueiller  le  monde. 


xiin 

Comme  on  page  en  efté  le  torrent  fans  danger^ 
Quifouloit  en  hyuer  eftre  roy  de  la  plaine. 
Et  rauir  par  les  champs  d'vne  fuite  hautaine 
L'ejpoir  du  laboureur ^  &  Vefpoir  du  berger  : 

Comme  on  void  les  couards  animaux  oultrager 
Le  courageux  lyon  gifant  deffus  Parene, 
Enfanglanter  leurs  dents,  &  d'vne  audace  vaine 
Prouoquer  Vennemy  qui  nefe  peult  venger  : 

Et  comme  deuant  Troye  on  vid  des  Grec\  encor 
Brauer  les  moins  vaillans  autour  du  corps  d*Heûor  : 
Ainfl  ceulx  qui  iadis  fouloient,  à  tefte  baffe. 

Du  triomphe  Romain  la  gloire  accompagner, 
Sur  ces  poudreux  tumbeaux  exercent  leur  audace, 
Et  ofent  les  vaincu^  les  vainqueurs  defdaigner. 
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XV 


Pattes  Efprits,  &  vous  Vmbres  poudreujesy 
Qui  iouijfant  de  la  clarté  du  iour 
Fi/tes  fortir  ceft  orgueilleux  feiour, 
Dont  nous  voyons  les  reliques  cendreufes  : 

Diâes  Efprits  [ainfi  les  tenehreufes 
Riues  de  Styx  non  paffable  au  retour ^ 
Vous  enlaçant  d^vn  trois  fois  triple  tour^ 
N'enferment  point  vo^  images  vmbreufes) 

Diâes  moy  donc  {car  quelquvne  de  vous 
PoXfible  encorfe  cache  icy  deffous) 
Ne  fenteiç  vous  augmenter  voftre  peine, 

Qjtand  quel^efois  de  ces  coftaux  Romains 
Vous  contemple^  Vouurage  de  vof  mains 
Nejtre  plus  rien  qu^vne  poudreufe plaine? 


XVI 


Comme  hn  void  de  loing  fur  la  mer  courroucée 
Vne  montaigne  d'eau  d'vn  grand  branle  ondoyant. 
Puis  traînant  mille  flot:[,  d'vn  gros  choc  abboyant 
Se  creuer  contre  vn  roc,  ou  le  vent  Va  pouffee  : 

Comme  on  void  la  fureur  par  PAquithn  chaffee 
D'vn  fixement  aigu  Vorage  tovtvnoyant. 
Puis  d'vne  aile  plus  large  en  Vair  pefbanoyant 
Arrefter  tout  à  coup  fa  carrière  laffee  : 

Et  comme  on  void  la  flamme  ondoyant  en  ces  lieux 
Se  raffemblant  en  vn,  faguifer  vers  les  deux. 
Puis  tumber  languiffante  :  ainfi  parmy  le  monde 

Erra  la  Monarchie  :  &  croiffant  tout  ainfi 

Qpi*vnflot,  qu^vn  vent,  qu^vnfeu,fa  courfe  vagabonde 
Par  vn  arreft  fatal  feft  venu*  perdre  icy. 
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XVII 


Tant  que  Voyfeau  de  luppiter  vola. 
Portant  le  feu,  dont  le  ciel  nous  menace^ 
Le  ciel  n^eut  peur  de  Vejfroyable  audace. 
Qui  des  Geans  le  courage  affolla  : 

Mais  aujfi  toft  que  le  Soleil  bru/la 
L*aile  qui  tropfefeit  la  terre  baffe  ^ 
La  terre  mift  hors  de  fa  lourde  maffe 
L'antique  horreur  qui  le  droit  viola. 

Alors  on  vid  la  corneille  Germaine, 
Se  deguifant  feindre  Vaigle  Romaine, 
Et  vers  le  cieipéleuer  de  rechef 

Ces  braues  monts  auti'efbis  mis  en  poudre. 
Ne  voyant  plus  voler  deffus  leur  chef 
Ce  grand  oyfeau  miniftre  de  la  foudre. 


XVIII 


Ces  grands  monceaux  pierreux,  cet  vieux  mursqueiu  vois. 
Furent  premièrement  le  clo\  d^vn  lieu  champeftre  : 
Et  ces  braues  palais,  dont  le  temps  peft  fait  maijtre, 
Caffines  de  pajieurs  ont  efié  quelquefbis. 

Lors  prindrent  les  bergers  les  omemens  des  Rqys, 
Et  le  dur  laboureur  de  fer  arma  fa  dextre  : 
Puis  Vannuel  pouuoir  le  plus  grand  fe  vid  eftre. 
Et  fut  encor  plus  grand  le  pouuoir  de  fix  mois  : 

Qui,  fait  perpétuel,  creut  en  telle  puiffance. 
Que  Vaigle  Impérial  de  luy  printfa  naiffance  : 
Mais  le  Ciel  poppofant  à  tel  aca'oiffement, 

Mifl  ce  pouuoir  es  mains  dufucceffeur  de  Pierre, 
Qui  fous  nom  de  pafteur,  fatal  à  cefle  terre, 
Monflre  que  tout  retourne  à  fon  commencement. 


r 
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XIX 


Tout  le  parfaitf  dont  le  ciel  nous  honnore. 
Tout  Vimparfait  qui  naift  deffous  les  deux. 
Tout  ce  qui  paift  «of  efprits  &  no^  yeux, 
Et  tout  cela  qui  no^  plaifirs  deuore  : 

Tout  le  malheur  qui  noftre  aage  dedorey  ' 
Tout  le  bon  heur  desfiecles  les  plus  vieux ^ 
Rome  du  temps  de  fes  premiers  ayeux 
Le  tenoit  clos^  ainfi  qu*vne  Pandore. 

Mais  le  dejtin  débrouillant  ce  ChaoSy 
Ou  tout  le  bien  &  le  mal  fut  enclos j 
A  fait  depuis  que  les  vertus  diuines 

Volant  au  ciel  ont  laijfé  les  pèchent 
Qui  iufqUcy  fe  font  tenus  cache :[ 
Sous  les  monceaux  de  ces  vieilles  ruines. 


XX 


Non  autrement  qu^on  void  la  pluuieufe  nûe 
Des  vapeurs  de  la  terre  en  Pair  fe  fouleuer. 
Puis  fe  courbant  en  arc,  à  fin  de  fabreuuer. 
Se  plonger  dans  lefein  de  Thetis  la  chenue  y 

Et  montant  derechef  d^ou  elle  eftoit  venue. 
Sous  vn  grand  ventre  obfcur  tout  le  monde  couuer. 
Tant  que  finablement  on  la  void  fe  creuer, 
Or*  en  pluie,  or*  en  neige,  or'  en  grefle  menue  : 

Cefie  ville  qui  fut  Vouurage  d^vn  pafteur, 
S^éleuant  peu  à  peu,  creut  en  telle  hauteur, 
Que  rqyne  ellefe  vid  de  la  terre  &  de  Ponde  : 

Tant  que  ne  pouuant  plus  fi  grand  faix  foufienir. 
Son  pouuoir  diffipé  p écarta  par  le  monde, 
Monfirant  que  tout  en  rien  doit  vn  iour  deuenir. 
Du  Bellay.  ^  M,  lï 
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XXI 


Celle  que  Pyrrhe  &  le  Mars  de  Libye 
N*ontfçeu  donter^  celle  braue  cité 
Qui  d^vn  courage  au  mcd  exercité 
Souftint  le  choc  de  la  Commune  enuie, 

Tant  que  fa  nef  par  tant  d*ondes  rauie 
Eut  contre  foy  tout  le  monde  incité ^ 
On  n'a  point  veu  le  roc  d*aduerfité 
Rompre  fa  courfe  heureufement  fuiuie  : 

Mais  défaillant  Vobieâ  de  fa  vertu, 
Son  pouuoir  pefl  de  luymefme  abbatu^ 
Comme  celuy  que  le  cruel  orage 

A  longuement  gardé  défaire  abbord^ 
Si  trop  grand  vent  le  chaffe  fur  le  port, 
Deffus  le  port  fe  void  faire  naufrage. 


XXII 


Qjtand  ce  braue  feiour,  honneur  du  nom  Latin, 
Qfti  borna  fa  grandeur  d* Afrique,  &  de  la  Bi\e, 
De  ce  peuple  qui  tient  les  bords  de  la  Tamvçe, 
Et  de  celuy  qui  void  efclorre  le  matin  ^ 

Anima  contre  foy  d'vn  courage  mutin 

Ses  propres  nourrirons,  fa  defpouille  conquife  , 
QuUl  auoit  par  tant  éPans  fur  tout  le  monde  acquife, 
Deuint  foudainement  du  monde  le  butin  : 

Ainfi  quand  du  grand  Tout  la  fuite  retournée, 
Ou  trentefix  miP  ans  ont  fa  courfe  bornée, 
Rompra  des  elemens  le  naturel  accord, 

Lesfemences  qui  font  mères  de  toutes  chofes, 
Retourneront  encor*  à  leur  premier  difcord, 
Au  ventre  du  Chaos  éternellement  clofes. 
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XXIH 


O  que  celuy  eftoit  cautementfage,  ' 
Qui  confeilloit  pour  ne  laiffer  moifir 
Ses  citoyens  en  pareffeux-ioijir, 
De  pardonner  aux  rampars  de  Carthage! 

Ilpreuoyoit  que  le  Romain  courage 
Impatient  du  languijfant plaifir^ 
Par  le  repos  Je  laifferoit  faifir 
A  la  fureur  de  la  ciuile  rage. 

Aujfi  void-on  qu^en  vn  peuple  ocieux. 
Comme  Phumeur  en  vn  corps  vicieux, 
Vambition  facilement  p  engendre. 

Ce  qui  aduinty  quand  Venuieux  orgueil 
De  ne  vouloir  ny  plus  grand,  ny  pareil, 
Rompit  raccord  du  beaupere  &  du  gendre  *' 


XXIIH 


Si  Vaueugle  fureur,  qui  caufe  les  batailleSy 
Des  pareil:^  animaux  h*a  les  cceurs  allume3[. 
Soient  ceulx  qui  vont  courant,  ouf  oient  les  emplume^y 
Ceulx^là  qui  vont  rampant,  ou  les  arme:{  d*efcailles  : 

Quelle  ardente  Erinnys  defes  rouges  tenailles 
Vous  pinfetoit  les  coeurs  de  rage  enuenime:^, 
Qjtandft  cruellement  Vvnfur  Vautre  anime:( 
Vous  dejtrempie\  le  fer  en  vo\  propres  entrailles? 

EJtoit^ce  point  {Romains)  voftre  cruel  deftin. 
Ou  quelque  vieil  péché  qui  d^vn  difcord  mutin 
Exerçait  contre  vous  fa  vengeance  éternelle? 

Ne  permettant  des  Dieux  le  iufte  iugement, 
Vbf  murs  enfanglante^  par  la  main  fraternelle. 
Se  pouuoir  affeurer  d^vn  ferme  fondement. 
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XXV 


Qjte  rCay-ie  encor  la  harpe  TTwacienner 
Pour  réueiller  de  Venfer  pareffeux 
Ces  vieux  Cefars,  &  les  Vmbres  de  ceux 
Qui  ont  hafty  cefte  ville  ancienne? 

Ou  que  ie  tCay  celle  Amphionienne^ 
Pour  animer  d'vn  accord  plus  heureux 
De  ces  vieux  murs  les  offemens  pierreux^ 
Et  reftaurer  la  gloire  Aufonienne? 

Peuffe-ie  aumoins  d^vn  pinceau  plus  agile , 
Sur  le  patron  de  quelque  grand  Virgile, 
De  ces  palais  les  protraits  façonner  : 

Pentreprendrois,  veu  Vardeur  qui  m^allume. 
De  rebaJHr  au  compas  de  la  plume 
Ce  que  les  mains  ne  peuuent  maçonner. 


XXVI 


Qjii  voudroit  Jigurer  la  Romaine  grandeur 
Enfes  dimenJionSf  il  ne  luy  faudroit  querre 
A  la  ligne j  &  au  plomb,  au  compas,  à  Vequerre, 
Sa  longueur  &  largeur,  hautejfe  &  profondeur  ; 

n  luy  faudroit  cerner  d^vne  égale  rondeur 
Tout  ce  que  V Océan  defes  longs  bras  enferre. 
Soit  ou  VAfkre  annuel  efchauffe  plus  la  terre^ 
Soit  ou  foufle  Aquilon  fa  plus  grande  fivideur, 

Rome  fut  tout  le  monde ^  &  tout  le  monde  eft  Rome. 
Et  fi  par  mefmes  noms  mefmes  chofes  on  nomme, 
Comme  du  nom  de  Rome  on  fe  poun-oit  pajfer, 

La  nommant  par  le  nom  de  la  terre  &  de  Vonde  : 
Ainfi  le  monde  on  peult  fur  Rome  compaffer^ 
Puis  que  le  plan  de  Rome  eft  la  carte  du  monde. 
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XXVI I 


Toy  qui  de  Rome  emerueillé  contemples 
Vantique  orgueil,  qui  menaffoit  les  deux, 
Ces  vieux  palais,  ces  mont^  audacieux, 
Ces  murs,  ces  arc^,  ces  thermes,  &  ces  temples, 

luge,  en  voyant  ces  ruines  fi  amples, 
Ce  qû*a  rongé  le  temps  iniurieux. 
Puis  qu^aux  ouuriers  les  plus  induftrieux 
Ces  vieux  fragmens  encor  feruent  d^exemples. 

Regarde  après,  comme  de  tour  en  iour 
Rome  fouillant  fon  antique  feiour, 
Se  rebatift  de  tant  d^omures  diuines  : 

Tu  iugeras,  que  le  dœmon  Romain 
S^efforce  encor  d*vne  fatale  main 
Reffufciter  ces  poudreufes  ruines. 


XXVI  II 


Qui  a  veu  quelquefois  vn  grand  chefne  affeiché, 
Qjii  pour  fon  ornement  quelque  trophée  porte, 
Leuer  encor'  au  ciel  fa  vieille  tefte  morte. 
Dont  le  pied  fermement  Weft  en  terre  fiché. 

Mais  qui  deffus  le  champ  plus  qu'à  demy  panché 
Monftre  fes  bras  tous  nuds,  &  fa  racine  torte. 
Et  fans  fueille  vmbrageux,  de  fon  poixfe  fupporte 
Sur  fon  tronc  noûailleux  en  cent  lieux  efbranché  : 

Et  bien  qu'au  premier  vent  il  doiuefa  ruine. 
Et  maint  ieune  à  Ventour  ait  ferme  la  racine. 
Du  deuot  populaire  eftre  feul  reueré. 

Q)ii  tel  chefne  a  peu  voir,  quUl  imagine  encorcs^ 
Comme  entre  les  cite:;,  qui  plus  floriffcnt  ores^ 
Ce  vieil  honneur  poudreux  efi  le  plus  honnoré. 
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XXIX 


Tout  ce  qu* Egypte  en  poinde  façonna^ 
Tout  ce  que  Grèce  à  la  Corinthienne, 
A  Vlonique,  Attique,  ou  Dorienne, 
Pour  Vomement  des  temples  maçonna  : 

Tout  ce  que  l'art  de  Lyjippe  donna, 
La  main  d*Apelle,  ou  la  main  PtUdienne, 
Souloit  orner  cefte  ville  ancienne. 
Dont  la  grandeur  le  ciel  mefme  eftonna  : 

Tout  cequ'Athené*  eut  onques  defageffe. 
Tout  ce  qu'Aie  eut  onques  de  richeffe. 
Tout  ce  qu* Afrique  eut  onques  de  nouueau, 

S'eft  veu  icy.  O  merueille  profonde! 
Rome  viuant  fut  Vomement  du  monde. 
Et  morte  elle  ^  du  monde  le  tumbeau. 


XXX 


Comme  le  champ  femé  en  verdure  foifonne. 
De  verdure  fe  haulfe  en  tuyau  verdijfant, 
Du  tuyau  Je  heriffe  en  epic  floriffant, 
D^epic  iaunit  en  grain,  que  le  chaud  affaifonne  : 

Et  comme  en  lafaifon  le  ruftique  moiffonne 
Les  ondoyans  cheueux  du  Jillon  blondijfant. 
Les  met  d^ordre  en  iauelle,  &  du  blé  iaunijfant 
Sur  le  champ^defpouillé  mille  gerbes  façonne  : 

Ainfi  de  peu  à  peu  creut  V Empire  Romain, 
Tant  quHlfut  defpouillé  par  la  Barbare  main. 
Qui  ne  laiffa  de  luy  que  ces  marques  antiques, 

dite  chacun  va  pillant  :  comme  on  voit  le  gleneur 
Cheminant  pas  à  pas  recueillir  les  reliques 
De  ce  qui  va  tumbant  après  le  moiffonneur. 
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XXXI 


De  ce  qu*on  ne  void  plia  qWvne  vague  campeûgne^ 
Ou  tout  Vorgueil  du  monde  on  a  veu  quelquefois^ 
Tu  n*en  es  pas  coulpable,  6  quiconques  tu  fois, 
Que  le  Tygre,  &  le  Nil,  Gange,  &  Euphrate  baigne  : 

Coulpables  n^en  font  pas  V Afrique  ny  VÉfpaigne, 
Ny  ce  peuple  qui  tient  les  riuages  Anglois, 
Ny  ce  brauefoldat  qui  boit  le  Rhin  Gaulois, 
Ny  ceft  autre  guerrier,  nourriffon  d*Alemaigne. 

Tu  en  es  feule  caufe^  6  ciuile  fureur, 
Qui  femant  par  les  champs  VEmathienne  horreur ^ 
Armas  le  propre  gendre  encontre  fon  beaupere**  : 

Afin  qu^eftant  venue  à  fon  degré  plus  hault, 
La  Romaine  grandeur  trop  longuement  profpere, 
Se  vift  ruer  à  bas  d*vn  plus  horrible  fault. 


XXXII 


^fpere\  vous  que  la  pofierité 
Doiue  (mes  vers)  pour  tout  iamais  vous  lire? 
Efpereiç  vous  que  Vceuure  d'vne  lyre 
Puiffe  acquérir  telle  immortalité? 

Si  fous  le  cielfufi  quelque  éternité, 
Les  monuments  que  ie  vous  ay  fait  dire. 
Non  en  papier^  mais  en  marbre  &  porphyre, 
Euffent  gardé  leur  viue  antiquité. 

Ne  laiffepas  toutefois  defonner 
Luth,  qu^ Apollon  rn^a  bien  daigné  donner  : 
Car  fi  le  temps  ta  gloire  ne  defi^bbe. 

Vanter  te  peux,  quelque  bas  que  tu  fois, 
Wauoir  chanté  le  premier  des  François, 
L^antique  honneur  du  peuple  à  longue  robbe. 


SONGK. 


Oeftoit  alors  que  le  prejent  des  Dieux 
Plus  doulcement  p écoule  aux  yeux  de  V homme, 
Faifant  noyer  dedans  Voubly  dufomme 
Tout  lefoucy  du  iour  laborieux ^ 

Quand  vn  Dœmon  apparut  à  mes  yeux 
Deffus  le  bord  du  grand  fleuue  de  Rome  y 
Qui  m*appellant  du  nom  dont  ie  me  nomme, 
Me  commanda  regarder  vers  les  deux  ; 

Puis  nCeJcria,  Voy  (dit-il)  &  contemple 

Tout  ce  qui  eft  compris  fous  ce  grand  temple, 
Voy  comme  tout  tCeft  rien  que  vanité  : 

Lors  cognoiffant  la  mondaine  inconftance. 
Puis  que  Dieufeul  au  temps  fait  refxfïance, 
fPefpere  rien  qu'en  la  diuinité. 


II 


Sur  la  croppe  d'vn  mont  ie  vis  vne  Fabrique 
De  cent  braffes  de  hault  :  cent  columnes  d'vn  rond. 
Toutes  de  diamant  omoient  le  braue  front. 
Et  la  façon  de  Vœuure  ejioit  à  la  Dorique. 

La  muraille  n^ejioit  de  marbre  ny  de  brique, 
Mais  d'vn  luifant  cryftal,  qui  du  fommet  au  fond 
Elançoit  mille  rai^  de  fon  ventre  profond 
Sur  cent  degre\  dores^  du  plus  fin  or  d Afrique, 

D'or  eftoit  le  lambri:^,  &  le  fommet  encor 
Reluifoit  efcaillé  de  grandes  lames  dor  : 
Le  paué  fut  de  iafpe,  &  d* ef mer aulde  fine, 

O  vanité  du  monde!  vn  foudain  tremblement 
Faifant  crouler  du  mont  la  plus  baffe  racine, 
Renuerfa  ce  beau  liew  depuis  le  fondement. 
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III 


Puis  nCapparut  vne  Poinûe  aguifee 
I^vn  diamant  de  dix  pied^  en  carré, 
A  fa  hauteur  iuftement  mefuréy 
Tant  qu^vn  archer  pourroit  prendre  vifee. 

Sur  cefte  poinàe  vne  vmefut  pofee 
De  ce  métal  fur  tous  plus  honnoré  : 
Et  repofoit  en  ce  vafe  doré 
D^vn  grand  Cefar  la  cendre  compqfee. 

Aux  quatre  coings  eftoient  couches^  eneor 
Pour  pedeftat  quatre  grands  lyons  d^or. 
Digne  tumbeau  itvneft  digne  cendre, 

Las^  rien  ne  dure  au  monde  que  torment  ! 
le  vy  du  ciel  la  tempefte  de/cendre. 
Et  foudroyer  ce  hraue  monument. 


nu 


le  vy  hault  efleuéfur  columnes  d^iuoire. 
Dont  les  ba/es  eftoient  du  plus  riche  métal, 
A  chapiteaux  d*albajlre,  S  fripes  de  cryftal. 
Le  double  front  d*vn  arc  dreffé  pour  la  mémoire. 

A  chaque  face  efioit  protraide  vne  viàoire^ 
Portant  ailes  au  (fof ,  auec  habit  nymphal, 
Et  hault  a[fije  y  fut  fur  vn  char  triomphai 
Des  Empereurs  Romains  la  plus  antique  gloire. 

Voumrage  ne  monfiroit  vn  artifice  humain, 
Maisfembloit  ejtre  fait  de  celle  propre  main 
Qpi  forge  en  aguifant  la  paternelle  foudre. 

Las,  ie  ne  veulxplus  voir  rien  de  beau  fous  les  deux, 
Puis  qu'vn  csuurefl  beau  i'ay  veu  deuant  mes  yeux, 
D^vne  foudaine  cheute  eftre  reduiû  en  poudre. 

tV 
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Et  puis  ie  vy  V Arbre  Dodonien 
Surfept  eoftaux  efpandrefan  vmhrage, 
Et  les  vainqueurs  ome:(  de  fan  fueillage 
Deffus  le  bord  dufleuue  Aufonien, 

Là  fut  dreffé  maint  trophée  ancien, 
Mainte  defpouille,  &  maint  beau  tefmoignage 
De  la  grandeur  de  ce  braue  lignage, 
Qk>  defcendit  dufang  Dardanien, 

Pefiois  rauy  de  voir  cho/e  fi  rare^ 
Qjtand  depaifans  vne  trappe  barbare 
Vint  oultrager  Vhonneur  de  ces  rameaux  : 

Pouy  le  tronc  gémir  fous  la  congnee^ 
Et  vy  depuis  la  fauche  defdaignee 
Se  reuerdir  en  deux  arbres  iumeaux. 


VI 


Vne  Louue  ie  vy  fous  Vàntre  d*vn  rocher 
Allaiàant  deux  beffons  :  ie  vis  à  fa  mamelle 
Mignardpnent  ioOer  cejh  cot^le  iumelle, 
Etd*vn  col  allongé  la  Louue  les  lécher. 

le  la  vy  hors  de  làfapafhtre  chercher. 
Et  courant  par  les^champs,  d'me  fureur  nouuelle, 
Enfangianter  la  dent  &  la  patte  cruelle 
Sur  les  menus  troppeauxpourfafaifeftandier. 

le  vy  mille  veneurs  defcendre  des  montagnes. 
Qui  bornent  d^vn  cafté  les  Lombardes  campagnes, 
Etvy  de  cent  efpieux  luy  donner  daiis  lé  flanc, 

le  lavydefim  imgfur  la  plaine  tftenéue 
Pouffant  maiefangloti(.  Je  veautrer  en  fan  fang. 
Et  deffus  vn  vieux  tronc  ia  defpouille  pendue. 
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VII 


h  vy  VOy/eau,  qui  le  Soleil  contemple, 
Ûptijàible  vol  au  ciel  Pauanturer, 
Et  peu  à  peu  fes  ailea  affeurer, 
Suiuant  encor  le  maternel  exempie.^ 

le  le  vy  croiftre^  &  d*vn  voler  plus  ample 
Des  plus  hauts  monts  la  hauteur  mefitrer, 
Percer  la  nui,  S  fes  ailes  tirer 
Jufques  au  lieu,  ou  des  Dieux  efi  le  temple. 

Là  Je  perdit  :  puis  foudain  ie  Vay  veu 
Rouant  par  Pair  en  tourbillon  de /eu, 
Tout  enflammé  fur  la  plaine  defcendre, 

ie  vy  fon  corps  en  poudre  tout  réduit, 
Et  vy  Voyfeauj  qui  la  lumière  fuit. 
Comme  vn  vermet  renaijtre  de  fa  cendre. 


Vlll 


le  vis  vnfier  Torrent,  dont  les  flots  efcumeux 
Rongeoient  les  Jbndemens  d'vne  vieille  ruine  : 
le  le  vy  tout  couuert  d^vne  obfcure  bruine, 
Qjti  féleuoit  par  Pair  en  tourbillons  fumeux  : 

Dont  fe  formoit  vn  corpsàfept  cheflf  merueilleux. 
Qui  villes  &  dutfteaux  couuoit  fous  fa  poitrine, 
Etfembhit  deuorer  d'vne  égale  rapine 
Les  plus  doûlx  animaux,  &  les  plus  orgueilleux. 

Peflois  emerueillé  de  voir  ce  mo^ftre  énorme 
Changer  en  cent  façons  fon  eflroyable  forme, 
Lorfque  ie  vyfortir  d'vn  antre  Scythien 

Ce  vent  impétueux,  quifoufle  la  froidure, 
Diffiper  ces  nuaux,  &enfi  peu  que  rien 
S'efuanouir  par  Voir  cefte  horrible  figure. 
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IX 


Tout  efiroyé  de  ce  monfire  noâume, 
le  vis  vn  Corps  hydeujement  merueux^ 
A  longue  barbes  à  longflottans  cheueux, 
A  front  ridé,  &  face  de  Saturne  : 

Q^P accoudant  fur  le  ventre  d*vne  vme, 
Verfoit  vne  eau^  dont  le  cours fludueux 
Alloit  baignant  tout  ce  bord  ftnfteux. 
Ou  le  Troyen  combatit  contre  Tume. 

Dejfbus  fes  pied!(  vne  Louue  allaiâoit 
Deux  enftmçons  :  fa  main  dextre  portoit 
Varbre  de  paix.  Vautre  la  palme  forte  : 

Son  chef  eftoit  couronné  de  laurier, 
Adonc  lux  cheut  la  palme,  &  Voliuier, 
Et  du  laurier  la  branche  deuint  morte. 


Sur  la  riue  d*vn  fleuue  vne  Nymphe  efploree, 
Croifant  les  bras  au  ciel  auec  mille  fanglot:^, 
Accordoit  cefte  plainte  au  murmure  desflotiç, 
Oultrageant  fon  beau  teinÛ,  &{a  trejfe  dorée  : 

Las,  ou  eft  maintenant  cefte  face  honorée. 
Ou  efl  cefte  grandeur,  &  ceft  antique  los, 
Ou  tout  Vheur  &  Vhonneur  du  monde  fut  enclos, 
Qpand  des  hommes  Peftois,  &  des  Dieux  adorée? 

N'eftoit'Ce  pas  affe^  que  le  difcord  mutin 
ht  eut  fait  de  tout  le  monde  vn  publique  butin. 
Si  ceft  Hydre  nouueau,  digne  de  cent  Hercules, 

Foifonnant  enfept  chefy  de  vices  monftrueux, 
Ne  m'engendroit  encor  à  ces  bords  tortueux 
Tant  de  cruel^  Nerons,  &  tant  de  Caligules? 
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385 


Dtffus  vn  mont  vne  Flamme  tUlutnee 
A  triple  poinde  ondoxoit  vers  les  cieux^ 
Qfd  de  Vencens  d?vn  cèdre  précieux 
Parfitmùit  Vair  d*ime  odeur  embafmee. 

D^vn  blanc  oyjeau  Voile  bien  emplumee 
Semblait  voler  iufqu'au  Jeiour  des  Dieux ^ 
Et  dégoifant  vn  chant  mélodieux 
Montait  au  ciel  auecques  la  fumée. 

De  ce  beau  feu  les  rayons  efcarte^^ 
Lançaient  partout  mille  &  mille  clarté^, 
Qftand  le  degaut  d*vne  pluie  dorée 

Le  vint  ejteindre,  O  tr\fte  changement  ! 
Ce  qui /entait  fi  bon  premièrement, 
Fut  corrompu  d'vne  odeur  fulphuree. 


XU 


le  vyfourdre  d*vn  roc  vne  viue  Fontaine, 
Claire  comme  cryfial  aux  rayons  du  Soleil, 
Et  iauniffant  au  fond  d*vnfablon  tout  pareil 
A  celuy  que  PaàaV  roule  parmy  la  plaine. 

LàfembUnt  que  nature  &  l'art  euffent  pris  peine 
D^ajfembler  en  vn  lieu  tous  lesplaifirs  de  Pœil  : 
Et  là  payait  vn  bruit  incitant  aufommeil, 
De  cent  accords  plus  daulx  que  ceulx  d^vne  Sirène. 

Lesfieges  S  relaie  lui/oient  d^iuoire  blanc. 
Et  cent  Nymphes  autour  fe  tenaient  flanc  àflanc^ 
Qpand  des  monts  plus  prochains  de  Faunes  vne/uyte 

En  effroyables  crv^fur  le  lieu  fajfembla, 
Qfii  de /es  vUlains  pied^  la  belle  onde  troubla^ 
Mifi  lesfieges  par  terre,  S  les  Nymphes  en  fuyte. 
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XllI 


Plus  riche  afe\  que  ne/e  momjtrùit  celle 
Qfii  apparut  au  tri/ie  Florentin , 
Jettant  ma  veûe  au  rivage  Latin^ 
le  vy  de  loingfurgir  vne  Najfelle*''  : 

Mais  tout  Soudain  la  tempefie  cruelle^ 
Portant  enuie  à  fi  riche  butin^ 
Vint  affaillir  d'vn  Aquilon  mutin 
La  belle  Nef  des  autres  la  plus  belle. 

Finablement  Vorage  impétueux 
Fit  abyjmer  d*vn  gouphre  tortueux 
La  grand*  richeffe  a  nulle  autre  féconde, 

le  vy  fous  Veau  perdre  le  beau  threfor, 
La  belle  Nef  &  les  Nochers  encor, 
Puis  vy  la  Neffe  reffourdre  fur  Vonde, 


Xllll 


I  Ayant  tant  de  malheurs  gèmy  profondément^ 


le  vis  vne  Cité  quafi  femblable  à  celle 
Qjie  vid  le  meffager  de  la  bonne  nouuelle^ 
Mais  bafiyfur  le  fable  eftoitfon  fondement. 

Ilfemblpit  quefon  chef  touchaft  au  firmament ^ 
Et  fa  forme  n^efioit  moins  fuperbe  que  belle  : 
Digne,  fil  en  fut  onc^  digne  d'efire  immortelle^ 
Si  rien  deffous  le  ciel  fe  fondoit  fermement. 

Pefiois  emerueilU  de  voir  fi  bel  ouurage, 
Qfiand  du  cofié  de  Nort  vint  le  cruel  orage, 
Qjtifoufiant  la  fureur  defon  coeur  dépité 

Surtout  ce  quipoppefe  encontre  fa  venue, 
Renuerfafur  le  champ,  d'vne  poudrettfe  nûe, 
Les  fbibles  fondemens  de  la  grande  Cité. 


AV   ROY.  3187 


XV 


Tinablement  fur  le  poind  que  Morphee 
Plus  véritable  apparoit  à  nox  yeux, 
.  Fafché  de  voir  Vinconftance  des  âeux^ 
le  voy  venir  lafœur  du  grand  Typhee  : 

<2tit  brauement  d*vn  morion  Mffee^ 
En  maiefté  fembloit  égale  aux  Dieux, 
Et  fur  le  bord  {Pvnfleuue  audacieux 
De  tout  le  monde  erigeoit  vn  tn^hee. 

Cent  Roys  vaincu!^  gemijfoient  à  fes  pied\f 
Les  bras  au  do^  honteufement  lie^  : 
Lors  ejfroyé  de  voir  telle  merueille. 

Le  ciel  encore  ie  luy  voy  guerroyer^ 
Puis  tout  À  coup  ie  la  voy  foudroyer, 
Et  du  grand  bruit  enfurfault  ie  m^efueille. 


AV     ROY. 


Le  grand  Ce/ar  qui  les  Cefars  honnore, 
Fut  de  /on  gendre  &  du  Sénat  vainqueur 
Pour  auoir  eu  de/èsfoUUUs  le  cueur, 
Tefinoing  Cra[fin  &  mille  autres  encore. 

Le  grand  Henry  qui/on  flech  décore, 
Seur  de  la  foy  du  François  belliqueur, 
R^abaiffera  VEfpagnole  vigueur, 
Malgré  Vejfbrt  du  Cefar  demy-more, 

O  Prince  heureux!  Ceux  la  qui  font  viuants, 
Pour  ta  grandeur  mille  morts  pourfuyuants^ 
Deuant  le  fer  de  crainte  ne  palliffent  : 
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Et  ceux  aufquels  Ion  a  Pâme  rauiCy 
Apres  leur  mort  encore Pejhuiffent, 
Pour  tonferuice  auoir perdu  la  vie. 


A   LA   ROYNE. 


Pour  affeurer  Vltalie  &  la  France 
Contre  Vejfort  de  V Aigle  rauiffant. 
Le  Ciel  vnit  d*vn  lien  blanchijfant 
Le  lis  François  au  beau  lis  de  Florence, 

Ce  double  lis,  noftre  double  efperance, 
Nous  aproduiâ  vn  bouton  floriffant, 
Par  qui  fera  quelque  iour  periffant 
Ce  qui  encor  nous  refte  ^ignorance. 

Florence  adonc  par  la  Françoife  main^ 
Franche  du  ioug  dont  le  Tyran  Germain 
Deffous/es  loix  mainte  prouince  lie, 

Verra  florir  lefiecle  qui  couroit, 
Lors  que  la  vierge  entre  nous  demouroit, 
Et  que  Satunte  eftoit  Roy  d'Italie. 


DIVERS 

lEVX    RVSTIQVES 

ET 

AVTRES  ŒVVRES  POETIQVES 

DE    lOACHIM    DV    BELLAY 
angevin". 


AV    LECTEVR. 

['auarice  &  impudence  de  certains  Impri- 
meurs qui  ne  font  confcience  de  fe  iouer 
I  de  la  réputation  d'autruy,  pour  faire  indif- 
féremment leur  profit  de  tout  ce  qui  tumbe 
entre  leurs  mains,  a  edé  caufe  (amy  leéteur)  que  contre 
ma  volonté  i*ay  cy  deuant  publié  la  plus  grand'  part  de 
ce  que  tu  liz  de  moy,  comme  ie  fais  encores  de  ce  que 
ie  t'offre  maintenant.  Car  combien  que  ce  qui  en  eft  le 
meilleur  (fil  y  a  rien  de  bon)  ne  mérite  Timpreffion,  û 
eft-ce  que  i'ayme  beaucoup  mieulx  que  tu  le  lifes  im- 
primé correctement  que  depraué  par  vne  infinité  d'exem- 
plaires, ou,  qui  pis  eft,  corrompu  miferablement  par  va 
DuBtllay  —  II.  19 
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tas  d'imprimeurs  non  moins  ignonins  que  téméraires  & 
impadens.  Ce  qui  m'a  contrainâ  de  recueillir  par  cy 
par  là,  comme  les  fueilletz  de  la  Sibylle,  toutes  ces  pe- 
tites pièces  aiTez  mal  coufues ,  mais  qui  peult  eftre  ne 
te  donneront  moins  de  piaifir  que  beaucoup  d'autres 
plus  graues,  plus  polies,  &  mieulx  agencées.  Reçoy 
donques  ce  prefent  tel  qu'il  eft,  de  la  mefme  volonté 
que  ie  te  le  prefente  :  employant  les  mefmes  heures  à 
la  leâure  d'iceluy  que  celles  que  i'ay  employées  à  la 
composition  :  c'eft  le  temps  qu'on  donne  ordinairement 
au  ieu,  aux  fpeâades,  aux  banquetz,  &  autres  telles 
voluptez  de  plus  grands  fraiz  &  bien  fouuent  de  moindre 
plaiûr,  pour  le  moins  de  récréation  moins  honefte  & 
moins  digne  d'vn  efprit  libéralement  inilitué**.  Q}ioy 
que  ce  foit,  ceulx  qui  font  ou  fi  feueres  que  rien  ne 
leur  plaift  fil  n'eft  plein  de  doârine  &  antique  érudi- 
tion, ou  û  delicatz  que  leurs  oreilles  reieâent  toutes 
chofes,  fi  elles  ne  font  elabourees  en  perfeâion,  le  tiltre 
du  Uure  les  admonefte  de  ne  pafTer  plus  auant  &  fe  re- 
feruer  à  d'autres  œuures  que  ie  leur  garde,  plus  dignes 
d'eux,  i'entens  filz  me  veulent  départir  tant  de  faueur, 
&  à  eulx  mefmes  tant  de  loyfir  que  de  les  lire.  A  Dieu. 


DIVERS 


lEVX   RVSTIQ.VES 

IT 

AVTRES  ŒWRES  POETIQVES 

DE  /.    DV  BELLAY. 


AMONSIEVR   DVTHIER 

CONSEILLER     DV    ROY    ET    SECRETAIRE    d'eSTAT. 


Duthier,  dont  la  diligence, 
Lefçauoir  &  la  prudence, 
V expérience  &  la  foy, 
D^vn  ordinaire  exei'cice 
Trauaillent  pour  leferuice 
De  la  France  S'  de/on  Roy  : 

Encores  qu^on  ne  raifonne 
Q}te  de  Mars  S  de  Bellonne, 
De  difcorde  S  de  fureur, 
Defoldat3[,  &  de  gendarmes, 
D^affaulx,  defieges,  d*allarmes. 
De  feu,  defang,  &  d^horreur  : 
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Ne  laiffe  pourtant  de  lire 
Lespetix  vers,  que  ma  lyre 
Te  vient  prefenter  içy, 
Méfiant  au  bruit  des  trompettes 
Le/on  des  doulces  mufetteSy 
Pour  addoulcir  tonfoucy. 

Les  vers  quHcy  ie  te  chante^ 
Duthier,  ie  ne  les  prefente 
A  cesfourcis[  renfrongne^^ 
Auxquel!(  tel  ieu  ne  peut  plaire. 
Et  qui/ouuent  à  rien  faire 
Sont  les  plus  embefongnes^. 

Mais  c*eftpour  toy  que  ie  fonne. 
Mais  c*eft  à  toy  que  ie  donne 
Le  miel  de  telles  doulceurs, 
Ou  des  affaires  plus  graues 
Souuent  lefouci  tu  laues. 
Cher  nourriffon  des  neuf  Saurs, 

Ne  crains  point  qu'à  tes  oreilles, 
Lors  qu^aux  affaires  tu  veilles  y 
le  me  vienne  prefenter  : 
Ma  Mufenon  importune 
Efpira  Vheure  opportune. 
Pour  tes  oreilles  tenter. 

Elle  fournira  ta  table 
D*vn  entre-meiç  deleâable  : 
Et  en  te  parlant  de  moy 
Dira  combien  ie  f  honore , 
Et  de  quel!(  liens  encore, 
Tu  m'as  obligé  vers  toy. 

le  baftis  à  ta  mémoire 
La  plus  mémorable  gloire. 
Dont  ie  fus  onques  fonneur  : 
Pendant  la  mor{fire  ie  t'offre 
Des  pièces  qu'au  fond  du  coffre 
le  referue  à  ton  honneur. 
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LE  MORETVM  DE  VIRGILE. 


Oefioit  au  poinây  que  la  nuiâ  hyitemale 
Approche  plus  de  Veftoile  ioumale, 
Et  Peueilleur^  du  ruftique  feiour 
la  par  Jon  chant  auoitprediâ  le  iour  : 
Lors  que  Marfault^  qui  pour  tout  héritage. 
Ne  poffedoit  qu'vn  petit  iardinage^ 
Craignant  des-ia  la  faim  du  iourfuiuant 
De /on  grabat  tout  beaufe  va  leuant^ 
Et  taftonnant  auecques  main  foigneu/e 
Vobfcurité  de  la  nuid  fommeilleufe. 
Cherche  le  feu,  lequel  il  a  trouué^ 
Apres  Vauoir  à  Jon  dam  efprouué. 

Là  d^vne  fouche  à  demy  confumee 
Sortoit  encor  quelque  peu  de  fumée, 
Et/oubi^  la  cendre  eftoit  le  feu  caché  : 
Alors  Marfault  auecques  front  panchi 
Sur  le  foyer,  vient  approcher  fa  mèche. 
Et  attirant  vn  peu  d^eftouppefeiche 
lyvn  fer  pointu,  foufie  tant  &  fi  fort, 
QsCil  alluma  le  feu  ia  demy  mort. 

Vobfcurité  faiét  place  à  la  chandelle  : 
Marfault  chemine^  &  toufiours  autour  d'elle 
Porte  la  main^  pour  la  garder  du  vent. 
Puis  ouure  vn  huis,  qui  eftoit  au  deuant. 
DVn  moncelet  defroument  il  va  prendre 
Autant  que  peult  la  mefure  comprendre, 
Qfti  enuiron  fei\e  Hures  contient» 
n  part  de  là  :  à  la  meule  f 'en  vient  : 
Et  fur  vn  aix  feruant  à  ceft  affaire 
Met  près  du  mur  fon  petit  luminaire. 

Alors  il  va  defplier  fes  bras  nuds, 
Ses  deux  gros  bras  bien  nerueux  6'  charnus^ 
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Portant  de  cheurt  vnepeau  heriffee 
Deffus  le  flanc  ruftiquement  trouffee  : 
Prend  le  ballay^  &  tout  à  Venuiron 
Va  nettoyant  la  meule  &  le  gyron^ 
Et  puis  il  met  les  mains  à  Vexerâce, 
Et  à  chacune  ordonne  fon  office. 
Auec  la  gauche  il  fait  tumber  le  grain 
Deffoub3[  la  meule,  &  auec  Vautre  main 
Donne  le  tour,  d'vn  rond,  qui  point  ne  ceffe. 
Le  blé  moulu  tumbe  en  farine  efpeffe. 

Aucune/bis  d'vn  trauail  fucceffeur 
La  gauche  tourne,  &  foulage  fa  fœur  : 
Luy  mefme  auffl  quelquefois  fe  foulage. 
Chantant  des  vers,  &  chanfons  de  village. 
Alors  Catou  il  huche  haultement. 
Pour  tousferuans  il  auoit  feulement 
Cefle  Catou,  qui  à  fa  laide  mine 
Monftroit  a]fe\  qu^elle  eftoit  Limoufine  : 
Les  cheueux  roux,  &  le  teinS  tout  haflé, 
La  lippe  enflée,  &  lefein  auaXi, 
Le  ventre  gros,  gembe  groffe,  S  grands  plantes, 
Et  aux  talons  touflours  mules  &  fentes. 

Marfault  luy  dit,  qu'elle  face  du  feu, 
Qjie  Veau  foit  chaulde,  &  après  quHl  a  veu 
Son  blé  moulu,  il  le  prend,  il  lefaffe  : 
Le  fon  demeure,  &  la  farine  paffe. 

Puis  fur  vn  aix  V agence  toutfoudain^ 
Verfe  Veau  tiède,  &  en  menant  la  main 
Tout  au  trauers,  peftrit  tout  pefle  méfie  : 
Aueeques  Veau  la  farine  fe  méfie. 
Des  grains  de  fel  il  y  refpand  auffl  : 
Vceuurefe  forme,  &  deuient  efpoiffl. 
Auec  la  paulme  en  rond  il  le  façonne, 
Preffe  le  moule,  &  fa  marque  luy  donne, 
Le  porte  au  feu  (Catou  premièrement 
Auoit  le  lieu  nettoyé  proprement) 
D'vn  teft  voulté  il  a  faiâ  fa  fournaise  : 
Et  cependant  que  la  tuyle  &  la  braire 
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Font  leur  deuoir,  Marfault  ne  chomme  pas. 
Mais  Je  pouruoit  d'autres  meff  &  repas^ 
Pour  ne  trouuer,  à  la  manger  feulette^ 
Fadefaueur  au  gouft  de  fa  galette. 

De  chair  de  porc  par  lefel  endurci^ 
Les  gros  quartiers,  &  les  iambons  aujfi 
N^e/toient  pas  là pendu:^  pour/on  vfage, 
Mais  feulement  le  rond  d*vn  vieux  Jàurmage 
Par  le  milieu  trauerfé  d'vn  genêt, 
Et  tout  au  près  vn  vieux  fagot  d*aneth, 
Luy  donc  aiant  le  f oing  de  fa  pafture, 
Pourfon  difner  cherche  autre  nourriture, 

loingnant  la  loge^  ou  Marfault  habitoit, 
Fut  vn  iardin^  vn  iardin  qui  ejloit 
D^vn  peu  d*oi(iers  clos  deuant  S  derrière. 
Et  de  rofeaux  à  la  canne  légère  : 
Petit  de  lieu,  mais  d'herbes  bien  Jbumy. 
Ce  iardin  là  n^ejloit  pas  dégamy 
De  ce  quifert  à  vn  pauure  mefnage  : 
Souuent  le  riche  y  prenoitfon  vfage, 
Qjtant  au  labeur,  cela  ne  luy  cou/toit 
Qjte  Ventretien  :  cejt  entretien  c^eftoit. 
Quand  quelque  fejie,  ou  faifon  pluuieufe 
Auoient  rendu  fa  charrue  ocieufe. 

Marfault  fçauoit  les  plantes  difpofer, 
Marfault  fçauoit  femer  &  arrofer  : 
Làfe  trouuoit  toute  herbe  de  potage. 
Là  Pefpandoit  la  bette  au  grand  Jueillage, 
Et  la  vinette  efpeffement  croiffant, 
Auec  la  maulue,  &  Veaule^  verdijfant. 
Les  chiches  pois  y  prenoient  nourriture. 
Oignons,  pauot^f  d'endormante  nature  : 
Là  fejlendoit  la  friande  laiâue, 
Et  làf*enfloit  la  coucourde  ventrue. 

Cela  n^eftoit  de  Marfault  le  manger. 
{Car  qui  ejtoitplus  que  luy  ménager?) 
Son  reuenu  au  peuple  eftoit  vtile, 
U  enportoit  certains  iours  à  la  ville, 
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Et  puis  au  foir  retournait  à  grand*  ioye 
Léger  ttefpaule,  &  chargé  de  monnaye. 
Bien  peu  fouuent  de  la  chair  achetait  : 
Le  rouge  oignon  fon  appétit  domtoit, 
Et  le  pourreau  bien  teillant  :  quelquefois 
Ilfepaiffoit  de  creffon  aliénais, 
Qui  prend  au  nef,  d'endiue,  &  de  roquette  ^ 
Bonne  aux  vieillards.  Voyla  comment  Je  traiite 
Le  bon  Marjault,  qui  fongeant  à  fon  cm 
En  fon  iardin  va  chercher  fon  repas. 

Premièrement  grattant  vn  peu  la  terre. 
Quatre  aulx  efpaii^  de  racine  il  déterre. 
Arrache  auffi  des  coriandres  grefles, 
Et  du  perfil  aux  petites  vmbelles. 
De  verde  rue  il  peft  auffi  pourueuj 
Puis  tout  ioyeux  paffied  auprès  du  feu  : 
Huche  Catou,  demande  le  mortier. 
Plume  Voignon,  prend  ce  qui  faiâ  meftier. 
Jette  le  refte,  &  puis  en  belle  eau  frotte 
Bien  nettement  la  terreufe  echalotte. 
Et  tout  cela  vous  iette  dans  le  fond 
De  fon  mortier,  qui  fut  caué  en  rond. 

Des  grains  defel  il  y  met  d*auantage, 
Il  y  adioufte  encores  du  fourmage 
Dur  Sfalé,  &  puis  ces  herbes  là^ 
Dont  Pay  parlé,  iette  fur  tout  cela  : 
Et  puis  deffoubiffes  aynes  heriffees 
De  la  main  gauche  a  fes  robbes  trouffees^ 
De  Vautre  main  il  va  pilant  les  aulx, 
Dont  la  fenteur  ojfenfe  les  naseaux  : 
Lefuc  de  Vvn  auec  Vautre  faffemble. 
Le  pilon  tourne,  &  bri^e  tout  enfemble. 

Lors  peu  à  peu  cefiuyperdfa  valeur, 
Et  ceftuy^la  :  tous  n^ont  qWvne  couleur, 
Qjii  pour  le  blanc,  ft'e/f  du  tout  verdiffante, 
Ny  pour  le  verd,  tout  auffi  blanchiffante. 
Souuent  Marfault,  comme  tout  courroucé, 
Souffle j  renifle^  &  d^vn  nej^  reti^ouffé 
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Maudiâ  fe$  aulx  :  fouuent  torche  fes  yeux 
Du  bout  des  doigtSy  fouuent  tout  furieux 
Va  maugréant  la  vapeur  innocente, 
Des-iafefaià  la  matière  plus  lente 
Qn^au  parauant  :  le  pilon  qui  tenoit 
Dans  le  mortier^  plus  lentement  toumoit. 

Or*  il  X  méfie  vnpeu  d^olif,  S  ores 
Vn  petit  fil  de  vinaigre^  &  encores 
Reniée  tout,  &  puis  vne  autre  fois 
Le  méfie  encor*  :  puis  auecques  deux  doigts 
Finablement  le  mortier  enuironne. 
Et  en  tourteau  la  matière  façonne. 

Vqyla  comment  la  fau\fe  Ion  faifoit, 
Qjii  MORBTVM  en  latin  fe  difoit. 
Catou  foigneufe  auecques  la  main  nette 
Encependant  tire  auffifa  galette. 
Ainfi  Marfault  ne  craignant  plus  la  faim 
Pour  ce  iour-la^fe  defpefche  foudain. 
Prend  fon  chappeau^fes  gueftres^  &  fe  rue 
Auecfes  bceufiç  au  faiû  de  la  charrue. 


VŒVZ    RVSTIQVES 

Du  Utin  de  Nangeriui** 
A    GERES. 


Regarde,  6  Ceres  la  grande, 
Danfer  la  ruftique  bande 
Des  laboureurs  affemble^ 
A  lafemence  des  bled\  : 

Fay  que  le  grain  ne  pourriffe 
Par  la  pluie,  &  neperiffe 
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Far  Vhyuer  trop  auancé 
Lefillon  enfemencé. 

Que  la  malheureufe  auéne 
Ne  Jbi/onne  fur  la  plaine, 
Ny  toute  autre  herbe  qui  nuit 
Au  grain  dont  vient  le  bon  Jruid. 

Qu'vn  fort  vent  méfié  de  grefle 
Ne  renuerfe  pefle  méfie 
Le  blé  fur  terre  haulfé 
De  telle  fureur  blejfé. 

Qiie  les  oyfeaux  qui  rauiffent^ 
Du  firoument  nefe  nourriffent, 
Ny  ces  monjtres  iPanimaulx, 
Qui  font  par  tout  tant  de  maulx, 

Maisfay  que  le  champ  nous  rende, 
Auec  vne  vfure  grande, 
Les  grains  par  nous  enferre\ 
Soubs  les  filons  laboure:^, 

Ainjifera.  Qpi'on  efpanche 
Vn  plein  pot  de  crème  blanche, 
Et  du  miel  délicieux. 
Coulant  auecques  vin  vieux. 

Qjie  Vhojtie  inuioUe 
Auant  que  d*ejlre  immolée. 
Par  trois  fois  d*vn  heureux  tour 
Cerne  ces  bledi{  à  Ventour, 

Oejt  affe\,  Moiffons  parfaiûes, 
Autres  fejtes  feront  faites, 
Et  feront  tes  cheueux  fainàs 
D*efpic:(  couronne:(  S  ceinÛ!(. 
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D'VN   VANNEVR    DE    BLE, 

AVX   VENTS. 

A  VOUS  troppe  légère, 

Qui  d*œle  paffagere 

Par  le  monde  vole^, 

Et  d*vn  fifflant  murmure 

L*ombrageufe  verdure 

Doulcement  e/brante^ç, 
Poffre  ces  violettes. 

Ces  lis  &  ces  fleurettes^ 

Et  ces  rofes  icy. 

Ces  vermeillettes  rofes. 

Tout  frefchement  éclofes, 

Et  ces  œillet^  aujfi. 
De  voftre  doulce  halaine 

Euente\  ce/te  plaine, 

Euente^  ce  feiour  : 

Ce  pendant  que  Vahanne 

A  mon  blé,  que  ie  vanne 

A  la  chaleur  du  iour. 


A  GERES,  A  BACCHVS  ET  A  PALES. 

Cerés  d^efpic\  ie  couronne. 
Ce  pampre  à  Sacchus  ie  donne, 
le  donne  à  Paies  la  grande 
Deuxpotsf  de  laid  pour  ojfrande  : 
Afin  que  Cerés  la  blonde. 
Rende  la  plaine  féconde, 
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Bacchus  à  la  vigne  rie^ 
Et  Paies  à  la  prairie. 


SVR   LE    MESME   SVBIECT. 

De  fleurs,  {Te/pics,  de  pampre  ie  couronne 
PaléSf  Cerés,  Bacchus  :  à  fin  qu'içy 
Le  pré,  le  champ^  S' le  terroy  aujfy 
En  fein,  en  grain,  en  vandange  foifonne. 

De  chault,  de  grefle^  &  de  froid  qui  eftonne 
L'herbe,  Vefpic,  lefep,  n'ayons  foucy  : 
Aux  fleurs,  aux  grains,  aux  rayflns  adoulcy, 
Soit  le  printemps,  /oit  Vefté,  fait  Pautonne. 

Le  bœuf,  Voyfeau,  la  cheure  ne  deuore 
L'herbe,  le  blé,  ny  le  bourgeon  encore. 
Faucheurs,  coupeurs,  vandangeurs,  loue^  donques 

Le  pré,  le  champ,  le  vignoble  Angeuin  : 
Granges,  greniers,  celiers  on  ne  vid  onques 
Si  pleins  de  féin,  de  froument,  &  de  vin. 


D'VN    BERGER, 

A    PAN. 

Robin  par  bois  &  campaignes, 
Par  boccaiges  &  montaignes, 
Suiuant  naguère  vn  taureau 
Egaré  de/on  troppeau, 
D'vn  roc  eleué  regarde. 
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Void  vue  biche  fityarde, 
lyvn  dard  la  faiâ  trébucher  : 
Trouue  en  Vantre  d*vn  rocher 
Les  peti:ç  /anneaux,  quUl  donne 
A  lannette/a  mignonne  : 
Puis  fait  à /es  compaignons 
Vn  banquet  d*aulx  &  d'oignons^ 
Faifant  courrir  par  la  trouppe 
De  vin  d*Aniou  mainte  couppe  : 
Qjtant  au  rejle,  6  Dieu  cornu, 
Au  croc  de  ce  pin  cogneu , 
Pour  ton  offrande,  Vapporte 
La  peau  de  la  biche  morte. 


D»VN    CHASSEVR. 

Pan,  des  finreft^  habitant  Vépeffeur^ 
Pan,  pié  de  bouc.  Robinet  ton  chaffeur 
Accoujhtmé  iadis  de/aii-e  tefte 
A  la/ureur  de  mainte  fiere  bejte. 
Et  par  lequel  à  ceftuy  pin  /acre 
Tu  pois  encor,  /il\  te  viennent  à  gré, 
Lespied3(  des  ours,  â'  les  hures  fendues 
Des  vieux  fangliers,  pour  offrande  pendues: 
Ores  vieillard,  &  d^age  tout  voulté, 
De  ce  grand  cer/,  que  luy  me/me  a  domté. 
Le  bois  encor  il  te  /acre  &  ordonne^ 
Digne  pre/ent  d*vne  vieille  per/onne. 
Bien  que  tel  œuure  ait  iadis  eu  Vhonneur 
D'eftre  auoué  par  le  Thebain  veneur. 
Reçoy  le  donq'  pour  œuure  de  ieuneffe, 
Et  ne  le  croy  de  moindre  hardieffe. 
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D'VN    VIGNERON, 

A    BACCHVS. 

Cefte  vigne  tant  vtile 
Vigne  de  rayjîns  fertile^ 
Toufiours  coujhtmiere  d*eflre 
Fidèle  aux  vœu:(  de/on  maijtre, 
Ores,  qu^elle  eft  bien  fleurie^ 
Te  la  confacre  &  dédie 
Thenot  vigneron  d*iceUe. 
Fay  donq,  Bacchus,  que  par  elle 
Ne  foit  trompé  de  Vattente, 
Qu*il  a  d^vne  telle  plante  : 
Et  que  mon  Aniou  Jbi/onne 
Par  tout  en  vigne  auffi  bonne. 


DE  DEVX  AMANS, 

A   VENVS. 

Nous  deux  Amans,  qui  d*vn  mefme  courage 
Sommes  vni:(  en  ce  prochain  village, 
Chafte  Cypris,  vouons  à  ton  autel, 
Auec  le  Us,  Vamaranthe  immortel. 
Et  c^ejt  afin,  que  nofire  amour  foit  telle 
Que  Vamaranthe  à  la  fieur  immortelle  : 
Soit  toufiours  pure,  &  de  telle  blancheur, 
Qjiefont  les  lis  en  leur  pafle  firefcheur. 
Et  que  nojç  cœurs  mefme  lien  affemble, 
Comme  cesfieurs  on  void  ioinâes  enfemble. 
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D'VNE  NYMPHE, 

A   DIANE. 


Vne  vierge  chaffereffe 
Pleurant  de  laiffei'  les  bois, 
Append  icyfon  carquois^ 
Ses  traiâ:ç,fonarc,  &  Ja  leffe. 

Sa  mère  Va  condamnée 
A  rompre  fon  chafte  vœu, 
La  liant  d'vn  autre  nœu 
Deffous  les  loix  d^Hymenee. 

Mais,  6  fille  de  Latonne, 
Qiûencor*  reclamer  ie  doy. 
Si  c^eft  en  defpit  de  moy, 
Que  tesfi>re/t:(  i  abandonne, 

Autant  qu*au  bois  fauorable 
Diane  tu  m'as  efté. 
Sois  à  ma  necejfité 
Lucine  autant  fecourahle. 


EPITAPHE    D'VN    CHIEN. 


Ce  bon  Hurauld,  quifouloit  eftre 
Le  mignon  de  /acquêt  fon  maiftre, 
Hurauld  venu  du  bas  Poittou 
Sur  les  doulces  riues  d*Aniou, 
Pour  garder  le  trqppeau  champeftre  . 

Pendant  que  la  bande  compaigne 
Des  autres  chiens,  fur  la  campaigne 
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Dormant  gifoit,  deça^  dela^ 
Faifant  le  guet  fur  ce  bord  là^ 
Ou  Meine  à  Loyre  Raccompagne  : 

Ce  bon  chien  fur  tous  chiens  fidèle 
Défendit  de  la  dent  cruelle 
Les  aignelets,  mais  ce  pendant, 
Il  mourut  en  les  défendant. 
Digne  de  louange  immortelle. 

Son  maiftre  regrettant  fa  perte, 
Va  misfoub}[  cefte  motte  verte  : 
Auffi  auoit  bien  mérité 
Vne  telle  fidélité 

.    D^efhefi  dignement  couuerte. 

Les  pauures  troppeaux  le  gemiffent, 
Mais  les  animaulx  qui  rauiffent, 
Et  les  larrons  p attendent  bien 
D^eftre  maiftres  de  nofire  bien, 
Et  de  fa  mortfe  refiouiffent. 


A   VENVS. 

Ayant  après  long  defir 
Pris  de  ma  doulce  ennemie 
Qjielques  arres  du  plaifir, 
Que  fa  rigueur  me  dénie, 

le  Voffre  ces  beaux  oeillets. 
Venus,  ie  Voffre  ces  rqfes, 
Dont  les  boutons  vermeillets. 
Imitent  les  leures  clofes, 

Qjte  ï'ay  baifé  par  trois  fois. 
Marchant  tout  beau  deffoubs  V ombre 
De  ce  buiffon,  que  tu  vois  : 
Et  n'ay  fçeu  paffer  ce  nombre, 
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Pource  que  la  mère  eftoit 

Auprès  de  là^  ce  mefembtey 

Laquelle  nous  aguettoit  : 

De  peur  eneores  Ven  tremble. 
Or'  ie  te  donne  des  fleurs  : 

'Maisfl  tu  fais  ma  rebelle 

Autant  piteu/e  à  mes  pleurs. 

Comme  à  mes  yeux  elle  eft  belle, 
Vn  Myrthe  ie  dedieray 

Deffus  les  riues  de  Loyre, 

Et  fur  Vécorfe  eferiray 

Ces  quatre  vers  à  ta  gloire  : 

THBNOT   tVR  CE   BORD   ICT, 

A  VSlfYS  SACRB   BT   ORDONirB 

CB   MTBTHBy    BT  LVT   DONHB   ATStI 

8BS  TBOPPBAVX   BT   SA   PBBSOlTirB. 


EST  RENE    D'VN    TABLEAV. 


Ce  tableau^  que  pour  ï'eftreur, 
Ifabeau,  ie  te  veux  donner. 
Au  vif  rapporte  mon  vif  âge 
Autant  qu'on  vid  onques  image, 
Qji'ainfi  fait,  regarde,  Ifabeau, 
Comme  ie  fèmble  à  mon  tableau  : 
La  couleur  du  protraiâ  eft  blefme. 
Et  la  mienne  eft  touftours  de  metfine  : 
Sans  cueur  il  eft,  fans  cueur  ie  fuis, 
le  n^ay  point  eu  de  eueur  depuis 
Qji^amour  Poftant  de  ma  puiffance. 
Le  meitfoubs  ton  obeiffanee. 
Il  eft  muet,  fi  fuisse  moy, 
Qpand  ie  me  trouue  deuant  toy. 
Du  BtUéty^-^  II.  * 


3o6  lEVX  RVSTIQVKS. 

Bref^  qui  nousvoid,  voir  il  luy  femble 
Deux  AthonSf  ou  tableaux  enfemhle. 
Nousfommes  différents  d'vnpoinA, 
Oeft  qu^amour  ne  le  bru/le  point  : 
Et  quand  ilfentiroit  la  flamme, 
{Comme  tout  par  ton  œil  f  enflamme) 
Ainfi  que  de  moy  malheureux 
Son  mal  ne  fera  langoureux. 
Et  les  flammes  continuelles 
Ainfi  n'ardront  point  fes  moelles  : 
Au  premier  feu  quUlfentira, 
Soudain  en  eendres  il  ira. 


VILLANELLE. 


En  ce  mqys  délicieux, 

Qji'amour  toute  ckofe  incite, 
Vn  chacun  à  qui  mieulx  mieulx 
La  doulceur  du  temps  imite, 
Mais  mie  rigueur  de^te 
Me  faiâ  pleurer  won  malheur. 
Belle  &  franche  Marguerite, 
Pour  vous  Vay  cefle  douleur. 

Dedans  voftre  ceil  gracieux 
Toute  doulceur  eftefcnte^ 
Mais  la  doulceur  de  vo^  yeux 
En  amertume  efl  confite, 
Sùuuent  la  couleuure  habite 
Degoubs  vue  belle  fieur. 
Belle  &  franche  Marguerite, 
Pour  vous  Vay  cefle  douleur. 

Or  puis  que  ie  deuiens  vieux, 
Et  que  rien  ne  me  profite. 
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Drfejperé  d^auoir  mieulx, 
le  m'en  h-ay  rendre  hermite, 
le  m'en  iray  rendre  hermite, 
Pour  mieulx  pleurer  mon  malheur. 
Belle  d  franche  Marguerite, 
Pour  vous  Pay  cefie  douleur* 
Mais  fi  lafameur  des  Dieux 
Au  bois  vous  auoit  canduittet 
Ou,  de/peré  d'auoir  mieulx, 
le  m'en  irt^  rendre  hermite  : 
Peult  efire  que  ma  pourfuite 
Vous  feroii  changer  couleur. 
Belle  &  franche  Marguerite, 
Pour  vous  Vay  cefie  douleur. 


LE   COMBAT 

D'HERCVLE  ET   D'ACHELOYS, 

d'ovidb. 


Ce  iCeft  icy,  que  ie  chante 
Les  Titanes  oultrageux, 
Ny  ceulx  que  la  Grèce  vante, 
Ny  le  Troien  courageux  : 
le  ne  redy  Ventreprife 
De  Tume  &  du  fil^  d'Anchi/e, 
Et  fi  ne  rechante  pas 
Tydé,  Capanee,  Adrafie, 
Ny  les  deux  fils  dlocafie, 
Ny  les  Thejfales  combats. 

Icy  ie  tais  la  proéffe 
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Du  double  honneur  de  CUùrmont, 
Dont  la  braue  hardiejfe 
Domta  Mambrin,  &  Almont. 
le  laiffe  encore  derrière 
Et  Vvne  &  Vautre  Guerrière  : 
Je  laiffe  le  bon  Roger, 
Le  Sericain,  le  Tartare, 
Et  la  vaillance  barbare 
Dufuperbe  Roy  d'Arger. 

Mais  bien  ie  chante  d*Alcide 
Le  labeur  à  cejte  fiiSf 
Qiêi  donta  la  forée  humide 
Dee  trois  formes  d*Acheloys  : 
D'Aeheloys  ce  braue  feuue^ 
Ofii  feit  âfon  dam  épreuue 
De  fa  force,  &  defon  cueur, 
Soubs  vn  corps  non  véritable. 
Contre  le  bras  indomtable 
De  tant  de  monftres  vainqueur. 

La  princeffe  Étolienne 
Auoit  domté  foubsfes  yeux 
La  grandeur  Herculienne, 
Et  ce  fleuue  audacieux, 
L^alliance  de  la  belle 
Mille  autres  encor'  appelle, 
Mais  tous  cèdent  à  ces  deux, 
Acheloys  premier  paddreffe 
Au  père  de  la  princeffe, 
Hault  affis  au  milieu  d*eux  : 

Reçoy  moy  (dit-il)  pour  gendre, 
^    Prince  Calidonien. 

Mais  plus  toft  veuille  moy  prendre 
{Diâ  le  grand  Aonten) 
Ta  fille  aura  pour  beaupere 
Celuy,  qui  le  ciel  tempère. 
Mille  monfires/urmonte^ 
Pour  douaire  ie  luy  donne, 
Pour  tonferuice  Vordonne 
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Ces  hras  non  iamais  domie!(. 
Acheloys  dit  au  cùntrairey 

rapporte  ma  dette ^ 

Plus  riche f  &  digne  doueire 

Qjte  n^eftpoi  VhmmanHé, 

le  fuis  ifvft  grand  fieuue  prince^ 

le  trauerfe  ta  prouinee 

En  mUle  tours  JludueuXf 

Du  gras  limon,  qui  arriue 

Deffus  ma  fertile  riue^ 

le  rends  tes  champs  frudueux. 
Contre  moy  n^eft  irritée 

La  grand*  princeje  des  Dieux  : 

le  ne  cognois  Euryftee, 

Nyfon  courage  odieux  : 

le  ne  mefuisfsinà  vn  père 

Par  le  crime  de  ma  mère, 

Ny  tous  ces  mm^fires  conquis. 

Roy,  donques  ne  veuille  querre 

Vn  gendre  en  eftrange  terre, 

L*ayant  ches  toy  tout  acquis. 
Vamy  de  Deîanire 

A  ces  mots  iniurieux 

Soudain  embraie  fon  ire, 

Et  d*vn  regard  furieux, 

Toy  {dit  il)  trop  plus  adextre 

Du  parler,  que  de  la  dextre^ 

Braue  tant  que  tu  voudras. 

Ton  hrauer  ne  me  fait  honte, 

Pourueu  que  te  tefurmonte 

Par  la  force  de  mes  hras. 
Difant  ces  mots,  il  deffere 

Ces  bras  nerueux  &  charnus. 

Jette  fa  maffepar  terre, 

Et  montre  fes  membres  nuds: 

Acheloysfa  robbe  verte 

De  longs  &  rofeaux  eouuerte 

S*arrache  de  fus  le  do\. 
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Chacun  tPeulx  baiffe  la  tefie, 
Et  À  la  luyte^ papprtjtey 
De  nerfy,  de  membres^  &  ^o$. 

Leurs  paulmes  i7f  en/ablonMentf 
Et  leurs  do:(  cautrècourbe^ 
Des  pri/es  quHl^  fentredonnent, 
Sont  tous  fiMMr/rtf  9  &plombe:ç, 
Qhî  tient,  qui  lafcbe/apr^ef 
Qfii  par  force,  ou  par  furpri/e 
Gaingne  le  deffoubs  des  bras. 
Qui  /es  gembes  ewtrelage  **, 
Qitifans  bouger  de  fa  place. 
Se  tient  formé  fur  fon  pas. 

Long  temps  Hercule  p efforce. 
Long  temps  contre  fes  efforts 
Achehys  a  moins  de  force, 
Que  de  planteur  de  corps  : 
L*vn  en  vain  trauaiUe  &  fus. 
Vautre  tardif  fe  remue 
Non  moins  forme  qu^pne  tour, 
Ou  qu^vn  rocher  qui  fe  fonde 
Immobile  contre  Ponde, 
Qui  le  bat  tout  à  Ventour. 

Jçy  quafi  hors  d*haleine 
lh{  prennent  yn  peu  le  vent. 
Et  puis  retentent  la  peine. 
Plus  ahurtej^  que  deuant. 
De  piedi,  de  corps,  bras,  &  tefte, 
Vvn  contre  Vautre  parrefte  : 
Deux  taureaux  de  mefme  cueur 
Fiers  au  combat  fe  ha^^ardent. 
Les  autres  craintifs^  regardent 
Non  affeures^  du  vainqueur. 

Trois  fois  Hercule  repouffe 
La  poidrine  d'Acheloys, 
La  roideur  defafecouffe 
Fut  vaine  ittfq^à  trois  fois  : 
A  la  quatrième  ilpélance, 
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Et  de  fa  plus  grand'  vaillance 

Met /on  luyteur  au  deffoub!(t 

Veftreint^  le  hurte^  le  ferre j 

Et  luy  fait  mordre  la  terre. 

Accablé  fottbs  f es  genoMi(. 
Le  Fleuue  fe  fentant  moindre 

Et  d*addrejfe  &  de  poukoir^ 

A  fa  force  voulut  ioindre 

Le  fecours  de  fon  fçauoir. 

Des  mains  d*Hercule  Ufécoule, 

Et  faiâferpenty  quiferoule^ 

En  longs  cercles  va  gUjfant, 

Siffle  comme  vue  fagette, 

Dardant  menu  fa  languette 

En  deux  pointes  flnijfant. 
Oeft  de  mon  berceau  Vouuragey 

Dit  Hercule^  &  qui  te  fait 

Si  prodigue  de  courage 

Soubs  vn  ferpent  contrefait? 

Qjiand  bien  tu  te  pourrois  dire 

De  tous  lesferpens  le  pire, 

Pourtant  cefl  Hydre,  n^es^tu, 

Ceft  Hydre,  qui  tant  fertile 

Gaingnoit  d*vn  dommage  vtile 

Deux  chef{  pour  vn  abbatu. 
Toy  donc  fimbs  forme  empruntée 

PenfC'tu  bien  furmonter 

Cefte  puiffance  indomtee, 

Qftifceut  tel  monftre  domter? 

Ainfife  rioit  Alcide 

la  tenant  ce  Dieu  liquide, 

Qyi  en  vainfe  herijfant, 

Se  demeine,  &fe  tramaUle, 

Pourfortir  de  la  tenaille, 

Qjii  va  fa  gorge  prejfant, 
Voicy  la  dernière  épreuue  : 

la  d'vn  miracle  nouueau 

S'eftoit  deguii{é  le  Fleuue 
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Sùubs  la  Jonne  d'vn  taureau. 
Qui  rouant /on  œil  terrible 
D^vn  long  muglement  horrible 
Rema/che  vn  peu  fa  fureur, 
Puis  d*vne  cour/e  élancée 
S*en  vient  la  tefte  baiffee^ 
Portant  lafouldre,  &  Phorreur: 

Mais  celuy,  dont  le  courage 
Nefentit  onques  la  peur ^ 
Attent  brauement  Vorage 
De  ce  troifieme  labeur, 
La  gembe  droitte  il  auance. 
Et  d*ime  égale  ballance 
Roidijant  les  bras  ouuers 
Des  deux  cornes  Je  fait  nudftre, 
Et  ^vnefecouffe  addextre 
Vous  met  le  fteuue  à  Venuers. 

Mais  Vire  &  la  farce  à  Vheure 
Hercule  tant  anima, 
Qjœ  de  la  corne  meilleure 
Le  front  il  luy  de/arma  : 
Du  pié  luy  donne  en  la  panfe 
Et  la  corne  arrière  lance, 
Q}ie  les  Naiades  alors 
Ont  chèrement  recuilUe, 
Et  Vont  richement  remplie 
De  leurs  plus  riches  tre/ors, 

L^vn  pour  le  pris  de  fa  peine, 
De /on  peuplier  couronné, 
Sa  doulce  guerrière  emmeine  : 
Vautre  demeure  ecomé  : 
Et/e  couronnant  de/aule, 
lufqu^au  deffus  de  Vefpaule 
Se  tappit  dedans /es  eaux. 
Ou  vergongneux  il  ef/aye 
Cacher  fa  nouuelle  playe 
De /es  cannes  &  ro/eaux. 
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CHANT 

DE  L'AMOVR  ET  DV  PRIMTEMPS. 


Icy  ie  ne  chante  pas 
De  Mars  la  guerrière  troppe^ 
Ny  les  horribles  combats 
Des  deux  Seigneurs  de  P Europe. 

Quelque  plus  heureux  fonneur 
Sonne  Vimmortelle  gloire, 
Qui  doit  confacrer  Vhonneur 
De  la  Françoife  viûoire  : 

Chante  raigle  abandonné 
De /on  Efpaigne  fuytiue. 
Et  le  Croiffant  couronné 
Menant  la  guerre  captiue. 

Cependant  lafainâe  erreur 
D'vne  deité  plus  forte 
Dira  la  doulce  fureur. 
Qui  hors  de  moy  me  transporte. 

Amour  le  premier  des  Dieux 
Formant  cefte  majfe  ronde^ 
DWn  d^fcord  mélodieux 
Lia  les  membres  du  monde. 

Le  ciel  courbe  il  eftendit 
Dejfus  la  terre  abaiffee, 
Et  la  terre  en  Pair  pendit 
D*vne  rondeur  balencee. 

D^pn  ordre  perpétuel 
n  entretient  &  difpofe 
Par  vit  defir  mutuel 
Vefpece  de  toute  cho/e. 

D^ Amour foye^  donq^  mes  chants, 
Afin  que  dejfus  vo^  œles 
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le  ra^e  la  fitur  des  champs 
Des  neuf  filles  immorteles  : 

Autant  que  mefemble  doulx 
Le  traiâ  de  ma  flamme  viue^ 
Autant  mes  vers  foye^-vous 
Remplv{  de  doulceur  naiue. 

Le  blanc  taureau  rauijfeur 
Dore  lafaifon  nouuelle^ 
Et  en  nouuelle  doulceur 
Mon  amour  fe  renouuelle. 

Si  les  ioyeux  oyfelets 
Dejfus  les  verdes  fleurettes. 
Et  par  les  bois  nouuelets 
Dégoyfent  leurs  amourettes^ 

Pourquoy  ne  diray^ie  aujfl 
Le/eulplaifir  de  ma  vie. 
Puis  qu^amour  le  veult  ainfl, 
Et  que  le  ciel  m'y  conuie? 

Le  flambeau,  dont  les  chaleurs 
Ardent  Vantique  froidure, 
De  mille  fortes  de  fleurs 
Repeingt  la  ieune  verdure  : 

Et  le  Dieu  qui  mes  deflrs 
Brufle  d'vne  fainâe  flamme. 
Mille  fortes  de  plaiflrs 
Replante  dedans  mon  ame. 

Tout  ce,  qui  Vhyuerfeft  veu 
Morne,  tranfl,  froid,  &  blefme. 
Sent  maintenant  ce  doulx  fru. 
Et  moy  iefuis  le  feu  mefme. 

Desfleuues  les  pied^  gliffans 
Frappent  leurs  plus  haultes  riues, 
Et  lesfommetx  verdiffans 
Rehaulfent  leurs  teftes  viues  : 

DeS'-ia  lesfep:^  tournoyons 
Autour  des  branches  verdoient, 
la  les  verd\^  filions  ploians 
Par  les  campaignes  ondoient. 
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Bacchusy  Priape^  &  Cerés, 
Palésy  Vtriumne,  &  Pomonne, 
Et  chaque  Dieu  desjbrefts 
Se  prépare  vne  couronne, 

Teljutlefiecledùré, 
Tel  fera  le  noftre  encore 
Deffoub^  le  fceptre  honoré 
De  Henry,  qui  le  redore  : 

Defpouillant  defes  butins 
La  monftrueufe  ignorance^ 
Pour  accabler  les  mutins 
Deffoub}(  les  bras  de  la  France, 

O  de  quel  bien  redoublé 
V Europe  fera  faifie, 
Sifon  repox  «*^  troublé 
Par  le  tyran  de  PAJlel 

Lors  ieferay  le  tefmoing 
D'vne  viâoirefi  belle. 
Ce  pendant  vn  autre  foing 
Plus  doulcement  me  r^appelle. 

Amour,  fl  ta  deité, 
Des  deite^  la  plusfainâe. 
Fut  des  ma  natiuité 
En  moy  diuinement  peinâe  : 

Si  tu  es  tout  bon,  &  beau. 
Et  fi  tu  m^as  faiâ  notoire^ 
Qfie  ton  celefte  flambeau 
Ne  iette  point  flamme  noire  : 

De  quelle  riche  couleur 
Peindray-ie  ma  poéfie 
Pour  defcrire  la  valeur 
Qfie  Payfur  toutes  choifie? 

Tous  les  verds  trefors  des  deux, 
Riche  ornement  de  la  plaine 
Reprefentent  à  mes  yeux 
L^obieS  de  ma  doulce  peine, 

le  voy  dedans  ces  œillets 
Rougir  les  deux  leures  chfes 
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Dont  les  biuitons  vermeillets 

Blefmiffent  le  teinâ  des  rofes, 
le  voy  pallir  danâ  ces  Ivç, 

Qui  en  Umgueur  fe  bianchiffentr 

La  nege  des  dùigts  polis, 

Qui  en  dix  perles  finiffent. 
Voyant  fur  nojtre  fèiour 

La  belle  amibe  retournée^ 

Pour  ferener  d*vn  beau  iour 

La  lumière  nouueau-nee , 
le  voy  le  blanc,  &  vermeil 

De  celle  face  tant  claire^ 

Dont  Vvn  &  Vautre  foleil 

A  mes  ténèbres  efclaire. 
Voyant  ces  rayons  ardents 

Deffus  le  cryjlal  de  Ponde, 

Qjii  fripent  par  le  dedans 

Le  fond  de  P arène  bkmde, 
le  voy  les  ondes  encor* 

De  ces  treffes  blomdelettes, 

Qjiife  crefpent  dejfous  Por 

Des  argentines  perlettes. 
Le  fep,  qui  ejtreint  fi  fort 

De  Porme  la  branche  neuuCf 

Armant  Pwn  &  Pauire  bord 

Du  long  rampart  de  mon  fieuue, 
Reffemble  ces  nœud^ç  ^P^s, 

Qui  fur  le  fnmi  de  ma  dame 

Enlacent  de  toutes  parts 

Mon  cueur,  mon  corps,  &  wum  ame. 
Ce  vent,  qui  ra:(e  les  flanc^ 

De  la  plaine  colorée, 

A  kmgsfoufpirs  doulx  fbuflans, 

Q}ii  rident  Ponde  ai(uree, 
MHnfpirevn  doulx  fouuenir 

De  cefle  haleine  tant  doulce, 

Qui  fait  doukement  venir  ^ 

Et  plus  doulcement  repoulfe 
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Les  deux  fommet^  endurci^ 

De  ces  blanc(  Cùutaux  d*imoyre, 

Comme  les  flots  adoulcv^^ 

Qjii  baifeni  les  bords  d€  Loyre.  i 

Vargentin  de  ces  ruiffeamxt 

Qjii  paiflblement  mut  mutent,  . 

Soubiç  lefraif  des  arbriffeaux, 

Qjti  les  riuages  emmureKt, 
Refent  cette  doulce  voix. 

Voix  celefte,  &  nomparettle. 

Qui  m^a  pius  de  mille  fins  | 

Suceé  Vamepar  PoreiUe. 
Vous  dan/f  amoureux  qy/eaux,  ; 

Soit  aux  baéSyfoit  aux  campaignes. 

Accorde:^  au  bruit  des  eaux, 

Qjii  tumbent  de  ces  moutaigues,  I 

Dont  Pitnmortelle  verdeur  \ 

De  mille  fleurs  diaprée  ] 

Embafine  de  fon  odeur  j 

Le  verd  komieur  de  la  pree  :  I 

Icy  dédier  ie  veulx 

Vn  atttel  à  ma  Deejfè 

Pour  y  confacrer  les  vceus 

Qjte  ma  Mu/e  luy  addreffe.  \ 

De  fleurs  &  de  rameaux  verds  i 

Sei*a  la  riche  peinture^ 

Et  la  rondeur  de  mes  vers 

Yferuira  de  ceinture. 
Qji*il  n^y  ait  en  ce  beau  clos 

Branche,  qui  ne  reuerdiffe, 

Bouton,  qui  ne  foit  déclos, 

Ny  herbe,  qui  ne  floriffe. 
Jamais  n^yfaiUe  le  thyn, 

L^oeillet,  le  lis,  ny  la  rofe,  ' 

Ny  la  fleur  y  qui  au  matin 

Efl  ouuerte,  S  au  foir  clofe. 
Jamais  ny  faille  le  miel, 

Ny  le  laid,  ny  la  rofce. 
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£t  de  la  manne  du  ciel 
Toufioursfoit  Vherbe  arrqfee. 

Toufiours  X  facent  leur  tour 
Les  carrières  ondoyantes, 
Toujours  les  bois  à  Veniour 
Courbent  leurs  cymes  ployantes. 

De  nuià^  fur  VhunUde  front 
Des  fleurs  de  vermeil  efcrittes, 

Y  viennent  danfer  en  rond 
Les  Nymphes,  &  les  Charités. 

De  tour,  lors  que  le  Soleil 
Darde  fa  flamme  plus  grande, 

Y  viennent  prendre  fommeil 
Diane,  &  fa  chafle  bande. 

Deffus  lesfleges  herbu^ 
Palliffe  la  verde  cuve, 
Et  le  verd  tronc  de  Phœbus 

Y  ait  fa  perruque  viue, 
Pafteurs,  que  de  ces  chappeaux 

Chacun  ait  fa  tefte  ceinâe. 
Mais  n^y  mene:^  vos^  troppeaux, 
Car  toute  Vherbe  en  eftfainàe. 


CHANT 

DE  L'AMOVR  ET  DE  UHYVER. 


Ores,  que  mon  Roy  f  efforce 
Malgré  Vhyuer,  &  la  force 
D^Orion  le  pluuieux, 
Defuiure  Vheur  de  fa  gloire, 
Et  rhonneur  de  la  viâoire 
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Qjie  luy  promettent  les  Dieux f 
Amour  fuiuant  Pentrepr^e 

De  fa  defpomlle  conquife 

NPa  guidé  iufques  icy  : 

Où  fa  deité  compaigne, 

Suit  par  la  veuue  compaigne. 

Et  mes  pas,  &  mon  foucy. 
Les  longs  foufpirs  de  maplainûe^ 

Dejfus  la  plaine  depeinde 

S^en  volent  de  toutes  parts^ 

Et  des  vents  Vhaleine  forte 

Euanouis  les  emporte 

Parmy  ce  grand  vague  efpars. 
PonthuSj  que  Vamour  agole 

D*vne  erreur  fainâement  foie, 

Ponthus,  rhonneur  Mafconnoys, 

Et  toy,  le  plus  grand  qu^on  voye^ 

Dont  lefcûnâ  Myrthe  verdoyé 

Deffus  le  bord  Vandomoys  : 
Si  encores  vous  allume 

La  fureur,  qui  voflre  plume 

BaUança  d*vn  vol  fi  hault. 

Empenne:^  lesflanc^  de  celle, 

Qjti  tire  vne  plus  baffe  celé. 

De  peur  de  prendre  lefault. 
Si  autrefbis  Pay  faiâ  dire 

Au  gay  fredon  de  ma  lyre 

Leprimtemps  dWne  beauté. 

Il  fault,  il  fouit  à  cefte  heure 

Qu'éternellement  ie  pleure 

L'hyuer  d*vne  cruauté  : 
Puis^qu^efloingnant  la  lumière 

De  la  beauté  couftumiere 

D^eftre  vn  soleil  à  mes  yeux, 

lefens  ma  trifte  penfee 

Ardentement  englacee 

D^vn  Aquilon  furieux. 
VAftre,  dont  la  fainâe  flamme 
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Au  plms  ioyeux  de  mon  ame 
Pluuoit  vn  primtemps  de  fleurs. 
Plus  ne  grëfte  en  mon  courage 
Qji^vn  perpétuel  orage 
Et  de/oufpirs  &  de  pleurs. 

Les  pleurs  &/oufpirs  en/emble 
Qjiefur  la  plaine  VoffembUf 
Croiffent  la  pluye  &  les  vents  : 
Et  les  penfers  qui  me  gèlent, 
En  mon  eflomae  ne  cèlent 
Qjiefanglots  pentrefuiuans 

Plus  dru  que  ne  chet  la  grefle, 
Qjti  en  pétillant  Je  méfie 
Aux  ondoyans  tourbillons, 
Qitand  la  fureur  de  la  bv(e 
Caffe,  arrache,  froiffe,  brife 
Vhonneur  des  iaunes  filions. 

Plus  fiirieufe  ne  vante 
LHmpitoyable  tormente, 
Que  deux  vents  contraires  font, 
Qjte  diuerfement  m^agitent 
Mille  fouci:^  qui  habitent 
De  mon  cueur  au  plus  profond. 

Mais  quelque  foing  aduerfaire 
Qui  poppoje  à  fon  contraire. 
Amour  efi  toufiours  vainqueur  : 
Toufiours  celle  qui  me  lyme, 
Tient  de  mes  penjers  la  cyme^ 
Comme  royne  de  mon  cueur. 

Ainfi  les  eaux  des  montaignes. 
Soudaine  horreur  des  campaignes, 
Vont  vn  grand  fleuue  animer  : 
Luy,  qui  d^vne  viuefource 
Pique  vne  plus  braue  courfe, 
Les  emporte  dans  la  mei\ 

Bien  que  Vœil,  qui  tout  regarde. 
Œil,  de  qui  la  lampe  darde 
Les  rayons  de  nofire  iour, 
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N'ait  rien  veu  encor"  au  mande, 
Qui  perduràblefe  fonde 
JD^VH  immuable  feiour  : 

Si  void  il  touflours  ma  peine 
Opinlaftre  &  certaine. 
Soit  que  du  blanc  rauijjfeur 
n  dore  la  riche  corne. 
Sait  qu'il  entre  au  Capricorne 
Par  le  cercle  trauerfeur: 

Dédaignant  la  face  veuue 
De  la  terre  autrefois  neuue. 
Le  che/vieillart  desjbrejis, 
Des  pre^  la  toifon  mouillée, 
Et  la  plaine  defpouillee 
Du  blond  honneur  de  Cerés, 

Comme  autrefois  la  nature 
Au  plus  gay  de  fa  peinture 
Me  figurait  les  beauté:^. 
Dont  le  primtemps  de  ma  dame 
Faifoit  efclare  en  mon  ame 
Mille  belles  nouueaute:^  : 

Ainft  le  ciel  me  r*apparte 
Auecques  lafaifon  morte 
Vne  mortelle  froideur, 
Pour  efire  eflangné  de  celle. 
Dont  la  diuine  eftineelle 
Tient  ma  vie  en  fa  verdeur, 

le  ne  vay  roc,  ny  montaigne. 
Pré,  riuiere,  ny  campaigne , 
Bois,  nyfolitaires  lieux^ 
Antre,  ruiffeau,  ny  fonteine, 
Qui  la  face  de  ma  peine 
Ne  reprefente  à  mes  yeux. 

le  me  plaings  de  ta  nature. 
Amour,  veu  que  ta  poindure 
N'epainçanne  les  oyfeaux. 
Fors  en  lafaifon  nouuelU, 
Lors  que  ta  flefche  cruelle 

Du  Billây,^\l, 
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Smide  le  plus  creux  des  eaux: 

Mais  ta  cruauté  félonne 

Toufiours  toujhurs  nCaigmUmme 
jywi  perpétuel  retour. 
Soit  au  temps  de  la  froidure ^ 
Soit  que  la  ieune  verdure 
Déride  le  front  du  iour. 

Heureux  trois  fois ,  voire  quatre, 
Le  soldat,  qui  va  rabattre 
jyEfpagne  le  hraue  effort, 
Et  qui  Unng  de  fa  prouince 
Deuant  les  yeux  de  fon  prince 
S*acquiert  vne  belle  mort. 

Heureufe,  ô  heureufe  encore 
La  viue  mort^  qui  décore 
Les  indomte^  Cheualiers, 
Qjtifur  vn  mùnt  de  gendarmes 
Tumbentfoubs  le  faix  des  armes 
Au  plus  efpais  des  milliers. 

Vbf  morts  toufhurs  honnorees 
Seront  des  voftres  pleurees. 
Mon  Roy  vous  regrettera  : 
Des^ia  la  France  enfoufpire^ 
Et  la  Vandomoifeîyre 
Voftre  vertu  chantera  : 

Mais  moy  ckétif,  qui  demeure, 
Helas  il  fouit  que  ie  meure 
Non  deuant  les  yeux  des  Roy  s, 
Sur  la  guerrière  campagne 
Rouge  dufang  de  VEfpagne, 
Maisfoubs  Vhorreur  de  ces  bois, 

Bois  trijles  SJblitaires, 
De  ma  peine  fecretaires, 
Ou  P Amour,  qui  me  conduit. 
Au  plus  chaud  defes  altarmes 
Baigne  souuent  de  mes  larmes 
Vhumidefein  de  la  nuid. 

Là  ie  refange  fans  ceffe 
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L'heureux  foir,  que  ma  Deeffe 

Lifoit  la  carte  des  deux, 

Au  doigt  me  montrant  la  face 

De  mille  flambeaux,  qu'efface 

Le  double  feu  de  f es  yeux. 
Là  le  tyran  de  ma  vie 

Sur  ma  liberté  rauie 

Exerce  cent  mille  torts. 

Là  là  ma  doulce  guerrière 

Sourde  à  ma  vaine  prière 

Me  Hure  cent  mille  morts, 
le  voy  la  fuyante  fuyte 

lyvne  eau  jalonnant  fa  fuyte 

Au  pié  d*vn  rocher  mouffu. 

Fendant  le  do:(  d*vnepree 

Eflroittement  emmurée 

D'vn  double  tertre  boffu. 
Sur  Pvn  quelquefois  ondoient 

Mille  filions,  qui  blondoient, 

Sur  Vautre  font  les  murs  vieux 

Hideux  de  ronces,  &  d'hierre, 

Seiour,  qui  le  tige  enferre 

De  mes  maternel^  ayeux. 
Là  mes  cendres  ie  dédie. 

Mais  à  ces  fleurs  iefuppiie. 

Et  à  ces  herbes  aujfl. 

Au  myrthe,  au  laurier  encore. 

Et  à  Varbre,  qui  m'honore. 

Ne  croiflre  iamais  icy. 
Jamais  n'y  croiffent  les  rofes, 

Ny  les  fleurettes  defclofes, 

Iamais  le  roufoUtnt  miel 

N'y  coule  deffus  ma  tumbe  : 

Oufl  quelque  chofe  y  tumbe, 

Qjœ  cefoit  Pire  du  ciel. 
Q^e  les  oifelet3(py  taifent, 

Qpe  les  ruiffeauxfy  appaifent. 

Que  Van  veuf  de  fleurs  &  fruiéts 
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Autre  faifon  «y  r^ameine. 
Sinon  Vhorreur  de  ma  peine. 
Et  Vhyuer  de  mes  ennuis. 

Au  croc  d^vne  vieille  fouchef 
QMi  d'vn  doj[  courbé  Je  couche 
ùejfus  le  front  de  ces  eaux, 
Soit  cefte  harpe  attachée, 
Indigne  d^eftre  accrochée 
A  ces  ieunes  arbrijfeaux. 

Vous  donq*  troppe  Détienne, 
Et  vous  VAcidalienne, 
Cherche^  ailleurs  vof  ejh€u. 
Faunes,  Satyres,  Dryades, 
Pour  trépigner  voi{  aubades 
N^apporte!(  icy  vof  pas. 

Mais  fi.  quelqu^vn  d*aduenture 
Sur  la  trifie  fepulture 
D^vn  pas  errant  efi  guidée 
Ces  vers  il  y  puiffe  lire 
Engraues^  foubs  vne  lyre, 
Sur  Pefcorfe  au  front  ridé  : 

c'eSTOIT  la  LTRB  AMGBVimi 
D'VN  qyK  8A  TOVTB-DIVINE 
A  CONDVIT  AV  DERNIER  POINCT, 
PAR  VNE  BNNVIEV8E  ABSENCE, 
POVRCB  <^V'lL  N'BVT  LA  PVISSANCK 
DE  VIVRE,  BT  NE  LA  VOIR  POINT. 


D£    SA     PEINE 

BT 

DES    BEAVTEZ    DE  SA    DAME. 

H  me  plaift  icy  de  peindre 
Mieulx  que  ne  la /çaur<nt  feindre 
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Vn  Apelle  ingénieux, 

Ma  peine  contr'imitee 

Sur  la  belle  Pafithee, 

Seule  idole  de  mes  yeux. 
Oeft  mon  feu,  (?eft  ma  cordelle. 

Mon  froid,  maflefche  mortelle, 

Oeft  mon  aigle  deuorant, 

Qjii  viCard,  lie,  englace^  &  hleffe. 

Et  qui  deuore  fans  ceffe 

Mùn  cueurfans  ceffe  mourant. 
De  V  œil  fort  ma  flamme  viue, 

L*or  des  cheueux  me  captiue, 

Par  la  rigueur  fuis  gelé, 

La  main  en  cinq  traids  f* allonge, 

Et  le  cruel  qui  me  ronge, 

Oeft  ce  petit  Dieu  aU. 
Venus  feit  Vœil,  que  Padore, 

Son  chef  fut  pris  de  V  Aurore, 

Diane  fon  cueur  donna, 

Pallasfa  main  tant  prifee, 

Et  fur  vne  ongle  aguifee 

Mon  torment  fe  façonna. 
Son  ail  les  aftres  furmonte, 

A  Vorfes  treffes  font  honte. 

Le  fer  cède  à  fa  rigueur. 

Sa  main  VaUhaftre  paffi. 

Et  fur  le  beau  de  fa  face 

Se  niche  Voifeau  vaincueur. 
Qui  la  feule  mort  doit  craindre. 

Onde  pour  ma  flamme  efteindre, 

Main  pour  mes  nœuds  délacer. 

Soleil  pour  ma  glace  fondre, 

Pauois  pour  aux  coups  refpondre, 

Et  voix  pour  Voifeau  chaffer. 
Pour  me  vanger  iefouhette, 

Vvnfe  changer  en  planette, 

L*autre  au  métal  qui  mieux  luity 

Le  tiers  au  cueur  d*pn  vieil  arbre. 
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Le  quart  en  iuqyre,  ou  marbre. 
Et  Vautre  en  oifeau  de  nuiâ  : 
Ou  que  mes  nerfyf  &  mes  veines 
Se  transforment  en  fonteines, 
Mon  col  en  fer  pour  trencher, 
En  feu  le  froid,  qui  m*englace, 
Mon  ejiomac  en  cuiraffe, 
Et  mon  cueur  en  vn  rocher. 


A    OLIVIER   DE    MAGNI 

SVR     LES    PERFECTIONS    DE    SA    DAME. 


Quand  ie  contemple  les  beauté^ 
De  tant  de  rares  nouueaute:^. 
Qui  en  ta  Nymphe  non^areille 
Des  deux  annoncent  la  merueille, 

n  mefemble  vçir  les  couleurs 
De  tant  &  tant  de  belles  fleurs. 
Que  la  ieunefaifon  defferre 
Du  fein  amoureux  de  la  terre* 

Icy  le  lis  e/t  blanchiffant. 
Là  eftla  rofe  rougiffant. 
Et  làeft  la  plaine  parée 
De  mainte  autre  fleur  bigaree. 

Et  comme  on  void  la  tefte  bas 
La  vierge  marchant  pas  à  pas, 
Defpouiller  la  riue  fleurie 
Du  verd  email  de  la  prairie. 

Dont  ayant  f on  giron  remply 
Elle  d*yn  tortueux  reply 
Façonne  vne  belle  couronne, 
Dontfon  beau  chef  elle  enuironne  .- 


\ 
\ 

I 

I 

I 
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I 

Ainfi  ta  Mufe,  ça  &  là, 
Soingneufe  cuillant  tout  cela 
Qjii  fleurit  en  Vefprit  de  celle 
Dont  tu  fens  la  viue  eflincelle. 

Ayant  choifi  tout  le  plus  beau. 
Façonne  le  tour  d*vn  chappeau, 
Dont  vne  couronne  elle  apprefte 
Eternel  honneur  de  ta  tefle* 

Là  donques,  Magni,  ce  pendant 
Que  V  Amour  va  tes  yeux  tendant , 
Chante  d'Amour,  &  de  la  dame^ 
Qjii  eji  maiftrejfe  de  ton  ame. 

En  vain  tu  tenteras  lesfons, 
De  ces  amoureufes  chanfons, 
N^eftant  plus  ta  lyre  allumée 
Defon  ardeur  accouftumee. 

Ainfi  quand  la  prophète  horreur 
Epoinçonne  de  fa  Jureur 
Le  cueur  defpit  de  la  preftreffe 
Grondant  fous  le  Dieu  qui  la  preffe. 

Elle  contrainde  de  chanter. 
Ne  cejfe  defe  tormenter. 
Et  d'vn  mugler  efpouantable 
Méfie  Vobfcur  au  véritable  : 

Mais  quand  le  Dieu  f  en  eft  allé. 
Soudain  fon  courage  affolé 
Deuient  raffis,  &  la  prophète 
Chfifoudain  la  bouche  muette, 

Croy  mqy,  Magny,  &  ie  lefçay 
Pource  que  t'en  ay  Jaiâ  Veffay, 
Mal  volontiers  chante  la  bouche 
De  V Amour  qui  au  cueur  ne  touche. 

Du  temps  que  Veftois  amoureux, 
Rien  que  lesfoufpirs  langoureux 
Ne  me  plaçait,  S  rien  ma  lyre 
Rien  que  V Amour  nefçauoit  dire. 

Par  tout  ie  trouuois  argument 
De  me  feindre  vn  nouueau  torment, 
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Et  ne  trouuois  roc  ny  Jbnteinet 
Qui  ne  repre/entafi  ma  peine» 

n  mefembloit  qu'antres  &  bois 
Piteux  refpondoient  à  ma  voix. 
Et  mefembloit  que  mes  prières 
Arreftoient  le  cours  des  riuieres. 

n  mefembloit  que  tout  V honneur ^ 
Le  beau,  la  grace^  &  le  bon  heur^ 
Fujt  coulé  du  ciel  en  la  belle 
Qjii  m'ejkoit  doucement  rebelle. 

Toutes  les  rofes  &  les  lis, 
Les  œillets  frefchement  cueillis. 
Toutes  les  perles,  &  encore 
Tout  ce  qui  luit  deffous  Vaurore  : 

Tout  Viuoyre,  tout  le  cryjkal. 
Et  tout  le  plus  riche  métal. 
Tout  le  marbre,  tout  le  porphyre, 
Et  fi  rien  plus  beau  fe  peult  dire  : 

Tout  le  ciel  n^eujt  affes^  efté 
Pour  bien  defcrirefa  beauté. 
Et  n^ejtoit  à  ma  peine  égale 
Celle  d'vn  Sifyphe  ou  Tantale. 

Breffuft  de  nuid  ou  fujt  de  iour, 
le  nefongeois  rien  que  V Amour, 
Et  n'auois  graué  dedans  Vame 
Autre  protraid  que  de  ma  Dame. 

Ainji  le  malade  altéré, 
Q)ti  d:*vn  dejir  demefuré 
Demande  Veau,  quand  plus  la  fleure 
A  peingt  lafoifdeffus  fa  leure  : 

H  ne  fe  peingt  dans  le  cerueau 
Autre  flgure  que  de  Veau, 
Et  le  feu  qui  bruflefes  veines. 
Ne  le  faid  fonger  qu'yen  Jonteines, 

Et  rien  ie  ne  fongeois  auffl 

Que  Vobieâ  de  mon  doulxfoucy. 
Lors  que  mon  ame  langoureufe 
Brufloit  en  fa  fleure  amoureufe  : 
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Mais  depuis  que  Page,  &  lefoingf 
Me  faifant  regarder  plus  loing^ 
Mofia  ce  voyle^  &  que  les  chofes 
Véritables  fe  font  déclofesj 

Pay  rougy  de  me  voir  deçeu. 
Et  depuis  ma  lyre  h*a  fçeu 
Chanter  VAmour^  &  rien  ma  Mufe 
Rien  tant  que  V Amour  ne  re/ufe. 

Si  eft-ce  pourtant  que  ie  puis 
Me  vanter  qu^en  France  iefuis 
Des  premiers  qui  ont  o:(é  dire 
Leurs  amours  fur  la  Thufque  lyre. 

Et  mon  ouvE  (foit  ce  nom 
jyOliue  véritable,  ou  non) 
Se  peult  vanter  d*auoir  première 
Salué  la  doulce  lumière. 

Depuis,  d'autres  meilleurs  efprits, 
Quittant  plus  hault  ctuure  entrepris, 
Ont  {mais  auecques  plus  de  grâce) 
Couru  par  cejie  mefme  trace. 

Entre  les  quel^  tes  vers  n^ont  pas 
Des  derniers  aduancé  leurs  pas. 
Vers  bien  dignes  que  Ion  leur  donne 
Vn  iour  la  plus  belle  couronne  : 

Pour  auoir  le  premier  de  tous 
Chanté  VAmour  d'vn  ftyle  doulx. 
Le  traittant  non  en  rude  maijtre^ 
Mais  ainft  qu^vn  enfant  doit  ejh-e  : 

Non  comme  ceulx,  dont  la  grandeur 
Eprife  de  plus  haulte  ardeur ^ 
Ne  peult  trouuerftnon  à  peine 
Les  accords  d^vne  doulce  veine. 

Auffi  chacun  n'a  pas  les  doigts ^ 
Varchet,  la  lyre,  ny  la  voix 
Pour  chanter  VAmour  :  &  Vaudaee 
Ne  conuient  à  la  chofe  baffe. 

Qfumd  Hercule  amoureux  Jttoit, 
En  flkmtfoument  ilfouloit 
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Bompre  les  fufeaux,  &  fa  dextre 
A  la  maffe  eftoitplus  addextre. 

Et  ceftuy-la^  dont  la  fureur 
N^eft  que  pour  la  fbuldre  &  Vhorreur, 
5'i7  fault  que  V Amour  il  accorde, 
Bien  fouuent  rompt  plus  d^vne  chorde. 

n  eft  malaifé  de  changer 
Son  naifen  vn  eftranger. 
Et  Achille  entre  les  pucelles 
Conuenoit  mal  auecques  elles. 

Or  donCf  Magnyy  puis  que  le  ciel 
A  confia  d*vn  Attique  miel 
Tes  versfucrei{,  laiffe  les  armes. 
Et  chante  V amour  &  tes  larmes  : 

Eftant  certain,  quoy  que  tu  fois. 
Qu'entre  les  poètes  François 
Tu  tiendras  le  lieu  d'vn  Catulle, 
jyvn  fécond  Properce,  ou  Tibulle. 

Mais  moy  que  veulx-ie  plus  chanter 
Pour  noftre  France  contenter. 
Si  de  tant  d*amours  qu'on  foufpire 
La  France  ne  faiâplus  que  rire? 

Et  à  bon  droit,  puis  qu'en  auant 
Autant  Vindoâe  que  fçauant 
Metfon  ouurage,  &  que  la  France 
Fauorife  encor'  Vignorance. 

Noftre  François  qui  baffement 
Se  traynoit  au  commencement, 
Soubs  Henry,  d'vne  audace  honnefte, 
0:(a  premier  leuer  la  tefte. 

Mais  depuis  les  premiers  Auteurs 
Vn  tas  defots  imitateurs, 
Enflans  leurs  vaines  poifies 
De  monftrueufes  fantafies. 

Ont  tout  gafté  :  &  ceulx  qui, ont 
Le  mieulx  efcrit,  pource  qu'il^font 
Preffe^  de  la  tourbe  ignorante. 
Leur  gloire  n^eft  point  apparente. 
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Donquesy  Magny,  te  tairas  tu? 

Non^  tu  chanteras  la  vertu 

De  ton  grand  Auanfon,  qui  vfe 

De  plus  grand*  doulceur  à  ta  Mufe^ 
Mariant  au  grauefoucy 

La  Mufe  &  la  Mufique  aujfi^ 

Comme  vn  Mécène^  dont  la  gloire 

Doit  à  Virgile  fa  mémoire. 
Le  ciel,  ains  que  tu  fuffes  né 

Tauoit  poète  deftiné, 

Et  Vauoit  deJHné  pour  plaire 

Aufçauant  &  au  populaire  : 
Rare  prefent,  &  qu'icy  bas 

Le  ciel  à  tous  ne  donne  pas  : 

Bien  heureux  celuy  qui  affemkle 

Vvtile  &  le  doulx  tout  eitfemble. 
Là  doue,  &  ^vn  plus  heureux  fon 

Chante  Vheur  de  ton  Auaiifon 

Qui  d*vne  trompeufe  affeurance 

N*abufera  ton  efperance, 
Defraudant  ta  fimpUcité 

Du  loyer  qu'elle  a  mérité, 

Et  fe  fraudant  de  la  louange 

Que  tu  luy  dois  en  contrechange. 
Et  que  peult  vn  homme  de  nom 

Mieulx  acheter  qu^vn  beau  renom? 

Vhonneur  eft  le  prefent  plus  rare^ 

Et  tu  rCes  de  grands  biens  auare. 
Mais  pourquqy  fais^ie  vn  fi  long  tour 

Ne  voulant  parler  que  d* Amour? 

Tay  toy  donc,  ma  lyre,  ou  accorde 

Ton  premier  chant  deffus  ta  chorde. 
Et  toy  Magny,  puisque  ton  cueur 

Sent  encor*  VArcherot  vainqueur, 

Chante  d'Amour,  &  de  la  belle. 

Pendant  que  tu  la  trouues  telle. 
Tout  ce  que  nous  cachent  les  cieulx. 

Tout  ce  que  nous  cèlent  les  Dieux, 
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Et  tous  lesfecrets  que  la  tetre 
Dedans  f es  abyfmes  enferre^ 

Tout  cela  que  Vœil  apperçoit, 
Tout  cela  que  Vefprit  conçoit, 
Eft  du  poète,  &  Vefcritture 
N^eft  qu'vne  parlante  peinture. 

Orfl  V Amour  premièrement 
Courba  fur  nous  le  firmament, 
Ballançant  &  la  terre  &  fonde 
jyvne  forme  également  ronde  : 

S*il  eft,  comme  chantent  nof  vers^ 
Vefprit  moteur  de  VVniuers, 
Et  fi  lesfemences  des  chofes. 
Sont  en  luy  diuinement  clofes  : 

Amour  auquel  tout  eft  fuieâ. 
Du  poète  eft  lefeul  obieâ. 
Et  à  bon  droit  celuyfe  vante 
De  tout  chanter,  qui  V Amour  chante. 

Donques,  Magny,  pour  te  vanter 
Que  tes  versfçauent  tout  chanter, 
Chante  V Amour,  &  autre  chofe 
Pour  argument  ne  te  propofe. 

Couronne  tes  affections 
De  lafieur  des  perfeâions^ 
Dont  le  ciel  ta  maiftreffe  honnore. 
Comme  vne  féconde  Pandore. 

Mais,  las,  mon  Magny,  garde  toy, 
Si  en  quelque  légère  foy 
Tu  as  ton  amour  arreftee, 
T^eftre  vn  fécond  Epimethee, 
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CONTRE  LES  PETRARQVISTES* 


Pay  oublié  Vart  de  Petrarquisçer, 

le  veulx  d* Amour  franchement  deuifer, 
Sans  vous  flatter,  &fans  me  déguiser: 

Ceulx  qui  font  tant  de  plaintes, 
N^ont  pas  le  quart  d'vne  vraye  amitié, 
Et  n^ont  pas  tant  de  peine  la  moitié, 
Comme  leurs  yeux,  pour  vous  faire  pitié,  ^ 
Jettent  de  larmes  feintes. 
Cén^efl  que  feu  de  leurs  froides  chaleurs, 
Ce  n*efl  qu^horreur  de  leurs  feintes  douleurs. 
Ce  n^eft  encor'  de  leurs  foufpirs  &  pleurs, 

Qjie  vents,  pluye,  &  orages  : 
Et  bref,  ce  n^eft  à  ouir  leurs  chanfons 
De  leurs  amours,  que  flammes  &  glaçons, 
Flefches,  liens,  &  mille  autres  façons 
De  femblables  oultrages. 
De  vof  beauté^ ,F  ce  n^eft  que  tout  fin  or. 
Perles,  cryftal,  marbre,  &  iuoyre  encor. 
Et  tout  Vhonneur  de  VIndique  threfor. 

Fleurs j  lis,  œillets,  &  rofes  : 
De  voi(  doulceurs  ce  n^eft  quefucre  &  miel. 
De  vo\  rigueurs  n^eft  qu^aloés,  &  fiel. 
De  vo^  efprits,  c^efi  tout  ce  que  le  ciel 
Tient  de  grâces  enclofes. 
Puis  toutfoudain  il:^  vous  font  mille  tors, 
Difant,  que  voir  vo^  blonds  cheueux  retors ^ 
Vox  yeux  archers,  autheurs  de  mille  mors, 

Et  la  forme  excellente 
De  ce  que  peult  Vaccoufirement  couder ^ 
Diane  en  Ponde  il  vaudroit  mieux  trouuer 
Ou  voir  Méduse,  ou  au  cours  pefprouuer 
Auecques  Atalante**. 
S'il  fouit  parler  de  voftre  iour  natal^ 
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Voftre  afcendant  heureufement  fatal 
De  voftre  chef  écarta  tout  le  tnal, 

Qjii  aux  humains  peult  nuire. 
Quant  au  trefpas,  fça^uous  "  quand  ce  fera 
Qjie  voftre  efprit  le  monde  laiffera? 
^      Ce  fera  lors,  que  la  hault  on  voyra 

Vn  nouuel  Aftre  luire^. 
Si  pour  fembler  autre  que  ie  ne  fuis. 
Je  me  plaifois  à  mafquer  mes  ennuis, 
Pirois  au  fond  des  étemelles  nuiâ:^ 

Plein  d'horreur  inhumaine  : 
Là  d'vn  Sifyphe^  &  là  d^vn  Ixion 
Pefpr'ouuerois  toute  Vaffliâion^ 
Et  Veftomac,  qui  pour  punition^ 

Vit^  &  meurt  à  fa  peine  ••. 
De  vof  beauté:^,  fça^uous  que  Ven  dirois? 
De  vo3[  deux  yeux  deux  afkres  ie  ferois, 
Vo\  blonds  cheueux  en  or  ie  changerois. 

Et  vox  mains  en  iuoyre  : 
Qjtant  eft  du  teind,  ie  le  peindrois  trop  mieux 
Qjie  le  matin  ne  colore  les  deux  : 
Bref  vous  feriez  belles'*^  comme  les  Dieux  ^ 

Si  vous  me  vouliez  croire. 
Mais  ceft  Enfer  de  vaines  paffions, 
Ce  Paradis  de  belles  fiâions, 
Degui^emens  de  noj[  affeâions, 

Ce  font  peinâures  vaines  : 
Q)ii  donnent  plus  deplaijir  aux  lifans, 
Qjte  yojf  beauté^  à  tous  vo:[  courtifans. 
Et  qu^au  plus  fol  de  tous  ces  bien^difans 

Vous  ne  ^onnejf  de  peines  '*. 
Vojç  beauté^  donq^  Uurferuent  d*argumens. 
Et  ne  leur  fault  de  meilleurs  inftrumens, 
Pour  les  tirer  tous  vif\  des  monumens  : 

Auffi,  comme  ie  penfe, 
Sans  qu^autrement  vous  les  recompei^e^ 
De  tant  d*ennuis  mieux  efcrits  que  penfe^. 
Amour  les  a  de  peine  difpenfe^, 
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Et  vous  de  recompenfe. 
Si  ie  n'aypeingt  les  miens  deffus  le  front. 
Et  les  affaults  que  V03[  beauté^  me  Jbnt, 
Si  font-ils  bien  graue^  au  plus  profond 

De  ma  volunti  franche  : 
Non  comme  vn  tas  de  vains  admirateurs, 
Q)ii  font  ainfi  par  leurs  foufpirs  menteurs, 
Et  par  leurs  vers  honteufement  flateurs 

Rougir  la  carte  blanche. 
Il  Wy  a  roc,  qui  n* entende  leur  voix  : 
Leurs  piteux  cris  ont  faid  cent  mille  fois 
Pleurer  les  monts,  les  plaines,  &  les  bois, 

Les  antres,  &  fànteines  : 
Bref,  il  iCy  a  ny  folitaires  lieux, 
Ny  lieux  hante:[,  voir  mefmes  les  deux, 
Qfà  ça  &  là  ne  monftrent  à  leurs  yeux 

LHmage  de  leurs  peines. 
Cefluy^la  porte  en  fon  cueur  fluâueux 
De  V  Océan  les  flots  tumultueux, 
Cefiuy  Vhorreur  des  vents  impétueux 

Sortans  de  leur  caueme  : 
L^vn  d*vn  Caucafe  &  Montgibel  fe  plaingt. 
Vautre  en  veillant  plus  de  fonges  fe  peingt^ 
Qu'il  n^en  fut  onq*  en  ceft  orme,  qu^on  feinà 

En  la  fbffe  d*Aueme  ". 
0^1  contrefait  ce  Tantale  mourant 
Bruflé  defoif  au  milieu  d*vn  torrent, 
Qjii  repaiffant  vn  aigle  deuorant, 

S*accouflre  en  Promethee  : 
Et  qui  encor^  par  vn  plus  chafte  vœu, 
Enfe  bruflant,  veult  Hercule  eflre  veu. 
Mais  quife  mue  en  eau,  air,  terre,  &fèu. 

Comme  vn  fécond  Protee, 
L*vn  meurt  de  froid,  &  Vautre  meurt  de  chault^ 
Vvn  vole  bas,  &  Vautre  vole  hault, 
L'vn  eft  chetif.  Vautre  a  ce  quHl  luy  fault, 

Vvn  fur  Vefprit  fe  fonde, 
L'autre  parrefte  à  la  beauté  du  corps  : 
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On  ne  vid  onf  fi  horribles  '•  difcords 
En  ce  Chaos,  qui  trouhloit  les  accords 

Dont  fut  hafty  le  monde. 
Quelque  autre  ap^es,  ayant  fubtilement 
Trouué  Vaccord  de  chacun  élément^ 
Façonne  vn  rond  tendant  également 

Au  centre  de  fon  ame  : 
Son  firmament  efi  peina  fur  vn  beau  front ^ 
Tousfes  defirs"**  font  balances^  en  rond. 
Son  pôle  Artiq\  &  Antartiq*,  ce  font 

Les  beaux  yeux  de  fa  Dame''*, 
Ceftuy,  voulant  plus  fimplement  aymer, 
Veult  vn  Properce  &  Ouide  exprimer. 
Et  voudroit  bien  encor^  fe  transformer 

En  Vefprit  d'vn  Tibulle  : 
Mais  cefiuy~la,  comme  vn  Pétrarque  ardent, 
Va  fon  amour  &  fon  ftyle  fardant, 
Ceft  autre  après  va  lefien  mignardant. 

Comme  vn  fécond  ^^  Catulle. 
Quelque  autre  encor^  la  terre  dédaignant 
Va  du  tiers  ciel  lesfecrets  enfeignant. 
Et  de  V Amour,  où  il  fe  va  baignant. 

Tire  vne  quinte  ejfence  : 
Mais  quant  à  moy,  qui  plus  terreftre  fuis. 
Et  n^ayme  rien,  que  ce  qu^aymer  ie  puis. 
Le  plus  fubtil,  qu*en  amour  ie  pourfuis. 

S'appelle  iouiffance. 
Je  ne  veulx  point  fçauoir,  fi  Vamitié 
Prit  du  faâeur,  qui  iadis  eut  pitié 
Du  pauure  Tout  fendu  par  la  moitié, 

Sa  celefie  origine  : 
Vous  fouhaitter  autant  de  bien  qu'à  moy. 
Vous  eftimer  autant  comme  ie  doy, 
Auoir  de  vous  le  loier  de  mafoy. 

Voila  mon  Androgyne. 
JVoJf  bons  Ayeulx,  qui  ceft  art  demenoient. 
Pour  en  parler,  Pétrarque  n^apprenoient, 
Ains  franchement  leur  Dame  entretenoient 
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Sansfia-d,  oh  eouuerture  : 
Mais  auffl  tqft  qu* Amour  feji  faià  fçaiumt, 
Luy^  qui  eftoit  François  au  parauamt, 
Eft  deuenu  flatteur'"  &  deceuant. 

Et  de  Thu/que  nature^*. 
Si  vous  tromief  quelque  importuniti 
En  mon  amour ^  qui  vojère  humanité 
Préfère  trop  à  la  dimnité 

De  vox  grâces  cachées. 
Changes^  ce  eorpSf  obieâ  de  mon  ennuy, 
Alors  ie  croy,  que  de  moy,  ny  d^autruy, 
Qftelque  beauté  que  Ve/prit  ait  en  iuy, 

Vous  neferej^  cherchées. 
Et  qu^ainfifoit,  quand  les  hyuers  nui/ans, 
Auront  feiché  la  fleur  de  vof  beaux  ans^ 
Ridé  ce  marbre,  efleinû  cesfeu!(  lui/ans. 

Quand  mu»  voiWf  encore 
Ces  cheueux  d^or  en  argent  fé  changer. 
De  ce  beaufein  Viuoyre  /^allonger. 
Ces  lis  finir,  &  de  vouspeftranger 

Ce  beau  teinS  de  V Aurore, 
Qsii  penfe^  vous^  qui  vous  aille  chercher, 
Qfii  vous  adore,  ou  qui  daigne  toucher 
Ce  corps  diuin,  que  vous  tenejç  tant  cher? 

Voftre  beauté  paffee 
ReffenÀlera  vn  iardin  à  nos[  yeux 
Riant  naguère  aux  hommes,  &  aux  Dieux, 
Oresfafchant  de/on  regard  les  deux. 

Et  Vhumaine  penfee. 
N*attende3[  donq^  que  ta  grande  faux  du  Temps 
Moiffonne  ainfi  la  fleur  de  vojf  primtemps, 
Qui  rend  les  Dieux,  &  les  hommes  contents  : 

Les  ans,  qui  peu  feioument. 
Ne  laiffent  rien,  que  regrets  &fouJpirs, 
Et  empennex  de  no:{  meilleurs  deflrs, 
Auecques  eux  emportent  nojf  plaiflrs, 

Qjii  iamais  ne  retournent'^. 
le  ryftmuent,  voyant  pleurer  cesfbuls, 

DttBdUy.  —  ll.  23 
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Qjii  mitle  fois  voudraient  mourir  pour  vous. 
Si  vous  croye^  de  leur  parler  fi  doulx 

Le  pariure  artifice  : 
Mais  quant  à  moy,  fans  feindre  ny  pleurer^ 
Touchant  ce  poind,  ie  vous  puis  affeurer. 
Que  ie  veulxfain  &  difpos  demeurer^ 

Pour  vous  fiùre  feruice. 
De  vof  heaute\  ie  diray  feulement. 
Que  fi  mon  œil  ne  iuge  folement^ 
Vofire  beauté  eft  ioinûe  également 

A  vofire  bonne  grâce  : 
De  mon  amour,  que  mon  ajfedion 
Eft  arriuee  à  la  perfedion 
De  ce  qu^on  peult  auoir  de  pajfion 

Pour  vne  belle  face. 
Si  toutefois  Pétrarque  vous  plaifi  mieux, 
Je  reprendray  mon  chant  mélodieux. 
Et  voleray  iufq*au  feiour  des  Dieux 

D'vne  œle  mieux  guidée  : 
Là  dans  le  fein  de  leurs  diuinite^ç 
le  choifiray  cent  mille  nouueaute:ç. 
Dont  ie  peindray  vo:ç  plus  grandes  beauté^ 

Sur  la  plus  belle  Idée. 


ELEGIE    D'AMOVR-. 


S*il  m'en  fouuient,  vous  me  difies  vn  iour 
En  vous  tenant  quelque  propos  d* Amour, 
Qiie  vous  n'eftie^  défi  léger  courage 
Qfie  de  iugerdu  cueur  par  le  vifage, 
Qft'amour  fi  toft  ne  fe  peult  enflammer, 
Qu  il  fouit  premier  cognoifire  que  d'aymer. 
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Et  que  ha/Hfie  voulais  faire  gerbe 
J>vnê  moiffott  qui  efi  encor*  en  herbe. 

Vo:(  argumensfont  fort  à  redoubter. 
Mais  pu  vous  plaift  mes  raifons  e/couter^ 
Vous  cognoiftrej^  qu^à  vaincre  il^  font  faciles, 
Et  quHif  ne  font  ny  Hedors  ny  Achilles, 

Quant  au  premier  ^  ie  ne  veulx  fou/tenir 
Qjievous  deuiej^pour  oracle  tenir 
Tout  ce  qu'on  dià^  ny  que  (fait  vraye  oufeinâe) 
Deffus  le  front  toufiours  V amour  foit  peinde. 
Les  cueurs  humains  vn  labyrinthe  font^ 
Qfti  maints  deftoursy  maintes  cachettes  ont, 
Ou  Ion  feperdf  qui  n*a  le  fil  pour  guide 
D^vn  bon  efprit,  &  iugement  folide. 

Or  auejÇ'Vous  V efprit  fi  cler-voyant^ 
Que  nul  deftour,  tant  foit  ilfouruoyant, 
Voi^pas  certains  pourvoit  tromper  en  forte, 
QuHliç  n^ay^nt  toufiours  la  raifon  pour  efcorte. 
Vo^yeux^  ma  Dame,  ont  pouuoir  de  perfer 
La  nué  efpeffe,  &  le  ciel  trauerfer, 
Paffer  le  roc,  fonder  le  creux  de  Ponde, 
Et  voyager  foubs  la  terre  profonde. 
Qui  pouroit  donc  empefcher  leur  vigueur 
De  pénétrer  au  plus  profond  d^vn  cueur. 
Et  là  au  vray  defcouurir  la  penfee 
D^vn  amoureux,  felle  efi  faine  ou  bleffee? 

Q^ant  efi  de  moy,  ie  ne  pris  o/nfpUûfir 
A  contre^faire  vn  amoureux  defir. 
Comme  ceulx  là  qui  ayment  par  la  plume,  ^ 

Et  fans  aymer,  font  Pamour  par  coufiume* 
le  ne  fuis  point  fi  fubtil  artv(an, 
Qpe  de  pouuoir  d^vn  parler  courtisan, 
D*vn  faulx  foufpir,  &  d*vne  larme  foinâe 
Monfirer  dehors  vne  amitié  contrainâe, 
Diffimulant  mon  vifage  par  art, 
Car  ie  ne  fuis  ny  Tufcan,  ny  Lombard, 

Qpi^amourfi  tofi  en  no\  cueurs  ne  f  enflamme. 
Certainement  ie  confoffe,  ma  Dame, 
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Qpe  qui  de  foy  ne  fe  peult  enflammer ^ 
Le  temps  luxfert  de  beaucoup  à  aymer  : 
Et  n'a  diâ  maly  qui  did  qu'à  fa  naiffance 
V amour  eftfoyhle^  &  de  peu  de  puiffance. 
Mais  il  p entend  de  ces  froides  amours^ 
Qui  font  ainfi  qu'on  void  vn  petit  ours^ 
Lequel  n'eft  rien  qu'vne  maffe  difforme^ 
A  qui  fa  mère  en  léchant  donne  forme, 
^      Le  vray  amour  naift  du  premier  regard^ 

Et  ne  veult  point  fe  façonner  par  art  : 
.  Et  c'eft  pourquoy  ces  moitié^  feparees, 

Eftans  iadispar  le  monde  égarées 
!  Se  retrouuansfi  bienfe  reioingnoient, 
\  Que  iamais  plus  elles  ne  fefloingnoient, 

Pay  plufleurs  poinûs,  que  ie  pourvois  induire 
A  ce  propos,  fi  ie  voulois  déduire 
Ce  faid  au  long,  &  demonftrer  comment 
Vamour  f  engendre  en  nous  premièrement. 
Quelle  eftfafin,  fan  effence,  &  nature, 
D'oîi  vient  fouuent  qu'on  ayme  à  Vaueniure 
Vn  incogneu,  &  nefçait  on  pourquoy, 
Fors  que  Ion  trouue  en  luy  ie  ne  fçay  quoy, 
Qui  à  Vaymer  par  farce  nous  incite. 
Comme  le  fer,  quifuyt  la  calamité, 
leparlerois  d^ autres  fortes  d'amours, 
Mais  ce  propos  eft  de  trop  long  difcours. 
Et  mefuffit  vous  auoir  fai&  cognoiftre 
Qjie  par  le  temps  mon  amour  ne  peult  croiftre. 

Quant  à  vouloir  faire  preuue  de  moy, 
Si  vous  VQulie:(  pour  gage  de  ma  foy 
Ma  pi-opre  vie,  ayant  receu  tel  gage, 
Vous  aurie\  faiét  à  vous  mefmes  dommage. 
Perdant  en  moy  vn  fidèle  feruant, 
Qjii  ne  vous  peult  feruir,  fil  n'eft  viuant, 

le  fuis  content  d'endurer  mille  peines. 
Mille  foufpirs,  mille  complaintes  vaines, 
Mille  defdaings,  &  refus  rigoureux, 
Si  autrement  on  n'eft  point  amoureux  : 
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Mais  pu  vous  pkUJè  imiter  la  demetêce 
De  ceftux'la,  dont  la  bonté  immen/e 
Ayant  efgard  à  nofire  infitmité 
Nous  donne  plus  que  h'auons  mérité^ 
Vous  me  ferei{  de  vous  me/mes  la  grâce. 
Que  fans  mérite  enuers  vous  iepourchaffe  : 
Sans  qu^auec  peine  &  longue  pajfion 
Paye  vers  vous  moindre  obligation , 
Comme  faurois^  &  telle  iouiffance 
Neferoit  grâce,  ainsplus  toft  recompenfe. 

Q)iant  À  vouloir  en  herbe  moiffonner 
Ce  qu^en  efpy  vous  me  pourrie:^  donner 
Auec  le  temps,  fi  fauois  la  fcience 
De  le  gaingner  auecques  patience, 
le  ne  vouldrois  qu*on  me  peuft  reprocher 
Que  les  fruiàs  verds  ie  vouluffe  arracher, 
Ne  quefijbl,  ou  fi  hafiifiefeuffe, 
Qmc  leurfaifon  attendre  ie  ne  peujfe  : 
Mais  ne  peult'On  Vamour  affaifonner, 
Comme  les  fruids,  &  par  art  luy  donner 
Maturité,  fans  bien  fouuent  attendre 
Si  longuement,  pour  le  trouuer  plus  tendre. 
Que  par  le  temps,  ou  autre  deffaueur 
H  ayt  perdu  le  goufi,  &  lafaueur? 

Lesfruiâs  d^ amour  font  de  nature  telle, 
Qu'ilj plaifent plus  en  leurfaifon  nouuelle, 
Qf'ai  leur  hyuer,  d'autant  que  leur  verdeur 
Nefe  meurit  iamaispar  la  froideur, 
Et  n^ont  le  goufi  ny  la  couleur  fi  franche, 
Qftand  defoy  mefme  itç  tumbent  de  la  branche, 

Vamour^  ma  Dame,  en  mon  affeâion 
Efi  arriué  à  fa  perfeâion. 
Et  nepouroit  ny  le  temps  ny  Vvfage 
Y  adiouter  vn  feul  poinâ  d^auantage, 
Donques  pourquoy  en  font  lesfruiâs  trop  verds? 
Prene:(  le  cas,  que  cinq  ou  fix  hyuers 
SoVnt  ia  paffe\,  &  qu*auec  longue  peine 
IljfoPnt  venus  en  accroiffance  pleine  : 
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De  les  cuillir  an  me  peult  di/penfer^ 
Ceft  le  moyen,  pour  Vamour  auancer. 


CHANSON. 


Si  vous  regarde:^^  ma  Dame, 
Sans  plus  à  voftre  grandeur. 
Vous  dedaignere\  Vardeur, 
Dont  voftre  beauté  m^ enflamme  : 
Veu  que  digne  ie  ne  fuis 
Du  grand  bien  que  ie  pourfuis. 

Vous  dire^  {&  ie  confeffe 
Qfte  vous  dire:(  vérité) 
Que  ma  baffe  qualité 
fPegale  voftre  hauteffe. 
Et  que  mon  affeâion 
N*eft  qu^vne  prefumption  : 

Mais  fi  vous  iuge^ç  lafiyrce 
Dont  procède  mon  ennuy. 
Et  combien  eft  fi>l  celuy 
Qjii  contre  V Amour /"efforce, 
Vous  direj  mon  amitié 
Eftre  digne  de  pitié. 

Le  deuoir  de  reuerence 
Se  doit  garder  en  tout  lieu. 
Mais  toufiours  ce  petit  Dieu 
Ne  faid  telle  différence  : 
n  eft  aueugle,  &  n'a  point 
D*efgard  à  ceulx-la  qu'il  poingt, 

Q)te  la  vérité /oit  ielle^ 
le  n'allegueray  les  Dieux, 
Qui /ont  de/cendus  des  deux 
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Pour  tme  beauté  mortelle  : 

le  ne  veulx  pour  nCexcufer 

A  ces  fables  m'amufer. 
Du  heaupajteur  de  Latmie 

L'exemple  me  fujfiroit^ 

Qfti  en  dormant  attiroit 

Du  ciel  la  Lune  pamye  : 

Mais  ie  ne  demande  pas 

Qjte  vous  defcendei^  fi  bas* 
Si  grande  n^efi  mon  audace 

D*o\er  fi  hault  afpirer^ 

Ne  de  vouloir  e/perer 

Plus  que  vofire  bonne  grâce  : 

Mon  cueur  ne  voudroit  penfer 

Rien  qui  vous  peuft  offenfer. 
Le  loyer  de  mon  feruice^ 

Si  rien  ie  puis  defferuir, 

Oeft  que  feulement  feruir 

De  vofire  gré  ie  vouspuiffe^ 

Et  que  m*ottroxej(  ce  bien, 

Puis  quHl  ne  vous  coufte  rien  : 
Allegant  pour  ma  defenfe. 

Que  les  royales  hauteurs 

Toufiours  des  bas  feruiteurs 

N^ont  eu  Vamourpour  offenfe. 

Et  qu^ Amour  &  maiefté 

Souuent  enfemble  ont  efié. 
Si  la  loy  d* Amour  efi  telle 

Qu*on  ne  doiuuefabbaijfer^ 

Vofire  grandeur  doit  laiffer 

Toute  chofe  au  deffous  d'elle^ 

Pour  ce  que  rien  entre  nous 

Ne  fera  digne  de  vous. 
Mais  fi  vousfuyuei^  Vexempie 

Des  Dieux,  qui  n^ont  à  dédain, 

Qpe  d'vn  rufiique  la  mqin 

Des  vœus  prefente  à  leur  temple. 

Comme  eulx  vous  prendrei^  à  gré 
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Mon  eueur  à  P09U  co^faeré. 

Pentens  Jl  vojire  excellence 
Digne  de  Vamour  d'vn  Roy^ 
Voftre  grandeur  &  ma  foy 
Met  en  égale  balience. 
Puis  qu'en  cela  Pay  tant  d'heur 
ly égaler  voJIre  grandeur. 

Si  vn  Prince  vouê  honore^ 
Ce  Weft  grande  nouueauté  : 
Il  prend  bien  la  priuauté 
De  plus  dejhrer  encore  : 
Et  croid  que  tout  ce  quHl  vêult, 
Refiifer  on  ne  luy  peult. 

Mais  celuy^  qui  hors  ^attente 
De  fa  requefte  obtenir. 
Sans  e/poir  deparuenir. 
De  fa  peine  fe  contente, 
Onpeult  dire  feurement 
QjiHl  ay me  fidèlement. 

Sufpeûe  e/l  V Amour  des  princes^ 
Et  de  ces  amours  de  court 
Souuent  le  bruit,  qui  en  courty 
Faiâ  la  fable  desprouinces  : 
Qjti  ayme  plus  grand  que  foy, 
Luy  mtfmefe  donne  loy» 

De  moy  vous  ne  deuej{  croire. 
Que  de  ma  félicité 
Par  quelque  légèreté 
Jamais  ie  me  donne  gloire  : 
le  fçay  la  punition 
Du  malheureux  Ixion  : 

le  fçay  la  peine  d*Anckife  : 
Et  fçay.,.  mais  ie  ne  vetdx  point 
Difcourir  quant  à  cepoind. 
De  garder  la  foy  promife  : 
le  ne  veulx  rien  obtenir 
Qpfon  doiue  fecret  tenir. 

Au  fort,  Dame,  pu  vousfemble 
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Qu'ion  ne  me  doive  exatfer^ 

Veuille:^  plus  toft  accMjer 

Et  vouj,  &  P Amour  et^emble  : 

Et  Dieuj  qui  de  vous  a  faiâ 

Vn  ckefd^œuure  trop  parfaiS, 
Cela  vous  doit  eftre  preuue 

De  vojtre  perfeSion, 

Puis  que  toute  affeâion 

De  vous  efclaue  fe  treuue  i 

Ne  vous /aides  ejtimer. 

Ou  bien  vous  Udffe:{  aymet\ 
Si  mon  cueur  a  faiâ  offenje 

De  p  eftre  à  vous  attaché^ 

Amour  a  faiâ  le  péché, 

Et  Ven  Jais  la  pénitence  ; 

Vnpeché^  félon  les  loiXy 

Ne  fe  doit  punir  deux  fois* 
Vous  me  pouue\  hien^  ma  Dame, 

Commander  de  ne  vous  voir, 

Mms  non  de  ne  vous  auoir 

Toufiours  engrauee  en  Pâme  : 

Fuis  qu^ Amour  auecfon  traid 

Luynufme  en  JU  leproiraiâ. 
n  fauU  donc  qu*ily  demeure  : 

Auffi  ay-ie  ferme  fox 

De  Pemporter  auec  moy, 

Qsiand  il  fauldra  que  ie  meure  : 

Me  vantant  le  plus  heureux 

De  tous  loyaulx  Amoureux, 


BAYSKR. 


Sus,  ma  petite  Coluw^lle, 
Ma  petite  belle  rebelle, 
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0.11*011  me  paye  ce  qu'on  me  doit  : 
Q3t*autant  de  bayfers  on  me  donne, 
Q^e  le  poète  de  Veronne 
A  fa  Lejbie  en  demandoit. 

Mais  pourquoy  tefay^ie  demande 
De  fi  peu  de  bayfers^  friande. 
Si  Catulle  en  demande  peu? 
Peu  vrayment  Catulle  en  defire. 
Et  peu  fe  peuuent'il\  bien  dire. 
Puis  que  compter  il  les  a  peu. 

De  mille  fleurs  la  belle  Flore 
Les  verdes  riues  ne  colore, 
Cerés  de  mille  efpic\  nouueaux 
Ne  rend  la  campagne  fertile^ 
Et  de  mille  raifins,  &  mille 
Bacckus  n^emplift  pasfes  tonneaux. 

Autant  donc  que  de  fleurs  fleuriffent, 
D*efpic!(  &  de  rayfins  meurijfent^ 
Autant  de  bayfers  donne  moy  : 
Autant  ie  fen  rendray  fur  Vheure, 
A  fin  quHngrat  ie  ne  demeure 
De  tant  de  bayfers  enuers  toy. 

Mais  fçais-tu  queU^  bayfers,  mignonne? 
le  ne  veulx  pas  qu'ion  les  me  donne 
A  la  Françoife,  &  ne  les  veulx 
Tel\  que  la  Vierge  chaffereffe 
Venant  de  la  ckaffe  les  laiffe 
Prendre  àfonfrere  aux  blonds  cheueux 

Je  les  veulx  à  P Italienne, 
Et  tel\  que  VAcidalienne 
Les  donne  à  Marsfon  amoureux  : 
Lors  fera  contente  ma  vie, 
Et  n^aurayfur  les  Dieux  enuie, 
Nyfur  leur  neûar  fauoureux. 
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AVTRE    BAYSER. 

(^and  ton  col  de  couleur  de  rcfe 
Se  donne  à  mon  embraffement. 
Et  ton  œil  languift  doulcement 
D^vne  paupière  à  demy  clofe. 

Mon  amefejbnd  du  defir. 
Dont  elle  eft  ardentement  pleine^ 
Et  ne  peult  foujfrir  à  grand*  peine 
La  force  d*vn  fi  grand  plaifir. 

Puis  quand  Vapproch^  de  la  tienne 
Ma  leure,  &  que  fi  près  ie/uis^ 
Qjte  la  fleur  recuillir  ie  puis 
De  ton  haleine  Ambrofienne  : 

Qjiand  lefou/pir  de  ces  odeurs^ 
Ou  no\  deux  langues  qui/e  iouént, 
Moitement  folaftrent  &  nouent, 
Euente  mes  doulces  ardeurs, 

n  mefemble  eftre  apis  à  table 
Auec  les  Dieux,  tant  fuis  heureux. 
Et  boire  à  longs  traiâs  fauoureux 
Leur  doulx  breuuage  deleâable. 

Si  le  bien  qui  au  plus  grand  bien 
Eft  plus  prochain,  prendre  on  me  laiffe, 
Pourquojr  ne  permets-tu,  maiftreffe, 
Qu'encores  le  plus  grand  foit  mien? 

As-tu  peur  que  la  iouiffance 

D^vnfi  grand  heur  me  face  Dieu, 
Et  que  fans  toy  ie  vole  au  lieu 
D'étemelle  refiouiffance? 

BellCy  vCaye  peur  de  cela. 
Par  tout  ou  fera  ta  demeure. 
Mon  ciel  iufq^à  tant  que  ie  meure. 
Et  mon  paradis  fera  là. 
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COMPLAINTE 

DES   SATYRES    AVX    NYMPHES. 

DV    BBMBK*'. 


Dides^  SympheSt  pourquoy  toufiours 
Vous  alle\  fuyant  no^  amours  : 
Ont  les  Satyres  quelque  enfeigne, 
Qui  mérite  qu^on  les  dédaigne? 
Si  nous  auons  le  front  cornu , 
Bacchus  aux  cornes  ejk  cogneu  : 
Et  la  pucelle  Candienne 
Ne  dédaigne  point  d'efire  flenne. 
Si  nojtre  teinâ  eft  rougiffant, 
Phœbus  ne  Va  pas  blanchiffant  : 
Et  Clymene  qui  le  feit  père, 
Par  luy  n'a  honte  d*e/tre  mère. 

Si  nous  portons  barbe  au  menton, 
Tel  encor'  Hercule  void-on  : 
Et  toutefois  Deîanire 
De  luy  fa  bouche  ne  retire. 
Si  noftre  eftomac  eft  velu. 
Mars,  comme  nous,  Vauoit  pelu  : 
Pourtant  n'en  faifoit  point  de  plainSe 
Uie,  qui  en  feut  enceinâe. 

Si  no:{  pieds  vous  femblent  honteux, 
Eft-il  rien  plus  laid,  qu'vn  foyteux? 
Toutefois,  6  Cypris  la  belle, 
Vn  boy teux  fa  femme  rappelle. 
Bref,  fi  nature  nous  a  faiâs 
En  quelques  chofes  imparfaiâs, 
Si  font  tel^  vices  excufables,' 
Puis  qu'au  ciel  i7;f  ont  leurs  femblables. 
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Mais  vouSy  qui  iCaymé^  que  pour  Vor, 
{Comme  toutes  femmes  encor) 
Nous  dedaigneXf  ^  rCeftes  chickes 
A  ceulx'là,  qui  font  les  plus  riches. 


SVR  VN  CHAPPELET  DE  ROSES. 


DV    BKMBI. 


7*11  m'as  faiâ  vu  chappeau  de  rcfes^ 
Qpifembîent  tes  deux  leures  clofes^ 
Et  de  lis  frefchement  cuillis^ 
Qjti  femblent  tes  beaux  doigts  polis^ 
Les  liant  d*vnfil  d*or  enfemble, 
Qpi  à  tes  blonds  cheueux  reffimble. 

Mais  fi^  ieune,  tu  entendois 
L*ouurage  qu^ont  tyffu  tes  doigts, 
Tu  ferois,  peult  eftre^  plus  fage 
A  preuoir  ton  futur  dommage. 

Ces  rofes  plus  ne  rougiront. 
Et  ces  lis  plus  ne  blanchiront  : 
La  fleur  desans^  qui  peu  feioume. 
S'en  fuit,  &  iamais  ne  retourne. 
Et  le  fil  te  monfire  combien 
La  vie  eft  vit  fragile  bien. 

Pourquoy  donc  m*es  tu  fi  rebelle  ^ 
Mais  pourquoy  Ves-tufi  cruelle? 
Si  tu  n*as  point  pitié  de  moy, 
Ayés  au  moins  pitié  de  toy. 
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EPITAPHE  D'VN   PETIT  CHIEN. 


Deffous  cejie  motte  verte 
De  lis  &  rofes  couuerte 
Gift  le  petit  Peloton 
De  qui  le  poil  foleton 
Frifoit  tPvne  toyfon  blanche 
Le  do^j  le  ventre,  &  la  hanche. 

Son  ne^f  camard,  fes  gros  yeux 
Qjti  n^ejtoient  point  chajjieux, 
Sa  longue  oreille  velue 
D*vne  foyé  cre/pelue, 
Sa  queue  au  petit  fioquet. 
Semblant  vn  petit  bouquet , 
Sa  gembe  gre/le,  &  fa  patte 
Plus  mignarde  qu^vne  chatte 
Auec  fes  petits  chattons, 
Ses  quatre  petits  tétons, 
Ses  dentelettes  d*iuqyre. 
Et  la  barbelette  noyre 
Defon  mufequin  friand  : 
Bref  tout  fon  maintien  riand 
Des  pieds  iufques  à  la  tefke. 
Digne  d*vne  telle  befte, 
Meritoient  qû'vn  chien  fi  beau 
Eufk  vn  plus  riche  tumbeau. 

Son  exercice  ordinaire 
Eftoit  de  iapper  &  braire. 
Courir  en  hault  &  en  bas, 
Et  faire  cent  mille  efbas. 
Tous  eftranges  &  farouches, 
Et  n^auoit  guerre  qu'eaux  moufcheSy 
Qfii  luy  faifoient  maint  torment. 
Mais  Peloton  dextrement 
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Leur  rendait  bien  lapareiUe  : 
Car/e  couchant  fur  PareOle, 
Finement  il  aguignoit 
Quand  quelqu'^vne  lepoingnoit  : 
Lors  d*vne  haXnîe  foupplejfe 
Happant  la  mouche  traifirefe^ 
La  ferroit  bien  fort  dedans^ 
Faifant  accorder  fes  dens 
Au  tintin  de/a/onnette 
Comme  vn  clauier  d'efpinette. 

Peloton  ne  careffoit 
Sinon  ceulx  quHl  cognoiffoity 
Et  n^euft  pas  voulu  repaître 
ly autre  main  que  defon  maiftrey 
QuHl  allait  toufiours  fuyuant  : 
Qjielquejois  marchait  deuant^ 
Faifant  nefçay  quelle  Jefte 
D*pn  gay  branlement  de  tefte. 

Peloton  toufiours  veillait 
Qjiandfon  maiftre  fommeilloity 
Et  ne  fouillait  point  fa  couche 
Du  ventre  ny  de  la  bouche ^ 
Car  fans  ceffe  il  gratignait 
Quand  ce  defir  le  paingnoit  : 
Tant  fut  la  petite  befte 
En  toutes  chofes  honnejte. 

Le  plus  grand  mal,  ce  dià^an, 
Qjie  feifi  noftre  Peloton^ 
{Si  mal  appelle  doit  efire) 
C'eftoit  d'efueiller  fon  maifire, 
lappant  quelquefois  la  nuid^ 
Qjtand  il  f entait  quelque  bruit  y 
Ou  bien  le  voyant  efcrire. 
Sauter,  pour  le  faire  rire. 
Sur  la  table  f  &  trépigner, 
Follafirer,  &  gratigner. 
Et  faire  tutnber  fa  plume, 
Comme  il  auoit  de  coujiume. 


V 
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Mais  quoy?  nature  ne  fiUd 
En  ce  monde  rien  par/aid  : 
Et  ny  a  chofefi  belle^ 
Qjii  n'ait  quelque  vice  en  eUe* 

Peloton  ne  wangetÂtpas. 
De  la  chair  à  fon  repas  : 
Ses  viandes  plus  prifees 
Oeftoient  miettes  hrifees^ 
Qjie  celuy  qui  le  paijfoity 
De  fes  doigts  amolliffoit  : 
AuXfifa  bouche  ejloit  pleine 
Toujours  d^vne  douUe  haleine. 

Mon^dieuy  quel  plaifir  c^efioit^ 
Qpand  Peloton  fe  grattait, 
Faifant  tinter  fa  fonnette 
Auecfa  teftefolettei 
Quel  plaifir  y  quand  Peloton 
Cheminoitfur  vn  bafton^ 
Ou  coifé  ^vn  petit  linge^ 
A/jfis  comme  vn  petit  finge^ 
Se  tenoit  wdgnardelet 
D*vn  maintien  damoifelet! 

Ou  fur  les  pieds  de  derrière  ^ 
Portant  la  pique  guerrière 
Marchait  d'vn  front  affeuré, 
Auec  vn  pas  mefuri  : 
Ou  couché  dejfus  Vefchine^ 
Auec  nefçay  quelle  mine 
n  contrefaifoit  le  mort! 
Ou  quand  il  courait  fi  fart  y     ^ 
QjtUl  tournai  comme  vne  boule  f 
Ou  vn pehton,  qui  roule! 

Bref,  le  petit  Peloton 
Semblait  vn  petit  mouton  : 
Et  nefeut  onc  créature 
Défi  bénigne  nature. 

Las  y  mais  ce  daulx  pajfetemps 
Ne  nous  dura  pas  long  ten^s  : 
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Car  la  mort  ayant  enuie 
Sur  Payfe  de  noftre  vit^ 
Enuoya  deuers  Pluton 
Noftre  petit  Pehtùn, 
Qjii  maintenani  Je  pourmeine 
Parmi  cefte  vmbreufe  plaine,  . 
Dont  nui  ne  reuient  vers  nous, 
Qste  mauidiàes  foyeif'pous^ 
Filandieres  de  la  pie, 
D*auoir  ainfi  par  enuie 
Enuoyé  deuers  Pluton 
Noftre  petit  Peloton  : 
Peloton  qui  eftoit  digne 
lyeftre  au  ciel  vnnouueauftgne, 
Tempérant  le  CMen  cruel 
lyvn  primtemps  perpétuel. 


EPITAPHE    DVN    CHAT. 


Maintenant  le  piure  me  fafcke  : 
Et  à  fin,  Magny,  que  tu/çaiche\ 
Pourquoy  iefuis  tant  efperdu^ 
Ce  Weft  pas  pour  auoir  perdu 
Mes  anneaux,  mon  argent,  ma  bouree  : 
Et  pourquoy  eft'-ce  donques?  pource 
Qjte  Vay  perdu  depuis  trois  tours 
Mon  tien,  mon  plaiftr,  mes  amours  : 
Et  quqy?  ô/ouuenanee  greuet 
A  peu  que  le  cueur  ne  me  ereue 
Qfiand  Pen  parle,  ou  quand  Ven  ^cris  : 
Oeft  Belaud  mon  petit  chat  gris  : 
Belaud,  qui  Jut  paraueniure 
Le  plus  bel  œuure  que  nature 

DaBtlUj,  — II,  2} 
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Feit  onc  en  matière  de  chats  : 
Oeftoit  Belaud  la  mort  aux  rats, 
Belaud,  dont  la  beauté  fut  telle^ 
Qji^elle  eft  digne  d'ejtre  immortelle. 

Donques  Belaud  prenùerement 
Ne  fut  pas  gris  entièrement  y 
Ny  tel  qu*en  France  on  les  void  naiftre^ 
Mais  tel  qu^à  Rome  on  Us  void  eftre^ 
Couuert  d'vn  poil  gris  argentin^ 
Ras  &  poly  comme  fatin 
Couché  par  ondes  fur  Pefchiney 
Et  blanc  dejfous  comme  vne  ermine. 

Petit  mufeau,  petites  dens, 
Yeux  qui  n^eftoient  point  trop  ardens^ 
Mais  defquel\  la  prunelle  perfe 
Imitoit  la  couleur  diuerfe 
Qfi^on  voit  en  ceft  arc  pluuieux, 
Qjdfe  courbe  au  trauers  des  deux. 

La  tefte  à  la  taille  pareille. 
Le  col  graffetf  courte  Poreille, 
Et  dejfous  vn  ne^  ebenin 
Vn  petit  mufle  lyonnin. 
Autour  duquel  eftoit  plantée 
Vne  barbélette  argentée, 
Armant  ^vn  petit  poil  filet 
Son  mufequin  damoifelet. 

Gembe  grefle,  petite  patte 
Plus  qu^vne  moufle  délicate. 
Sinon  alors  quHl  defguaynoit 
Cela,  dont  U  egratignoit  : 
La  gorge  douillette  &  mignonne, 
La  queue  longue  à  la  guenonne. 
Mouchetée  diuerfement 
lyvn  naturel  bigarrement  :   . 
Le  flanc  hauffé,  le  ventre  large,     . 
Bien  retroujfé  deffousfa  charge^ 
Et  le  doi^  moyennement  long, 
Vray  Sourian,f*il  en  fut  onq'. 
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Tel  fut  Belaud,  la  gente  beftê, 
Qytt  despieéb^  iufquesû  la  tefiêy 
De  telle  beauté  fut  pourueu^ 
Qftefon  pareil  an  n'a  point  peu, 
O  quel  malheur!  6  quelle  perte. 
Qui  ne  peult  eftre  reeouuertet 
O  quel  dueil  mon  ame  en  reçoit! 
Vray*ment  la  mort,  bien  qu^ettefoit 
Plusflere  qu^vn  ours,  Vinimmainef 
Si  de  poir  elle  eujtpris  la  peine 
Vn  tel  chat,  fon  cueur  endurey 
En  eujt  eu,  ce  crojr-ie,  mercy  : 
Et  maintenant  ma  trijte  vie 
Ne  hayroit  de  piure  Venuie, 

Mais  la  cruelle  n^auoit  pas 
Goufté  lesfoUaftres  efbas 
De  mon  Belaud,  ny  la  fouppleffe 
De  fa  gaillarde  gentillejfe  : 
Soit  qu'il  JautaJI,foit  qu'il  gratajl. 
Soit  qu'il  toumafl,  ou  voltigeqfi 
D^pn  tour  de  chat,  oufoit  encores 
QjfU  prinft  vn  rat,  &  or*  S  ores 
Le  relafchant  pour  quelque  temps 
S'en  donnajt  mHîe  pajfetemps  : 
Soit  que  d'vne  façon  gaillarde, 
Auec  fa  patte  fretillarde, 
Rfefrottafi  le  mufequin, 
Ou  foit  que  ce  petit  coquin 
Priué  fautelaft  fur  ma  couche, 
Oufoit  qu'il  rauift  de  ma  bouche 
La  viande  fans  m'outrager. 
Alors  qu'il  me  voyoU  manger. 
Soit  qu'il  f&fi  en  diuerfes  guffes 
Mille  autres  telles  mignardifes. 

Mon^ieu,  quel  paffeten^s  c'eftoit 
Qjtand  ce  Belaud  pire-voltoit 
Follaftre  autour  d*vne  pelote! 
Quelplaifirf  quand  fa  teflefotte 
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Suxuant/a  qmate  en  miUe  timrs, 
D*vn  rouit  imUoit  le  cours! 
Ou  quand  ajfis/ur  ie  derrière 
Il  fen  faifoit  me  tarderez 
Et  monftrtmt  Vejtomac  velu 
De  panne  blanche  cre/pelUy 
Sembloit,  tant  fa  trongne  e/toH^Umne, 
Qjtelque  doâeur  de  la  Sorbonnef 
Ou  quand  alors  qu^on  VanmoU, 
A  coups  de  patte  il  efcrùmoit, 
Et  puis  appaijmtja  cMere 
Toutfoudaxn  qt^on  luy  fiufoit  chère. 

Voyla,  Magny,  les  paffetemps^ 
Ou  Belaud  emptoyoitjon  temps. 
TPeJl  il  pas  bien  à  plaindre  donques? 
Au  demeurant  tu  ne  vis  onques 
Chat  plus  addroit,  ny  ndeulx  appris, 
A  combattre  ratsSJomis. 

Belaud  fçauoit  mille  manières 
De  les/urprendre  en  leurs  tefnteres. 
Et  lors  leurfailoit  bien  trouuer 
Plus  d*vn  pertuiSy  pourfefamuer  : 
Car  onques  rat,  tantfufi  il  y{^, 
Nefe  vitfauuer  à  lafuyte 
Deuant  Belaud.  Au  demeurant 
Belaud  n^ejtoit  pas  ignorant  : 
n/çauoit  bien,  tant  fut  traiâable, 
Prendre  la  chair  dejfus  la  table^ 
Pentens,  quand  on  luy  prefentoU, 
Car  autrement  il  vous  gratoit. 
Et  auec  la  patte  friande 
De  loing  muguetoit  la  viande. 

Belaud  n^eftoit  point  mal-plaifant, 
Belaud  n^efloit  point  maUfàifant, 
Et  nefeit  onf  plus  grand  dommage 
Que  de  manger  vn  vieux  frommage, 
Vne  linotte,  &  vnpinfon, 
Qpi  le  fafckoient  de  leur  chanfon. 
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Mais  quoy,  Magnjr,  wmt  mefmu  kommn 
Parfaiâs  de  tom  pohiûs  wms  ne/ammes, 

Belaud  n^êfioit  point  de  ces  ehatt^ 
Qjii  ntiiét  &  iour  vont  au  pourchas, 
N*axant/<mey  que  de  ieur  pœtfe  : 
Il  ne  foi/oit  fi  grande  d/tfpe^fe^ 
Mais  tftiÀt  fobrt  à  fon  repas  f 
Et  ne  mangeoii  que  par  compas. 
Aujfi  n*eftoit<e/a  nature 
De  faire  par  tout  fim  ordure. 
Comme  vntasde  ckats^  qui  ne  font 
Qpegafter  tout  par  ou  Hf  iwnt  : 
Car  Belaudf  la  gentUe  bejte. 
Si  de  quelque  aâe  moins  qu^homiefie 
Contraina  ptffble  U  eut  ^é, 
Auoit  hien  cefie  hamqfieté 
De  cacher  dejous  de  la  cendre 
Ce  quHl  ejloit  contraind  de  rendre. 

Belaud  meferuoit  de  ioûet, 
Belaud  nefiloii  au  ro&et^ 
Grommelant  pne  letanie 
De  longue  ê  fofeketife  liarmonief 
Ains  fe  plaignoit  mignardement 
D^pn  enfamtin  myaudement*^. 

Belaud  {que  fayé  fimuenance) 
Ne  mefeit  onq*  pius  gran^  offoefe 
Qpe  de  me  réueiUer  la  nuid, 
Qpand  il  entr^oyolt  quelque  bruit 
De  rats  qui  rougeoient  niapaiUaJfe  : 
Car  lors  il  leur  donnait  la  ckaffe, 
Et  fi  dextrement  les  happait  t 
dite  iamais  vn  n'en  efchappoit. 

Mais  las,  depuis  que  c^efiere 
Tua  de  fa  dextre  meurtrière 
Lafeure  garde  de  mon  corps, 
Plus  enfeureté  te  ne  dors  : 
Et  or',  d  douleurs  nompareillesl 
Les  rats  me  mangent  les  oreilles  : 
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Mefmts  tùus  les  vers  que  i'efcriSf 
Sont  rongejç  de  rats  Sfouris. 

Vrqy*ment  les  Dieux  font  pitoyables 
Aux  panures  Immains  m/erables, 
Toufiours  leur  annonçant  leurs  maulx, 
Soit  par  la  mort  des  aninuudx, 
Ou  /oit  par  quelque  autre  prefage^ 
Des  deux  le  plus  certain  meffage. 

Le  iour  que  lafœur  de  Cloton 
Rouit  mon  petit  Peloton^ 
le  dis,  Pen  ay  Hen  fouuenance, 
Qpe  quelque  maligne  influence 
Menagoit  mon  chef  de  la  hault, 
•     Et  c'eftoit  la  mort  de  Belaud  : 
Car  quelle  plus  grande  tempefte 
Me  pouuoit  fouldroyer  la  tefle? 

Belaud  ejtoit  mon  cher  mignon, 
Belaud  eftoit  mon  compagnon 
A  la  chambre,  au  liû,  à  la  table, 
Belaud  eftoit  plus  accointable 
Qjie  n^eft  vn  petit  chien  friand, 
Et  de  nuià  n^alloit  point  criand 
Comme  ces  gros  marcoux  terribles. 
En  longs  miaudemens  horribles  : 
Auffi  le  petit  mitouard 
N^ entra  iamais  en  matouard  : 
Et  en  Belaud,  quelle  difgrace! 
De  Belaud  peft  perdue  **  la  race. 

Qjie  pieuft  à  Dieu,  petit  Belon, 
Qpe  reujfe  Pefprit  affe\  bon, 
Depouuoir  en  quelque  beauftyle 
Blafonner  ta  grâce  gentile, 
Dvn  vers  auffi  mignard  que  toy  : 
Belaud,  ie  te  promets  ma  foy, 
Qfte  tu  viurois,  tant  que  fur  terre 
Les  chats  aux  rats  feront  la  guerre. 
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EPITAPHE  DE  L'ABBÉ  BONNET, 


Cy  gift  Bonnet,  qui  tùutfçauoity    . 
Bonnet ^  qui  laprattique  auoit 
De  tous  les  fecrets  de  nature^ 
Dont  il  parloit  à  Vauenture, 
Car  il  eutfifuhtil  rfprit, 
Qjt^onqj'  il  n'en  leut  vnfeul  efcript. 

Bonnet  ne  leut  onq^  en  fa  vie 
Vnfeul  mot  de  philofophie. 
Et  fi  en  fçauoitf  ce  dit-on. 
Plus  qu^Arifiote,  ny  Platon, 

Bonnet  fut  vn  Doâeurfans  tiUre, 
Sans  loy^  paragraphe,  S  chapitre. 
Bonnet  auoit  leu  tous  autheurs. 
Fors  poètes  &  orateurs  : 
D'hifioires,  &  mathématiques. 
Et  telles  fcienees  antiques, 
nfen  mocquoit  :  au  demeurant 
De  rien  il  n^efioit  ignorant. 
Mais  fa  fcience  principale 
Eftoit  vne  occulte  Caballe, 
Qfti  n^auoit  rien  de  défendu, 
Car  on  Wy  eufi  rien  entendu. 

Bonnet  entendoit  la  Magie 
Auffi  bien  que  PAftrologie  : 
Bonnet  le  futur  predif oit, 
Et  de  tout  prefages  faifoit, 
Sur  mutations  de  prouinces. 
Sur  guerres,  S  fur  morts  de  princes  : 
Mais  il  n^eut  onques  le  fçauoir 
De  pouuoir  la  fienne  preuoir. 

Bonnet  fçeut  la  langue  Hébraïque 
Auffi  bien  que  la  Caldaique, 
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Mais  en  Latin  le  bon  Abbé 
Ny  entendait  ny  Ay  ny  B. 
Bonnet  auoU  mis  en  vfage 
Vn  barragouin  de  langage 
EntremeJU  ^Italien, 
De  François,  &  Sauoyfien, 

Bonnet  fitt  de  t Académie 
De  ceux  quifimfieni  rAldmmie  **, 
Et  auoit/onflé  font /on  bien. 
Pour  multiplier  tout  en  rien. 
Bonnet  fçauoit  donner  au  werre 
La  couleur  d*vne  belle  pierre  : 
Bonnet  fçauoit  yn  grand  tkrefor^ 
Bonnet  fçauoit  pn  fleuue  d^or^ 
Et  auoit  trouué  des  wdnieres 
De  metaulx  de  toutes  manières. 

Bonnet  auoit  deux  pleins  tonneaux 
De  bagues  f  de  pierres,  d'anneaux, 
I>or  en  mage,  &parlmtfans  cejfe 
Defes  biens,  &defa  riehejfe. 
Bonnet  ejioit  de  tous  métiers. 
Bonnet  frequentoit  les  monJHers, 
Et  toufiomrs  barbottoit  des  leures. 
Bonnet  fçauoit  guérir  desftebures 
Par  billets  au  col  attache^  ; 
Bonnet  detejhit  les  peckei(. 
Mais  en  procès,  &playdoirie 
Oejtoit  pne  droitte  Furie. 
Bonnet  fut  ckolere  &  mutin. 
Bonnet  refembUnt  vn  Lutin, 
Qfti  va,  qui  tourne,  qui  traeafe 
Toute  la  nuiâ  parmy  la  place. 

Bonnet  portoit  barbe  de  chat. 
Bonnet  ejtoit  de  poil  de  rat. 
Bonnet  fut  de  moyen  corfage, 
Bonnet  eftoit  rouge  en  vffage, 
Auec^Êes  vn  œil  de  furet, 
Et  fec  comme  vn  haran  foret  : 
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Bonnet  eut  la  te/le  pointue, 
Et  le  col  comme  vne  tortue. 

Bonnet  f'accouftroit  tous  les  iours 
De  deux  foutanes  de  velours. 
Et  ne  changeoit  point  de  pe/lure 
Pour  le  chaulty  ny  pour  la  froidure. 
Bonnet  ejtoit  touflours  croté 
En  hyuer^  &  poudreux  Vefté  : 
Et  toujours  traynoit  par  la  rué 
Qpelque  femelle  découfuê. 

Bonnet,  foit  qtâil  pluft  oufeift  beau, 
Portoit  touflours  vu  vieux  ckappeau, 
Et  ne  porta,  tant  fUft  grand*  fejie, 
Qp^apresfa  mort  bonnet  en  tefte  : 
Bref,  ce  Bonnet  fut  vn  Bonnet, 
Qpi  iamais  ne  porta  bonnet. 

Bonnet  alloitfur  vne  mule 
Auffi  vieille,  que  pape  Iule, 
Accompagné  d*vn  gros  vedlet 
Touflours  crotté  iufq^au  collet, 
Auec  la  bride  S  couuerture 
Digne  d*vne  telle  monture. 

Bonnet  pour  la  chambre  vefhrit 
Vne  chamarre^  qui  eftoit 
De  peau  de  loup.  Quant  à  fa  table 
n  vfoit  pour  fnets  deledable 
D'oignons  tous  cruds,  &  de  porreaux, 
Et  toufiours  ilfentoit  les  aulx  : 
Les  aulx  eftoient  le  muff  &  Vambre, 
Dont  Bonnet  parfumoitfa  chambre. 

Bonnet  beuuoit  grec  &  latin. 
Bonnet  fenyuroit  au  matin 
Pour  tout  le  iour,  &  après  boyre 
Bonnet  pen  vouloit  faire  croyre. 

Bonnet  en  toutfe  cognoiffoit; 
Bonnet  de  tous  maulx  gueriffoit, 
Etfl  n'vfoit  que  d*eau  de  vie  : 
Mais  la  mort,  qui  en  eut  enuie, 
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Tellement  fes  forces  rauiu 
Qfiefon  eau  rien  ne  luy  foruit. 

Bonnet  faifoit  mille  trafiques^ 
Bonnet  fçauoit  mille  prattiques 
En  procès  :  &  les  plus  fame^, 
De  ces  courtifans  affame^^ 
En  matière  de  bénéfices 
Près  de  luy  n^eftoient  que  nouices. 

Pour  bien  emboucher  vn  te/moing^ 
Et  pour  bienpayder  au  befoing 
lyvne  vieille  lettre  authentique, 
Pour  tt^uuer  quelque  tUtre  antique^ 
Pour  rendre  vn  procès  étemel. 
Pour  faire  vn  ciuil  criminel, 
Et  pour  donner  vne  trauerfe 
Au  droit  de  fa  partie  aduerfe, 
Pour  eftonner  defon  caquet 
Vn  iuge,  vne  court,  vn  parquet. 
Pour  faire  vne  importune  infiance, 
Pourappelier  d'vne  fentence, 
Pour  cognoiftre  cela  quipoingt^ 
Et  pour  foudain  prendre  le  poind 
De  quelque  matière  profMde, 
n  n*efioit  quWn  Bonnet  au  monde. 

Vray  eft^  qu'on  luy  feit  maint  excès. 
Maïs  il  gaigna  tousfes  procès  : 
Et  fut  Bonnet  tant  habile  homme, 
Q^^onf  ne  perdit  en  court  de  Romme, 
Oufufi  à  droit,  ou  fuft  à  tort, 
Procès,  fi^non  contre  Ut  mort  : 
Dont  encores  ilfe  lamente 
[Ce  croy^ie)  deuant  Rhadamaute  : 
Mais  Bonnet  aura  beau  crier, 
S*il  peut  Rhadamante  plier. 
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A    BERTRAN    BERGIER, 

POETE  DITHYRAMBIQVE**. 


Pour  auoir/ongé  enPamafe^ 
Et  humé  de  Veau  de  Pegafe, 
Afcree  en  vn  moment  fut  faiÛ 
De  bouuier,  poète  parfaiâ  : 

Montrant  que  la  feule  nature, 
Sans  artf  fans  trauail,  &  fans  cure. 
Fait  naiftre  le  poète,  auant 
QjtHl  ajrtfongé  d*eftrefçauant, 

Bergier,  qui  as  Vexperience 
De  cefte  gaillarde  fcience, 
Ce  qu' Afcree  a  chanté  de  foy, 
Tu  le  peulx  bien  chanter  de  toy, 

Et  plus  :  car  fans  Veau  cryjialine 
De  la  Jbnteine  Cabaline, 
Et  fans  le  mùnt  deux  fois  cornu 
Tu  es  poète  deuenu. 

Ton  ame  ejiant  eguillonnee 
D^vne  fureur  Apollinee, 
Te  feit,  &  ne  fçait-on  comment, 
Naiftre  poète  en  vn  moment. 

Ta  bouche  des  Dieux  interprète 
Sans  mafcher  le  laurier  prophète. 
Nous  découure  les  haults  fecrets 
De  leurs  myfteres  plus  facreif. 

Tu  ne  prins  onques  fantafie 
De  lire  aucune  poèfie , 
Soit  de  ce  temps,  foit  de  iadis, 
Et  fi  fais  des  vers  plus  que  dix. 

Tu  ne  fçais  que  c'eft  de  mefures, 
D'apoftrophes,  ny  de  cefuresy 
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Ny  de  ces  préceptes  diuers 
Qjii  mtn\/trent  à  faire  des  vers  : 

Aujfi  les  vers  du  temps  d'Orphée^ 
jy Homère,  Hefiode^  &  Mufee, 
Ne  venaient  d*art^  mais  feulement 
D'vn  franc  naturel  mouuement. 

Les  BergierSf  auec  leurs  mufettes, 
Gardans  leurs  brebis  camufettes. 
Premiers  inuenterent  les  fans 
De  ces  poétiques  ckanfons. 

Depuis  geinant  tel  exercice 
Soubs  vn  miferable  artifice. 
Ce  qu'auoient  de  bon  les  premiers,    • 
Fut  cùrrompu  par  les  derniers. 

De  là  vindrent  ces  Eneîdes, 
Et  ces  fafckeufes  ThebaSdes, 
Ou  ny  a  vers  fur  fm  fes  dois 
On  n^ayt  rongé  plus  de  cent  fois. 

Mais  toy  Bergier  de  franc  courage. 
Qui  tiens  encor  du  premier  aage, 
D'vn  tel  mords  tu  n^as  point  bridé 
Ton  efprit  libremeni  guidé  : 

Ains  comme  on  voit  dans  la  carrière 
Lors  qu'on  déboucle  la  barrière. 
Le  cheuai  au  cours  f  élancer, 
Pour  fes  compaignons  dénoncer, 

Ta  Mufe  de  fureur  guidée. 
Volant  à  courfe  débridée 
A  laiffé  hing  derrière  foy 
Ceulx  qui  font  partis  deuant  toy, 

D'vn  cours  plus  léger- que  la  foudre 
Tu  leur  as  mis  aux  yeux  la  poudre. 
Nous  monfirant  d'vn  trac  non  batu. 
Le  vray  fentier  de  la  vertu* 

Premier  tu  fèis  des  ditkyratkbes, 
Lefqueh{  n^auoient  ny  pieds,  ny  ïambes, 
Ains  comme  balles,  d'vn  grand  fouit 
Bondiffoient  en  bas  S-  en  hattlt. 
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Tu  dis  maitttes  gayes/omettes, 

Sur  le  bruit  que  font  les  fonnettes^ 

Accordant  au  vol  des  qyfeaux. 

Les  horloges,  &  leurs  appeaux. 
Apres  en  rimes  héroïques 

Tufeis  de  gros  vers  pedonniquesy 

Puis  en  d'autres  vers  plus  petis 

Tufiis  des  haQhi'gigotis, 
Ainfi  nous  oyons  dans  Virgile, 

Galoper  le  courfier  agile^ 

Et  les  vers  d* Homère  exprimer, 

Le  fio'flotement  de  la  mer, 
Qjie  diray^ie  des  autres  grâces, 

Qjte  les  Dieux  comme  à  pleines  taffes 

Ont  verfé  deffus  toy,  afin 

D*en  faire  vn  chef  d'œuure  diuin? 
Tu  as  au  chef  tant  de  ceruelle, 

QjiWne  autre  Minerue  nouueUe 

Pourroit  naiftre  de  ton  cerueau. 

Comme  d?vn  Itq^iter  nouueau. 
Mais  cefie  barbe  vénérable. 

Mais  ce  graue  port  honorable, 

Qjii  d*Augufie  a  ie  ne  fçay  quoy, 

Nefont-ilii  pas  dignes  d*vn  Roy? 
Si  les  Roys  auoient  eognoiffance 

De  toy,  S  de  tafuf/lfance. 

Sans  toy  ih(  ne  prendroient  repas , 

Et  fans  toy  ne  feroient  vn  pas. 
Car  quand  il  te  plaift  de  bien  dire, 

Tu  dis  mille  bons  mots  pour  rire,. 

Serenant  de  ton  Jhmt  ioyeux 
Toutfoing  &  chagrin  ennuieux. 
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EPITAPHE    D'VN    FLAMBEAV. 


Paffantf  ce  malheureux  tumbeau 
Couue  les  cendres  <Pvn  Flambeau 
N^agueres  pire  que  la  flamme 
Q^efongea  la  Troienne  Dame, 
Qmi  en  effroyables  abbois 
Finit  fa  mif érable  voix  : 
Pire  que  la  torche  ennemie^ 
Qui  deffus  la  ville  endormie. 
Au  milieu  du  chœur  Orgien, 
Trahiffoit  le  mur  Phrygien  : 
Pire  que  la  lampe  homicide 
De  celuy,  qui  dedans  Elide, 
Gallqpantfur  vn  pont  d*airain, 
Contrefaifoit  le  Souuerain, 

Flambeau  dont  la  flamme  animée 
Auoit  toute  France  allumée, 
Flambeau,  ce  croy^ie,  qui  euft  or^ 
Embra^lé  tout  le  monde  encor* 
Si  le  ciel  d'vnfoudain  orage 
N^euft  efteinâ  V ardeur  de  fa  rage, 
L*abyfmant  au  centre  odieux, 
Auec  les  ennemis  des  Dieux  : 
Ou  cefte  malheureu/e  torche. 
Des  fureurs  la  plus  fine  emorche. 
Sert  encor^  de  flambeau  qui  luit 
Es  mains  desfllles  de  la  Nuiû. 

Flambeau  plus  noir,  que  ceulx  qu^on  porte 
Autour  dfvne  charrongne  morte  : 
Flambeau  forcier,  flambeau  fatal, 
Pire  que  le  tifon  natal 
De  Meléagre,  &  pire  encores 
Que  le  feu  violeur,  qui  ores 
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Sacrilegement  furieux 
Saccage  les  temples  des  Dieux, 
Or"  attire  aujbyei-  des  villes 
Le  brasier  des  guerres  ciuiles. 

Flambeau  pire  que  tous  ceulx-là, 
Dont  le  Picard  void  ça  &  là 
Darder  les  flammes  enragées 
Sur/es  bourgades  faccagees. 
Flambeau  puant,  flambeau  fumeux, 
Flambeau  pétillant,  &  gommeux. 
Flambeau  oingt  de  poix,  &  defoulphre 
Emprunté  duftygieux  goulphre: 
Flambeau  fecret,  flambeau  mutin, 
Flambeau  plus  ardent  au  butin, 
Qu'vneflere  &  cruelle  armée 
Aufac  d'vne  ville  enflammée. 

Flambeau  dufoulphre  plus  amy, 
QMe  le  feu  fbrcenant  parmy 
La  poiârine  Sicilienne, 
Ou  lapoufftere  Thracienne  : 
Ny  que  le  traia  Olympien, 
Dont  le  marteau  Cyclopien 
Arme  la  puniffante  dextre 
A  lancer  les  fbuldres  addextre  : 
Ny  que  le  boulet  furieux, 
Dont  VAleman  induJMeux 
Parfon  canon  efpouanttMe 
Rendit  le  tonnerre  imitable  : 
Flambeau  pire  que  le  brandon 
De  la  mère  de  Cupidon, 
Flambeau,  peur  des  chafles  familles. 
Flambeau  f  pefte  des  ieunesfllles, 
Plus  furieux  que  ceftuy^là, 
Q^i  la  Scntr  de  Caune  brujfla, 
Ny  que  P ardeur  impetueufe, 
Çbti  rendit  Myrrhe  inceftueufe, 
Ny  que  le  feu  demefuri, 
Qui  d'vn  defir  dénaturé 
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Conceut  en  la  Royne  de  Crète 
Du  taureau  Vamour  indifcrete. 

Ce  FlambeaUf  quand  plus  il  ventoit^ 
IT  autant  plus  fa  force  augmentait, 
Voyre  fut  de  telle  nature ^ 
QsCen  Ponde  il  euft  pris  nourriture. 
Tellement  il  eftoit  armé 
jyvn  feu  fatalement  charmé. 

Sa  fureur  pour  vn  temps  cachée 
Semblait  quelque  peu  relafchee, 
Mais  depuis^  que  d*vn  nouueau  fku 
A  dextre  efclairer  on  a  veu 
Juppiter  dardant  f es  tempeftes 
Sur  tant  de  m^ferables  teftes. 
Ce  Flambeau  demy  languiffant 
S*efloit  faiâ  plus  fbrt  &  puiffant: 
Flambeau,  dont  les  mortes  flammefches 
Maintenant  allument  les  mefches, 
Qpi  efclairent  au  notr/eiour^ 
Ou  iamais  n^efclaire  le  tour. 

Va  donques  Flambeau  de  Furie  f 
Va  exercer  ta  feigneurie^ 
Au  plus  creux  du  goulpkre  béant  ^ 
Sur  quelque  fbuldroyé  géant. 
Puis  que  iadis  tTvn  tel  collège 
Tu  feus  le  Flambeau  facriUge. 

Flambeau  des  enfers  enuoyé, 
Flambeau  par  les  cieulxfbuldroxé. 
Ores  ta  flamme  eft  inutile  : 
Mais  quiconques  fut  le  Perile, 
Qpi  f  alluma  dedans  Paris, 
n  eutfaulte  d'pn  Phalaris. 


r" 
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CONTRE    VNE   VIEILLE". 

VieilU  plus  vieille  que  le  monde. 
Vieille  plus  que  Vordure  immonde^ 
Vieille  plus  que  la  Fleure  bU(fme, 
Et  plus  fnorte  que  la  Mort  me/me. 
Plus  que  la  Fureur  furieu/e^ 
Et  plus  que  VEnuie  enuieu/e  : 

Tu  es  vne  att^e^querelle. 
Tu  es/orciere,  &  maquerelle. 
Tu  es  hypocrite,  S-  bigotte^ 
Et  toufiours  ta  bouche  marmotte 
le  ne  fçay  quoy  :  tu  es  au  refte 
Plus  dangereufe  que  la  pefte. 

Pour  bleffer  vne  renommée 
Auec  ta  langue  enueminee^ 
Pour  diffamer  tout  vn  lignage^ 
Pour  troubler  tout  vn  voyfinage, 
Vn  royaume,  vne  feigneurie  j    . 
n  ne  fouit  point  d'autre  Furie. 

Et  toutefois,  vieille  Gorgone, 
Toutefois,  vieille  Tyfiphone, 
Tu  ofes  bien  porter  enuie 
Aux  doulx  paffetemps  de  ma  vie. 
Et  n^as  honte,  vieille  preftreffe. 
De  VoMofker  de  ma  maifireffe. 

Toujiours,  vieUlej  tu  la  cottfeilles. 
Toujours  tu  luyfoufie'  aux  oreilles 
Quelque  charme,  pour  eu/on  ame 
Efteindre  Vamouret^e  flamme. 
Et  pour  empêcher  que  la  belle 
Ne  m'ayme,  comme  te  fais  elle. 

Tu  lity  propqfes  Vif^fismie 
D'vne  faulfe  langue  ennemie, 
La  honte  de  /on  parentage. 

Du  Bellay.'-^  II.  ^     H 
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La  perte  defon  mariage^ 

Et  miV  autres  maulx,  qui  arriuent 

A  celles  qui  Vamour  enfuyuent. 

Puis  v/ant  d'vne  autre  Jineffe, 
Tu  viens  à  blafiner  la  ieuneffe^ 
Et  lujr  dis  de  nous  autres  hommes, 
Que  pour  la  plus  grand*  part  nous  fommes 
En  amours  de  léger  courage, 
Mais  les  plus  ieunes  d*auantage. 

Lors  tu  mets  en  ieu  quelque  Moyne, 
Ou  quelque  monfteur  le  Chanoyne, 
Qui  a  force  ducats  en  bourfe, 
Ou  il  y  a  plus  de  reffource 
Qu'en  ces  prodigues  de  gambades^ 
Qfii  ne  donnent  que  des  aubades, 

Ainfi  auecques  mille  rufes 
La  fimplicité  tu  abu/es 
De  ces  pauures  filles  craintiues  : 
Mais  celles  qui  font  plus  retiues 
A  tesdeuotes  remonftrances, 
Plus  horriblement  tu  les  tances. 

Tu  les  menaces  d*vne  mère, 
D'vn  frère,  d*vn  oncle,  d*vn  père. 
Si  les  pauurettes  n'abandonnent 
Ces  amoureux,  qui  rien  ne  donnent, 
Et  puis  f 'en  vantent  par  la  ville, 
S*ih(  trouuent  quelque  maV^habile. 

Tu  leur  dis,  qu'elles  font  charmées, 
Et  qu'elles  ne  font  point  aymees. 
Semant  dedans  leur  fantafie, 
Vne  graine  de  ialoufie, 
Qiii  empoifonne  lespenfees 
De  ces  chetiues  inférées. 

Tu  dis,  que  tu  fçais  la  manière 
De  rendre  vne  ame  prifonniere. 
Ou  de  la  rendre  defliee^ 
S'il  luyfafche  d*efire  oubliée. 
Et  que  pour  monfirer  ta  fcience 
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Tu  en  feras  V expérience. 

Et  vrayment,  vieille  enchantereffe^ 
Papperçoy  bien  que  ma  maiftreffe 
Ne  me  faiâ  plus  fi  bonne  chère 
Qu'elle  foulait,  &  que  légère 
Elle  retire  sa  penfee 
De  qui  ne  Va  point  offenfee. 

Mais  ie  ne  m'en  donne  merueille, 
Veu  que  tu  es  la  nompareille 
En  toutes  manières  de  charmes j 
Et  quefouuent  de  telles  armes 
Tu  as  gafié  mainte  famille, 
Etfeduit  mainte  pauure  fille. 

Tu  peulx  defioumer  en  arrière 
Du  ciel  la  courfe  coufiumiere, 
Tu  peulx  enfanglanter  la  Lune , 
Tu  peulx  tirer  foubs  la  nuiâ  brune 
Les  vmbres  de  leurfepulture, 
Et  faire  force  à  la  nature. 

Tu  peulx  faire,  fi  bon  tefemble, 
Qs^e  foubs  tes  pieds  la  terre  tremble, 
Qine  les  fleuues  contre  leurfource 
Tournent  la  bride  de  leur  courfe. 
Et  que  les  arbres  des  montagnes 
Defcendent  au  bas  des  campagnes. 

Ores  tu  marches  folitére 
Parmjr  Vhorreur  d^vn  cimitére, 
Qr*  autour  d*vne  croix  celée 
Tu  guides  toute  efcheuelee 
Le  bal  que  la  Sorcière  meine 
Le  dernier  iour  de  lafemaine. 

Par  toy  les  vignes  font  gelées. 
Par  toy  les  plaines  font  greflees. 
Par  toy  les  arbres  fe  démentent. 
Par  toy  les  laboureurs  lamentent 
Leurs  bledj^  perdus,  S  par  toy  pleurent 
Les  bergers  leurs  troppeaux  qui  meurent. 

Tu  peulx  faire  tout  ce  dommage. 
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EtpeuLx  encore»  d'auantage  : 
Mais  pour  efteindre  dans  vne  ame 
L^ardeur  d^vne  amour eufe  flamme ^ 
Tu  n^as  recepte  plus  certaine^ 
Que  ton  regard,  &  ton  haleine. 
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Si  vojtre  ejprit,  qui  defon  origine 
Tefmoigne  affe\  la  nature  diuine 
Par  les  difcours  que  faiS  diuinement 
Voftre  celefle  &  parfaiâ  iugementf 
Ne  cognoiffoit  combien  font  itof  penfees 
De  pajfions  diuerfes  offenfees. 
Et  par  fur  tout  de  cefte  affeûion 
Q^i  vient  d^aymer  vne  perfe&ion, 
le  m^eftendrois  par  plus  longue  e/critture 
Sur  le  pouuoir,fur  la  caufe  &  nature, 
Sur  les  effèûs  &  la  diuerfefln 
De  ceft  amour  tant  humain  que  diuin. 

Mais  cognoiffant  combien  font  telles  chofes 
Diuinement  en  nojlre  efprit  enclofes, 
le  laifferay  ceft  argument  choifir 
Aux  plus  fçauanSy  &  aux  plus  de  loifir  : 
Me  contentant  feulement  de  vous  dire 
Ce  que  ie  puis  de  mon  amour  efcrire 
Naiuement,  fans  art  &  flûion. 
Comme  fans  art  eji  mon  affection. 

Cognoiffant  donc  combien  eft  indomtable 
De  ceft  amour  la  force  ineuitabU, 
Mefmes  trouuant  vn  fi  digne  fubieâ 
Comme  celuy,  qui  m'a  feruy  d*obieûf 
Vous  iugeresf  mon  amour  eftre  telle  y 
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Veu  que  Pamour  vient  de  la  chofe  belle. 
Si  ce  n'eftoit  que  ie  crains  (toffenfer 
En  9ùtts  louant,  le  modejie  penfer 
Qjii  ne  vous  laiffe  ouir  vqfire  mérite^ 
Et  vous  Jàiûplus  que  vous  me/mes  petite, 
le  ne  dirois  voftre  race  &  grandeur. 
Puis  que  le  ciel  vous  a  donné  tant  d'heur 
Plus  que  cela,  mais  bien  la  bonne  grâce 
Q^*on  vùid  reluire  en  voftre  belle  face, 
Voftre  doulceur,  voftre  humble  priuauté. 
Et  voftre  efpritplus  beau  que  la  beauté  : 
Perfeûions  d*vn  chacun  eftimees, 
Mais  plus  de  moy  que  de  tout  autre  aymees. 
Par  vn  inftind  naturel,  qui  me  fiiid 
Cognoiftre  en  vous  de  vous  le  plus  par/aiû. 

Et  fil  vousfemble  en  cela  que  ie/ace 
Aucune  erreur,  ie  vousfupply  de  grâce 
Conftderer,  que/eul  ie  ne  fuis  pas 
Que  telle  erreur  a  pris  en  fes  appas  : 
SUl  fault  qu^erreur  vne  chofe  on  appelle 
Qui  defqy^me/me  eft  toute  bonne  &  belle. 
Par  qui  tout  eft,  fans  qui  rien  ne/eroit, 
Et  fans  laquelle  içy  ne/e/eroit 
Rien  de  vertu,  ne  digne  de  mémoire. 
Et  que  doit-on  plusprifer  que  la  gloire? 

le  ne  pretens  pour  cela  toutefois 
[Bien  que  d*amour  les  équitables  loix 
Veuillent  qu^amourpar  amour  on  compenfe) 
Vous  obliger  vers  moy  de  recompenfe. 
Ce  que  de  vous  ie  defire  &  pretens. 
Pour  Vamitié,  pour  la  longueur  du  tempSy 
Qfte  Vay  tafché  de  vous  faire  feruice, 
O eft  feulement.  Madame,  que  ie  puiffe 
{Si  autre  bien  ie  ne  puis  defferuir) 
De  voftre  gré  vous  aymer  &feruir, 

Vouspouue:{  bien,  Madame,  &  ma  Deeffe, 
Vous  pouues^  bien  commander  que  ie  ceffe 
De  vous  hanter,  de  vous  parler,  S-  voir, 
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Mais  vous  n^aue^y  &  ie  tCay  le  pouuoir 

De  commander  à  mes  defirs  en  forte  ^ 

Q^e  mon  amour  ne /oit  toujours  plus  Jbrte, 

Si  vous  pouuex  vo^  grâces  vous  ofier^ 
De  vous  aymer  vous  pouuesç  m^exempter  : 
Mais  fi  du  ciel  le  vouloir  immuable 
Pour  vof  vertus  vous  afaiû  tant  aymable^ 
Quelle  raison  au*ous"9  quant  à  ce  point, 
De  commander  qu^on  ne  vous  ayme  point? 

Permette:(  donct  ie  vousfupply,  Madame, 
Permette3(  moy  que  voftre  ie  me  clame, . 
Qjte  ie  vous  ayme^  &  porte  dans  mon  cueur  : 
Ou  pu  vous  plaift,  pour  m^vfer  de  rigueur, 
Me  commander,  que  tel  ie  ne  demeure, 
Commande:(  moy  enfemble  que  ie  meure. 


LA  COVRTISANNE   REPENTIE, 
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Retire^^vous  amoureufes  penfees 
Des  faulx  plaifirs  de  Venus  offenfees. 
Et  toy  qui  es  le  père  du  foucy. 
Cruel  Enfant,  retire  toy  auffi. 

Retire^  vous  ourdiffeurs  defineffe. 
Propos  flatteurs,  qui  gaftes^  la  ieuneffe, 
Larmes,  foufpirs,  noftre  plus  grand  fçauoir. 
Subtil^  appas  pour  les  fols  deceuoir  : 
Retire:^  vous,  petites  mignardifes. 
Et  vous,  du  lia  folaftres  gaillardifes. 
Et  tout  cela,  que  par  art  féminin  * 

Amour  defirempe  au  miel  de  fon  venin. 
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Adieu,  adieu^yous  qui  nCaue:[  aymee. 
Et  qui  nCaue\  furmonté  déformée  : 
AdieUf  trqppeau  ajfronteur  bien  infiruid, 
Troppeau  Romain,  qui  la  grand*  louue  fuit, 
I^vn  long  adieu,  adieu  donCy  mes  complices. 
Qui  vieillijfex  au  bourbier  de  vof  vices, 
Qjii  maintenant  fur  la  fleur  de  vojf  ans 
De  toutes  pars  ceindes  de  courtifans, 
Vous  ajfemblej^  par  leur  fotte  largeffe 
Iniuftement  vne  faulfe  richeffe. 
Ou  qui  gaingne:^,  6  miferable  gaing! 
A  tous  venans  nuiâ  S-  tour  vqfire  pain. 

le  ne  veulx  plus,  pour  tels  loyers  acquerre, 
Gaigner  lafoulde  en  Vamoureufe  guerre  : 
le  ne  veulx  plus  cesfineffes  braffer, 
le  ne  veulx  plus  les  amans  enlacer. 
Par  tels  appas,  de  promejfes  friuoles^ 
Ny  pour  Vargent  donner  belles  paroles. 

Par  la  cité,  portant  deffus  le  front 
Le  feinâ  martel,  te  nHray  comme  vont, 
Qpand  la  fureur  les  a  faid  plus  malades^ 
Du  dieu  Bacchus  les  vineufes  Monades, 
le  Uûffe  là  tous  cesjifflets  menus, 
Sifflets  tant  bien  des  amoureux  cognus  : 
le  ne  veulx  plus  me  pourmener  en  coche^ 
Marque  iadis  des  Dames  fans  reproche. 
Signe  auiourdhuy  des  vices  éfronte^, 
Qjti  ont  rendu  no^f  honneurs  éhonte^- 

Rome,  qui  as  veu  de  tesfept  montaignes 
Tout  Pvniuers  ployé  foubs  tes  enfeignes. 
Tu  ne  vois  plus,  pour  ton  plus  grand  bonheur, 
QM^vn  grand  troppeau  de  filles  fans  honneur. 
T'a  point  Unffé  Rie  la  Veftale 
De  tant  de  maulx  la  femence  fatale? 
Ou  fi  tu  tiens  ces  defirs  vicieux 
De  celle-là,  qui  mife  entre  les  Dieux 
Pour  célébrer  fes  feftes  impudiques, 
Faid  defpouiller  celles  qui  font  publiques? 
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Tiendrois  tu  points  6  Romaine  cité. 
De  ton  autheur  ton  impydicitét 
Qfti  enleua  par  publiques  rapinas 
Impuniment^  les  crainîiues  Sahines? 
Mars  te  donna  vn  ^prit  belliqueury 
Tu  tiens  d*Ilié  à  cejte  heure  le  cueur  : 
Les  anciens  ont  adoré  le  père, 
Et  maintenant  notts  adorons  la  mère. 
Voyla  lep(Hnû  de  toute  ma  douleur, 
Voyla  Vobieâ  de  mon  premier  malheur, 
La  liberté  trop  librement  permife, 
Q^Hmpudemment  tes  vices  ont  acquife. 

Adieu  donc  fards^  dont  mon  vifage  efi  peingt, 
Boetes,  ou  font  les  couleurs  de  mon  teittd. 
Eaux,  S-  empoix,  dont  la  face  on  déguife, 
Croye,  &  Cerufe,  &  Biaque  de  Venife  : 
le  prens  de  vous  congé  pour  tout  iamais, 
le  ne  veulx  plus  me  peindre  déformais, 
Ains  des  icy  abandonne  Vvfage 
Du  fard  menteur ^  qui  gafte  le  vifage  : 
De  la  beauté  ie  me  veulx  contenter, 
Qjie  m'a  voulu  nature  prefenter. 
Et  ne  veulx  plus,  pour  me  fiùre  plus  belle. 
Changer  par  art  ma  forme  naturelle. 

Plus  de  pincette  &  miroir  ie  ne  veulx  : 
Adieu  le  f oing  de  frifer  les  cheueux^ 
Eaux,  &  vnguentspar  lesquels  on  ejfkice 
Taches,  rougeurs,  &  rouffeurs  de  la  face  : 
Ce  qui  déride,  &  plus  eftroittement 
Serre  la  peau  deffoubs  le  veftement  : 
Ce  qui  les  dents  conuertift  en  iuoyre, 
Et  desfourdls  la  voulte  rend  plus  noire  : 
Ce  qui  les  doigts  crajfeux,  &  malpolis. 
Change  en  couleur  de  rofes,  &  de  lis. 

Adieu  vous  dy,  6  vous  herbes  encore. 
Par  qui  le  chef  de  iaunefe  colore  : 
Drogues  adieu,  &  adieu  tout  cela 
Par  qui  reuint  mon  poil,  quipen  alla  : 


lEVX   RVSTIQVES.  377 

Adieu  encor^  la  caulte  medicine, 
Qjii  m'a  gardé  de  reclamer  Lucine, 

Adieu  par  qui  péchaufè  la  froideur  y 
Adieu  par  qui  Je  corrige  Vodeur, 
Eaux  de  Senteurs  y  mufq\  &  ciuette,  &  ambre  y 
Parfums  du  lia  y  &  parfums  de  la  chambre  : 
Le  luthy  le  baly  S-  tout  ce  qui  pUdft  mieux 
Soit  du  Pétrarque t  ou  foit  du  Furieux, 
Adieu  lyenSy  enchantemens,  &  charmes. 
Qui  de  nojlre  art  font  les  dernières  armes. 

Adieu  fenefirCy  &  porte  ou  trqpfouuent 
Tay  amufé  Vamoureux  pourfuyuant. 
Porte  cent  fois,  d*vne  main  courroucée, 
Des  fols  amans  en  cholere  pouffee. 
Adieu  fiffletSy  S.petis  bruits  légers, 
Signes,  qui  font  mutuels  meffagerSy 
Et  tous  les  arts,  dont  la  vieille  ntfee 
Sçait  appafter  la  ieuneffe  abufee, 

O  bon  Aduis,fi  tu  es  quelque  Dieu, 
le  prens  franchife  en  ton  plusfacré  lieu, 
Te  prefentant  la  defpouille  du  vice, 
Comme  nonnain  vouée  à  tonferuice» 
rapporte  icy  la  cendre  des  plaiflrSy 
Qui  ont  bruflé  mes  plus  ieunes  defirs, 
Et  le  mefpris  de  tout  cela^qu^ameine 
Lefàulx  appas  de  cefte  vie  humaine  i 
Affranchis  donc  mes  efprits  retenus 
Trop  longuement  foubs  les  loix  de  Venus. 

Et  quand  à  vous,  6  robbes  Tjrriennes, 
Robbes  defoye,  &  perles  Indiennes, 
Petis  anneaux  par  Voreille  paffe\y 
Riches  carcans  à  mon  col  enlace\. 
Pompeux  habits,  dont  la  molle  richeffe 
Fut  le  loyer  de  ma  folle  ieuneffe. 
Ou  foye^^vous  par  la  flamme  abolis. 
Ou  au  plus  creux  de  Vonde  enfeuelis  : 
Rien  n'en  demeure,  &  ne  foit,  moy  bruflee, 
Flammefche  aucune  à  mes  cendres  méfiée. 

14* 


378  lEVX    RVSTIQVES. 

LA   CONTRE-REPENTIE, 

DV    MESME    GILLEBERT. 


Si  mon  </}>nf,  qui  peult  fortir  dehors 
De  ce  qui  iCefi  que  prifon  defon  corps, 
Suyuant  toufiours  fa  trace  cou/tumiere 
Recherche  encor*  la  liberté  première, 
Si  lefeiour  d*ifn  trauail  ocieux, 
Nourriffement  des  defirs  ificieux, 
Réueille  en  moy  la  flamme  accouftumee^ 
Plus  que  deuanî  en  mon  cueur  allumée^ 
Pourquoy,  helas,  d*vn  ncnt  fi  rigoreux 
Ay4e  lié  mes  ans  plus  vigoreux  : 
Et  pourquoy  feft  la  doulceur  de  ma  vie 
Dejfoubs  vn  iougfipefant  afferuie? 
Folle,  pourquoy  en  lieu  fi  referré 
Dedans  mon  cotpsfefi  mon  cueur  enterré, 
Si  en  moymefme  efiant  enfeuelie, 
le  fuis  encor*  de  la  flamme  affaiUie? 

Or  adieu  donc  vaine  captiuité, 
Qjii  férue  tiens  nofire  pudicité, 
Pudicité  foubs  miferable  feinâe 
D*vn  foing  forcé  honteufement  contrainte. 
Mère  d^ Amour,  fuyuant  mes  premiers  vceu^p 
Deffous  tes  loix  remettre  ie  me  veulx. 
Dont  ie  vouldrois  n^eftre  iamais  fortie^ 
Et  me  repens  de  niCeftre  repentie. 

Car  veu  lefoing,  les  trauaulx  &  dangers. 
Dont  &  par  terre,  &  par  flots  eftrangers 
Nousfommes  ceinâs,  veu  la  Jbilie  humaine 
Ambicieufe  aux  caufes  de  fa  peine, 
Ofé*4u  bien,  6  rigoreux  Cenfeur, 
De  no^  plaifirs  corrompre  la  doulceur? 
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O/e'-m  bien  P Amour  nous  interdire, 

Qsti  de  no^  maulx  le  feu!  bienfepeult  dire? 

Repofex  ^onc  aux  champs  El^fiens, 
Repofe^  vous  efprits  des  anciens  : 
Et  toufiours  foient  de  rofes  rougiffantes, 
Et  de  beaux  lis  vo^  vmes  florijfantes  : 
Pour  à  bon  droit  auoir  déifié 
Cefainâ  troppeau  à  Venus  dédié ^ 
Cefainû  troppeau  de  filles  plus  humaines. 
Tant  reueré  desjdatrones  Romaines, 

Cypris  ainfi,fource  de  noftre  fang^ 
Entre  les  Dieux  iadis  trouua  fon  rang, 
Etfçauej[  vous,  qui  Va  fitidefi  grande? 
Cypris  la  belle  efioit  de  nofire  bande. 
Si  Flore  n^euft  fait  le  peuple  héritier 
De  tant  de  biens  gaingne^  à  ce  meftier, 
Le  peuple  n^euft,  pour  la  mémoire  d*elle. 
Par  tant  éPhonneurs  rendu  Flore  immortelle. 
^^  ^qr»  ?««  es  nofire  premier  honneur. 
Romaine  Ilié,  à  ce  me/me  bonheur 
T'appelle  encor'  ta  martiale  Rome, 
Q)ii  de  fon  fang  Porigine  te  nomme. 

Helas  pourquoy  allons-nous  donc  courant 
Apres  Vaduis  du  fot  peuple  ignorant? 
Pourquoy  défend  la  loy  mal  équitable, 
Cela  qui  efifainâement  imitable? 
Pourquoy  font  tant  no:ç  defirs  ennemis 
De  ce  qu'aux  Dieux  les  hommes  ont  permis? 
Pourquoy  nous  a  la  liberté  rame 
Ce  faulx  honneur,  tyran  de  nofire  vie? 

Rome,  feignons  qu'on  nous  chaffe  d*icy, 
Soudainement  tu  te  voyras  auffi 
Abandonner,  car  cefie  feule  perte 
Pourra  fufflre  à  te  rendre  deferte  : 
Soudain  de  toy  Pefirangerf  enfuira. 
D'y  demeurer  le  moyne  fennuira^ 
Et  de  tes  mursfe  rendra  fugitiue 
Des  courtifans  la  grand'  troppe  lafciue. 
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Des  monuments  par  le  temps  deuorejç 
Nousfommesfeuls  omemens  demeure:(, 
Seuls  ornemens  de  Vantique  mémoire. 
Et  de  ce  lieu  la  renaijfante  gloire. 
Rome,  guifceus  tout  le  monde  domter. 
Tu  le  peulx  bien  encores  furmonter 
Par  le  moyen  des  armes  Cjrpriennes, 
Et  regaingner  tes  palmes  anciennes. 

De/ormais  donc  à  mon  col  foit  permis 
letter  le  ioug.  oùie  Vauois  foumis, 
Et  déformais  retourne  la/ranchife 
De  père  en  fili  à  noftre  fang  acquife  : 
Franchife,  las,  que  fort  mal  Ventendy 
Lors  qu*en  ce  lieu  férue  ie  me  rendy  : 
Mais  qui  fera  déformais  fa  demeure  * 

Auecques  moy,  iuffà  tant  que  ie  meure, 

Deuotes  foeurs,  qui  eftesfur  la  fleur 
De  iH>f  beaux  ans,  ie  plains  vqftre  malheur, 
le  plains  lefoing  qui  vous  ronge  fans  cejfe, 
le  plains  le  temps,  ie  plains  voftre  ieuneffe. 
Las,  vousfeicheiç,  &  les  flambeaux  ardens 
De  V03[  defirs  vous  bruflent  au  dedans. 
Comme  du  blé  les  forefts  iaunijfantes 
Ardent  parmy  les  flammes  rauijfantes. 
Comme  le /eu  en  lafoumaife  eftrainâ 
Va  Jbrcenant,  le  voftre  ainfi  contrainâ 
Secrettement  vous  ard  iufq'aux  moelles^ 
Et  en  bruflant  acquiert  forces  nouuelles. 
Vous  languiffe:;,  &  voyant  tout  autour 
Vb;f  corps  ferre:^  d^vn  effroyable  tour. 
Vous  efforcei^  auecques  mains  craintiues. 
Rompre  les  lac\^  qui  vous  tiennent  captiues. 

Ainfi  Voyfeau  en  la  cage  enfermé 
Recherche  en  v^in  fon  bois  accouftumé, 
Ainfi  en  vain  la  belle  prifonniere 
Veult  retourner  en  fa  vieille  tefniere, 
Et  vous  ainfi  voule\fortir  de  là  : 
Mais  les  defiins  poppofent  à  cela. 
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Vous  enferrant  plus  fort  que  la  noire  onde, 
Qjii  court  là  bas  en  neuf  tours  vagabonde. 
Peu  à  peu  donc  voiç  corps  fe  brufleront^ 
Et  tousfeiche\  en  cendres  tumberont: 
Mais  quant  à  moy^  libre  ie  wCen  déporte ^ 
Et  de  bonne  heure  éloingne  voftre  porte. 

Adieu  verroulx,  adieu  portaulx  ferre\. 
Les  petits  trous  des  huis  toufiours  ferre^. 
Les  lieux  deuots,  les  chambrettes  petites^ 
L* enroué  fon  des  chanfons  tant  redites, 
Le  longfilence^  &  le  tumbeau  des  corps 
Deuant  leur  mort  mis  au  nombre  des  morts, 
Les  veufues  nuiâs,  &  Vaiguillon  qui  touche 
Les  tendres  cueurs  en  leur  deferte  couche. 

Cherche^,  cherche^  qui  d'vn  teinâ  paliffant 
Tron^e  V ardeur  defon  feu  languiffant  : 
Ou  qui  par  art  vn  mary  fe  façonne, 
Etfon  plaifir  elle  mefmefe  donne  : 
Ou  qui  fi  fort  Vimagine  en  veillant, 
Qji^eir  le  refente  encor*  enfommeillant  : 
Ou  qui  auec  quelque  compagne  fienne 
Vqyfe  imitant  la  doue  Lefbienne, 

le  ne  veulxplus  nature  deceuoir. 
Par  ce  qu^on  peult  en  dormant  conceuoir, 
le  ne  veulx  plus  d'vn  Dcemon  eftre  femme, 
le  ne  veulx  plus  contr* -imiter  la  flamme 
De  ces  lunnens^  qui  pleines  bienfouuent 
Pour  leur  mary  n^ont  autre  que  le  ventf 
Quand  le  pimtemps  {miracle  de  VEfpagne) 
Les  époinçonne  à  trauers  la  campagne, 
le  laijfe  là  ces  plaifirs  contrefaits, 
le  veulx  fentir  les  naturels  ejfeâs. 
Et  nCen  retourne  aux  tentes  plus  heureufes 
Gaigner  la  folde  aux  guerres  amoureufes. 

Et  quant  à  vous,  armes  de  chafteté. 
Habits  tefmoings  de  noftre  honnefteté. 
Le  vermoulu,  &  les  taignes  encore. 
Et  le  reclus  déformais  vous  deuore, 
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le  vous  delaiffe,  &  prome^  nefentir 
D'or'enauant  vn  autre  repentir. 


LA  VIEILLE   COVRTISANNEr 


Bien  que  du  mal,  duquel  iefuis  attainte^ 
Soit  déformais  tardiue  la  complainte f   . 
Et  qu^on  ne  doiue  imputer  à  rai/on 
Le  repentir  qui  vient  hors  defa\fan  : 
Si  me  plaindray-ie,  &  de  mon  inconfiance 
Rtnouuelant  la  vieille  repentance, 
{Qjtoy  que  promis  feuffe  de  nefentir 
lyor^enauant  vn  autre  repentir) 
Atejforceray  defoulager  ma  peine 
Par  les  foufpirs  d^vne  complainte  vaine. 

Peut  ejtre  encor  que  de  monfoufpirer 
Qjtelqu'vn  pourra  quelque  profit  tirer  j 
Et  que  mon  mal,  fi  bien  on  le  contemple. 
Aux  moins  rufe^  pourra  feruir  d'exemple  : 
Recompetifant  par  ce  nouueau  bienfait. 
Si  mieulx  ne  puis,  mon  antique  Jbr/aiû. 

Donques,  afin  de  mieulx  faire  cognoifire 
Tout  mon  malheur,  venant  mon  âge  à  croifire 
Plus  que  mon  feus,  fur  les  dow^e  ou  trevçe  ans, 
EJtant  nourrie  aux  délices  plaifans, 
Quepeult  goufter  vne  fille  légère 
Deffoubs  la  main  d*vne  impudique  mère. 
Pour  ne  laijfer  dejfus  Varbre  vieillir 
Ma  belle  fleur,  ie  la  laiffay  cuillir. 
Non  à  quelqu*vn,  dont  on  deuft  faire  compte, 
Et  dont  Vhonneur  peufl  amoindrir  ma  honte. 
Mais  à  vnferf:  vn  ferfeut  ce  bonheur. 
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De  trionfer  de  mon  premier  honneur 
Secrettement  :  car  ma  mère  difcrette 
Sceut  bien  tenir  Ventreprife  fecrette. 

Bien  toft  après  ie  vins  entre  les  mains 
De  deux  ou  trois  géntil:(''hommes  Romains, 
De/quel^  ie  fus  aujfi  vierge  rendue  **, 
Comme  Pauoy  pour  vierge  efti  vendue  : 
De  main  en  main  iefits  mife  en  auant 
A  cinq  ou  fix,  vierge  comme  deuant. 

Depuis  fuiuant  vne  meilleure  voye, 
Dvn  grand  prélat  ie  fus  faiâe  la  proye, 
Qui  chèrement  ma  ieuneffe  achepta. 
Comme  pucelle  :  &  fi.  bien  me  traitta^ 
Oftete  deuinSf  voire  en  bien  peu  d^^pace^ 
Belle,  en  bon  poinû,  &  de  meilleure  grâce. 

Deflors  Papprins  à  chanter  &  baller, 
Toucher  le  luth,  &  proprement  parler, 
Vefiir  mon  corps  d*accouJlrement  propice. 
Et  embellir  mon  teinâ  par  artifice  : 
BrefVapprins  lorsfoubs  bons  enfeignemens. 
De  mon  fçauoir  les  premiers  rudimens  : 
Car  le  prélat,  duquel  Vefioy  Vamie, 
Voire  duquel  i'eftoy  Pâme  demie. 
Le  cueur,  le  tout,  n^auoit  autre  plaifir, 
Qjie  fatisfaire  à  mon  ieune  defir. 

Deux  ou  trois  ans  me  dura  cefte  vie, 
lufques  à  tant  quHl  me  prift  vne  enuie 
De  la  changer  :  comme  on  void  bienfouuent 
Trop  grand  plaifir  fe  conuertir  en  vent. 
Et  pour  ne  voir  chqfe  qui  luy  defplaife, 
Vefprit  humain  fe  faf cher  defon  aife, 
O  combien  mal  conuient  la  maiefté 
Auec  Pamour**!  rien  que  la  liberté 
Ne  mefaiUoit  :  mais  défaillant  icelle. 
Me  defailloit  toute  chofe  auec  elle. 
Ny  les  fauteurs,  ny  les  bons  traittemens, 
Chaifnes,  anneaux,  &  riches  veftemens. 
De  cent  valets  me  voir  eftre  honorée. 
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Et  dufeigneur  à  peu  près  adorée, 

Eftre  nourrie  en  repos  ocieux  : 

Bref,  pu  y  a  chofe  qui  plaife  mieulx, 

QiAoy  que  lonfeiji  ou  difipour  me  complaire^ 

Rien  ne  pouuoit  mon  efprit  fatisfaire. 

La  liberté  de  pùuuoir  deuffer, 
ly  aller  en  ma/que^  &  de  Je  déguifer, 
Siffler  de  nuiâ  par  vne  ialoufie^, 
Faire  Vamour,  viure  à  fa  fantafie. 
Sans  efprouuer  la  fafcheufe  prifon 
De  ne  pouuoir  fortir  de  la  maifon 
Sans  vn  valet,  &fans  congé  du  maifhre 
N'ofer  monflrer  le  ne^  à  la  fsneftre  : 
Ce  feul  deftr  mon  efprit  chatouilloit, 
Cefeul  ennuy  mon  repos  trauaUloitf 
Et  peu  à  peu  d*vne  lente  trifieffe 
Décoloroit  la  fleur  de  ma  ieuneffe. 
Ce  que  voyant  celuy  que  ie  feruoy, 
Pourfe  desfàire  honneftement  de  moy, 
Feit  parfoubs  main  braffer  vn  mariage, 
Non  fans  vanter  mes  biens  &  mon  lignage. 
Ma  bonne  grâce,  &  mon  honnefteté. 
Et  par  fur  tout  ma  grande  chafteté, 

A  ces  appas  fe  vint  prendre  vn  ieune  homme ^ 
Q}ii  peu  rufé  aux  flneffes  de  Rome^ 
Se  tint  heureux  d*auoir  tel  bien  trouué  : 
Mais  quand  il  eut  à  fa  honte  efprouué 
Ce  que  Veftoy,  premièrement  il  vfé 
De  grans  rigueurs  :  puis  d*vne  plus  grand*  rufe^ 
Diffimulant  fon  courage  odieux 
Par  beau  parler,  &  par  careffe  d^yeux. 
Ores  p'iant,  ores  d*vne  autre  grâce 
A  la  prière  adiottftant  la  menace. 
En  peu  de  temps  fe  gouuemafi  bien, 
QjiUlfefeit  maijire  &  dufien,  S  du  mien, 

Robbes,  ioyaux,  meubles,  &  autres  chofes 
Plus  chèrement  en  mes  coffres  enclofes, 
Argent  contant,  argent  à  intereft, 
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Tout  fut  leuéfoubs  vmkre  d?vn  acqueft, 
Finablement  fe  dreffant  vn  voyage, 
Mon  bon  efpouxfe  met  en  équipage ^ 
Se  part  de  Rome,  &  fans  parler  à  moy, 
S*en  alla  rendre  au  feruice  du  Roy  : 
Ou  il  mourut,  &  depuis  n*ouy  onques 
Parler  de  luy.  En  ce  bel  eftat  doncques 
le  demeuray  fans  faueur  nefupport, 
Car  mon  Prélat,  de  malheur,  eftoit  mort  : 
Et  ne  m'ejioit  de  toute  ma  richeffe 
Rien  demeuré  qu^vn  petit  de  ieuneffe. 

Doncques  m^aydant  de  moymefme  au  befoing. 
Et  reiettant  toute  vergongne  au  loing, 
Pouure  boutique,  &  faiàe  plus  fçauante, 
Vous  meti(  fi  bien  ma  marchandife  en  vante. 
Subtilement  affinant  les  plus  fins, 
Qji'en  peu  de  temps  fameufe  ie  deuitu. 

Lors  me  voyant  par  Rome  affe^  cognue, 
Pour  n^eftre  en  ranc  d^efgaldrine  tenue^, 
De  deux  ou  trois  à  pofte  ie  me  mis, 
Lefquelx  eftoient  mes  plus  fermes  amis  : 
Et  tous  les  mois  me  donnaient  pourfaUdre 
Vn  chacun  d*eubc  trente  efcus  d^ordinaire. 

le  laiffe  içy  à  dif courir  comment, 
le  mefçauois  gouuemer  dextrement 
Auecques  eulx,  à  Vvn  faifant  careffe, 
A  Vautre  vfant  de  plus  grande  rudejfe^ 
Selon  que  dteulx  ie  cognoiffois  le  eueur 
Se  manier  par  douceur  ou  rigueur  : 
N^oubliant  pas  cefte  commune  rufe,     . 
De  contenter  de  quelque  maigre  excufe 
Le  mal~content  :  &fans  aymer  aucun, 
Donner  à  tous  le  martel  en  ammun^. 
Par  ce  moyen  chacun  fe  penfant  eftre 
Plusfauorit,  pour  demeurer  le  maifhre. 
Comme  à  Venuy,  parprefens  achetoit 
Ce  qu*auoit  moins  à  qui  plus  il  eçufloit- 

C^efloit  le  bon,  quand  pour  donner  licence 

Du  Bellay.^  II.  35 
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A  Vvn  des  troiSy  les  deux  faifinent  infiance  : 
Comme  il  auient,  que  pour  chager  vn  tiers ^ 
Les  autres  deux. p accordent  voluntiers. 
Lors  ie  difois^  ou  que  fa  laide  Jace^ 
Son  poil  rouffeaUf  ou  fa  mauuaife  grâce, 
Plus  que  la  mort  me  fafchoient,  toutefois 
En  le  perdant,  que  ie  perdois  vn  mois. 

Eux  donc  ayans  de  me  demander  honte 
Vnefaueur  qui  ne  mettoit  à  compte^. 
Se  contentoient,  pour  garder  amitié^ 
Z)y  fuppleer  chacun  pour  la  moitié. 
Ainfi  iamais  n^amoindrijfoit  ma  rente, 
Et  me  reftoit  vne  place  vaquante^ 
Dont  ie/çauois  bien  faire  mon  profit**. 

Aucunefois .ie  prenois  à  crédit, 
En  leur  prefence,  ou  fuppofois  des  dettes. 
Conclujton,  Vauois  mille  receptes. 
Pour  leur  tirer  les  quatrins  de  la  main*'*  : 
Oresfaignant  de  me  faire  nonnain^ 
Ores  parlant  de  quelque  mariage, 
Ores  défaire  à  Naples  vn  voyage. 
Ou  â  Venise,  ou  en  quelque  autre  lieu. 
Et  que  bien  toft  ie  leur  dirois  adieu. 
Aucunefois  ie  me  faifois  enceinte, 
Ou  mefaignois  de  quelque  fleure  attainte, 
Et  ce  que  peult  vn  artifice  tel. 
Pour  Renchérir  ou  pour  donner  martel. 

Vqyla  comment  ie  traittois  Vamy  ferme. 
Lequel  iamais  ne  failloit  àfon  terme  : 
Car  lespendents,  &  les  bracelets  d^or, 
Lesfcofflons,  &  les  chaifnes  encor. 
Gonds  parfumei{^  robbes  &  pianelles^ 
Gamels,  bourats,  chamarres,  caparelles** ^ 
Lias  de  parade,  &  corames  doreu^, 
Sauons  de  Naplé^,  S  fards  bien  colore^, 
Miroers,  tableaux  ou  Veflois  en  peinture, 
Mafques^  banquets,  &  coches  de  ve&ure  **, 
Et  pu  y  a  de  confumer  le  bien 
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Autres  moiens,  fCeftoient  compte^  pour  rien, 
Qfie  diray  plus?  Pauois  mille  prattiques  : 
Car  tout  cela  qui  pachepte  aux  boutiques^ 
Ne  coufioit  rien,  &  mefme  le  boucher 
Le  plusfouuent  ejioit  payé  en  chair  : 
Iu/qu*aux  faquins  (Ji  Vhonneut  me  difpence 
De  dire  ainfi)  Tefpargnoy  la  defpence  : 
Car  tout  Vargent  des  honnejies  amis, 
Pour  mettre  en  banque,  en  re/erue  eftoit  mis. 
Fauoy  de  plus  quelque  nuiâ  la  fepmaine, 
Qjii  m* eftoit  franche  :  &  lors  ie  mettois  peine, 
De  prattiquer  quelque  nouuelU  amour. 
Et  ne  paffois  inutile  vn  feul  iour» 
A  ceft  ejféà  ie  tenoy  pour  fantefque*^ 
Vne  rufee  &  vieille  Romanefque, 
Qjii  defcouurani  quelque  ieune  emplumé, 
Auant  quHl  fuft  de  mon  faid  informé, 
Trouuoit  moyen  de  faire  Ventreprife 
Secrettement,  &  comme  bien  apprife, 
N^oublioit  pas  de  prendre  auant  la  main, 
Difant  comment  Veftoy  defang  Romain, 
Et  que  Peftoy  femme  dPvn  gentilhomme. 
Lequel  pour  lors  eftoit  banny  de  Romme. 
Voyla  comment  ie  traittoy  Peftranger: 
Mais  par  fus  tout  ie  craignoy  le  danger 
Des  efcroqueurs,  ne  me  tenant  mocquee, 
Si^non  alors  que  Peftoy  efcroquee  : 
Ce  qui  caufoit  que  moins  ie  m'adreffois 
A  PEfpagnol,  qu^au  libéral  François  : 
Doulce,  courtoife,  humaine,  quant  au  refte. 
Mais  ce  pendant  fuyant  plus  que  la  pefte 
Ces  ieunes  gens,  lefquelsfans  de/bourcer, 
A  tous  propos  pour  beaux  veullent  paffer. 
Nous  penfant  bien  payer  d*vne  gambade, 
D^vne  chanfon,  d*vn  luth,  ou  d*vne  aubade  : 
Ce  qui  nous  trompe,  &  faiB  que  bien  fouuent 
Nous  nous  trouuons  les  mains  pleines  de  vent. 
Pauois  aufft  vne  foingneufe  cure 
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De  te  endurer  fur  mon  corps  vne  ordure  : 

De  boire  peu,  de  manger  fobrement, 

Defentùr  bon,  me  tenir  proprement, 

Fuft  en  public,  ou  fuft  dedans  ma  chambre  : 

Ou  Veau  de  naffè,  &  la  duette,  &  Vam^e, 

Le  linge  blanc,  le  pennache  euentant, 

Et  lefachet  de  pouldre  bien /entant. 

Ne  manquaient  point  :  fur  tout  ieprenoy  garde 

{Rufe  commune  à  quiconque  fe  farde) 

Qft'on  ne  me peuft  furprendre  le  matin. 

Bref,  tout  cela  qu'enfeigne  VAretin, 

le  lefçauoy  :  &fçauoy  mettre  en  oeuure 

Tous  les  fecrets  que  fon  Hure  defcœuure''''  : 

Et  d'abondant  mille  tours  incogneus. 

Pour  efueiller  la  dormante  Venus  *^. 

Veftoy  pourtant  en  mes  propos  honnefte, 
Et  ne  faifois  à  tout  le  monde  fejle. 
Légèrement  careffant  vn  chacun  : 
Pauoy  pour  tous  vn  entretien  commun. 
Et  de  façons  grauement  ageurees, 
Sçauoy  fort  bien  enchérir  mes  denrées. 

De  la  vertu  iefçauoy  deuifer, 
Et  mefçauoy  tellement  déguifer. 
Que  rien  qu^honneur  ne  fortoit  de  fua  bouche  : 
Sage  au  parler,  Sfblktfire  à  la  couche. 
Auffi  void-on  qu^vn  pfvpos  vicieux^ 
Plus  que  le  vice  eftfôuuent  odieux  ^"^^  : 
Et  que  rien  tant  que  vertu  n'eft  aymable. 
Ou  ce  qui  ejk  à  la  vertu  femblable. 

Chacun  fe  flatte  en  fon  affeàion. 
Ou  il  cognoifi  quelque  perfèûion  : 
Et  ne  peult  bien  la  Daine  eftre  eJHmee, 
Qjie  Ion  cogno\ft  indigne  d*eflre  aymee  : 
Tant  la  vertu  plaift  en  celles  qui  Vont, 
Sinon  au  cueur,  pour  le  moins  fur  le  front. 

Par  tel3{  moiens  Vacquis  faueur  en  Rome, 
Et  nefe  fuft  eftimi  gtiant  fM>mme, 
Qui  n'euft  eu  bruit  de  me  faire  V^mour. 
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Au  demeurant f  fuft  de  nuiét  ou  de  totir, 
le  ne  craignois  d^aller  fans  ma  patente^ 
Car  rejtois  franche^  &  de  tribut  exempte, 
le  n^auoispeur  d*vn  gouuemeur  fa/cheux, 
lyvn  barifel^  ny  d'vn  Sbirre  ouUrageux  ***, 
Nx  qu^en  prifon  Ion  retint  ma  perfonne. 
En  court  Smtelle*^^^  ou  bien  en  tour  de  Nonne  : 
IPayant  iamais  faulte  de  la  Joueur 
D^vn  Cardinal,  ou  autre  grand  feigneur. 
Dont  on  voyoit  ma  maifon  fréquentée  : 
Ce  qui  faifoit  que  Veftoia  refpectee,\ 
Et  que  chacun  craignoit  de  mefafdter^ 
Voyant  pour  moy  les  plus  grands pempef cher. 

Six  ou  fept  ans  ie  fus  ce  beau  mefnage  : 
Ayant  paffi  le  meilleur  de  mon  aage 
En  ces  plai/irs,  (Ji  plaifir  fault  nommer 
Vn  peu  de  doulx  méfié  de  tant  d'amer) 
Car  quel  plaip',  helas,  me  pouuoit^ce  eftre^ 
Bien  que  ie  prinffe  à  dextre  &  à  feneftre^ 
D'auoir  foubmis  mes  membres  éhonte:[ 
A  Vappetit  de  tant  de  voiunte\? 
Et  d'imiter  le  viure  d*vne  befte^ 
Pour  m^ enrichir  par  vn  gain  defhonnefte? 
Et  d'endurer  d*nt  amant  furieux 
Mille  defdaings,  &  mots  iniurieux? 
De  fupporter  vne  aijfelle  fuante, 
Vn  nex  punais,  vne  bouche  puante, 
Vne  fottife,  ^  perdre  à  tous  propos, 
Pour  vn  martel,  ^  repas  &  repos? 

Outre  la  peur  (geine  perpétuelle) 
D^vne  verolle,  ou  d'vne  pellarelle  *^*, 
Et  tout  cela  dontfe  trouue  héritier, 
Qjti  longuement  exerce  tel  meftier  : 
Car  quant  au  foing  ou  chacune  fe  fonde j 
De  fe  farder,  de  fs  faire  la  blonde, 
Defefiifer,  dé  corriger  Podeur, 
Serrer  la  peau,  réchauffer  la  froideur, 
le  n^en  dy  rien,  pour  eftre  telle  peine 
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Commune  encor  à  la  dame  Romaine. 
O  bien  keureufe  &  trois  &  quatre  JoiSy 
Qjii  n^eftfugette  à  fi  pénibles  loix  I 

Ce  fut  pourquoy  vnefepmainefainûe, 
Efiant  pour  lors  ma  confcience  attainte 
lyvn  fainû  remords,  que  quelque  bon  Dœmon 
Me  fait  fentir  au  milieu  d*vn  fermon, 
Sansypenfer  foudain  ie  me  difpofe 
Faire  de  moy  vne  metamorphofe  : 
Et  de  changer  mon  lafci/vefiement. 
En  vit  deuot  &fainâ  accoufirement. 
Ce  que  ie  feis  :  &  deuins  conuertie  **% 
Donnant  deflors  vne  grande  partie 
De  mes  trejors  à  la  religion  : 
Ou  toft  après  changeant  d^opinion, 
le  me  trouuay  à  mal  party  rangée. 
Et  plus  d*habit  que  de  vouloir  changée. 

Donc  inh^ile  auferuice  de  Dieu, 
Pabandonnay  de  bonne  heure  le  lieu  : 
Et  retournant  d'où  ie  m^eftoy  partie. 
Me  repenty  de  m^eftre  repentie. 
Ainfi  tournée  à  mon  premier  mefiier. 
Pour  regaigner  tout  cela  qu^au  monftier 
Pauoy  laiffé,  Pouure  VefcoUe  au  vice. 
Et  commençay  d*vn  plus  grand  artifice 
Qu*au  parauant,  à  dreffer  mes  appas, 
Et  retenter  les  amoureux  combats. 
Ou  ie  r^acquis  d'vn  vtile  dommage. 
Tout  le  perdu,  &  beaucoup  d*auantage. 

Adonc  ie  vins  en  réputation  : 
Et  prins  deflors  telle  prefumption. 
De  grands  feigneurs  me  voyant  coUrtifee, 
Que  mon  mefpris  me  rendit  mefprifee. 
le  tais  icy  pour  mon  premier  bon  heur. 
Du  trente  &  vn  le  fameux  defhonneur*^*, 
Et,fuppofé  au  lieu  d'vn  gentilhomme. 
Dedans  mon  lia  Vexecuteur  de  Rome  : 
Qjti  cepiaifir  deuant  cent  &  cent  yeux 
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Recùmpenfa  du  fouet  iniurieux, 
le  tais  encor  la  verolle  gouteufe, 

La  denterelle,  &  pellade  honteufe, 

Et  mon  vifage  en  tant  de  lieux  sfri^^y 

Que  mille  fards  ne  Veuffent  deguifé. 
Pauois  pourtant  encor  bonne  prattique, 

Et  pour  cela  ne  fermay  la  boutique  : 

Car  le  renom  de  mon  crédit  paffé. 

Et  le  trefor  que  Pauois  amaffé, 

ÀPentretenoient  :  &  puis  ma  bonne  grâce 

Recompenfoit  d'vneji  braue  audace 

Ce  que  les  ans  de  beau  m^auoient  ojèé^ 

Que  mon  autonne  on  prenoit  pour  efté***. 
Pauois  au  lia  cent  mille  gaillardifes  : 

Mille  bons  mots^  &  mille  mignardifes  : 

De  bien  ballet  on  me  donnoit  le  priSy 
Pauoy  du  luth  moyenement  appris, 
Et  quelque  peu  entendoy  la  mufique  : 

Qjtant  à  la  voixy  ie  Pauois  angelique. 
Et  nefe  fuft  nul  autre  peu  vanter; 
Defçauoir  mieux  le  Pétrarque  chanter. 
Au  demeurant,  Pauoy  la  main  diuine, 
Fuji  fur  la  toile,  ou  fuft  fur  Pefiamine  : 
Et  voluntiersy  emploioy  le  temps, 
Qiiand  ie  n^auois  vn  meilleur  pajfetemps. 
Aucunefbis  en  accouftrement  d^homme, 
le  paffageoy  pompeufement  par  Rome 
Sur  vn  cheual  de  mefme  enhamaché. 
Et  lepennache  à  la  guelphe  attaché  ***, 
Ne  me  monjirois  moins  fuperbe  &  vaillante, 
Q»^vne  Marphife,  ou  vne  Bradamante***. 
Bref,  iefçauoy  de  toute  chofe  vnpeu. 
Et  n*eJioy  pas  ignorante  du  ieu, 
Fuft  aux  efchets,  ou  fuft  à  la  première  : 
Ou  ie  n^eftois  de  perdre  couftumiere, 
louant  toufiours  à  moytié  pour  celuy, 
Qui  ne  prenoit  que  la  perte  pour  luy. 
Aucune  fois  n^eftantde  la  partie, 
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Peftoyfi  bien  de  monfaid  aduertîe, 
Qji'autant  de  fois  quvne  rèjte  on  gaignoît, 
Autant  de  fois  la  manche  on  me  donnoit. 
Attcunéfois  ne  m'ejtant  aggreable 
Qjielque  ioyau,  d*vn€  vfure  honorable 
A  cinq  ouftx  ie  le  faifois  payer, 
Et  leur  baillois  à  la  rafle  à  iouer***. 

Voyla  comment  par  cent  moyens  honneftes. 
Je  recueillois  la  laine  de  mes  beftes  : 
Dont  ie  tondois  les  vnes  quelquefois. 
Et  quelquefois  les  autres  efcorchois***  : 
Vfant  par  tout  de  Ji  grand  artifice. 
Que  fans  mmfhrtr  vn  feul  poind  d^auariee, 
Ceux-là  dont  plus  de  prefens  Pauoy  pris, 
Se  reputoient  efire  plus  fauoris. 

Ma  maifim  donc,  moins  que  iamais  deferte, 
EJtoit  quafi  comme  vne  efcolle  ouuerte 
D'honnefieté,  ou  ilfalMt  venir. 
Pour  bienfçauoir  Dames  entretenir  : 
Làfe  difoient  mille  bons  mots  pour  rire, 
Là  les  plus  fots  pefforceoient  de  mieux  dire. 
Comme  à  Venuy,  &  là  foir  »  matin 
Se  rapportoit  toute  chofe  au  butin. 

S*ilfefaifoit  quelque  ajfemblee  hmnefte, 
Qjtoy  que  ce  fufi  Veftoy  toufiours  de  fejke  : 
Et  n'eufi  efié  le  banquet  bienftmmy, 
Qui  de  tel  metx  eujt  efté  dégamy. 
Je  me  trouuois  de  ducats  plufieurs  milles, 
Qjii  ne  m^eftoient  en  vn  coffre  inutiles  : 
Pauois  meublé  vne  belle  maifon, 
Et  richement,  &  félon  lafaifon  : 
Et  fur  la  porte  auois  mis  pour  deuife, 
La  pluye  d*or  de  la  fille  d'Acrife***^  : 
Voulant  par  là  honnefiement  monfhrer, 
Qjie  par  Vor  feul  on  y  pouuoit  entrer  **•. 

Heureufe,  las,  heureufe,  &  trop  hemteufe. 
Si  Cupidon  de  fa  torche  amoureufe. 
Pour  chaftier  cent  mille  indignité^ 
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De  tant  d'amans  que  Pauois  mal  traitte:[, 
N^euft  aUwné  dans  mes  froides  mouilles 
Le  feu  vangeur  de  fes  flammes  cruelles  : 
Me  contraignant  d*aymer  plus  que  mes  yeux  y 
Plus  que  mon  cueur^  vn  ieune  audacieux, 
Qjii,  d^ autant  plus  que  dvne  humble  careffe 
le  m'ejforçois  d'amollir  fa  rudeffe^ 
Plus  mefuyoitf  &  fe  paiffoit^  crueU 
De  mon  tonnent  &  pleur  continuel. 

Las ,  quantesfàis  ialoufement  malade, 
Courant  par  tout^  ainfi  qu'vne  Menade, 
Ay^iefuiuy,  fans  crainte  du  mocqueur, 
^  Ceft  inhumain,  qui  m'emportoit  le  cueur  I 
Las ,  gantes  fois,  en  lieu  d'eftre  endormie. 
Le  penfant  eftre  et  bras  dvne  autre  amie, 
Nuds  pieds,  nud  chef,  au  temps  des  longues  nuiâs, 
Ay-ie  rompu  &  fenefires  &  huys,   - 
Iniuriant  de  mille  outrages  celle. 
Qui  receloit  mon  ennemy  che\  elle! 
Las,  quantes  fois  fuiS'ie  allée  au  deuin. 
Et  quantesfois  aux forcieres,  afin 
De  retenir  par  lyens  &  par  charmes  "• 
Ceft  obftiné  vainqueur  de  telles  armes  I 

Le  poil  au  chef  me  heriffe  d'horreur, 
Mefimuenant  de  ce  que  la  fureur 
Me  fai/oit  faire  :  ores  dvn  cimetére 
Tirant  de  nuiÛ  quelque  vmbrefolitére*". 
Ores  au  ciel  la  Lune  enfanglantant. 
Ores  le  cours  des  fleuues  arreftant. 

Les  versfacre\,  les  celeftes  augures, 
Les  poinâs  couple^,  les  magiques  figures. 
Les  fainâs  fufeaUiX,  les  noms  enforcele^, 
Les  os  des  morts,  &  les  lauriers  brufle^  : 
Ce  que  du  front  des  poulains  on  attire  '", 
Les  yeux  de  loup^  les  images  de  cire^ 
Les  noeuds  charme^,  &  le  nombre  de  trois, 
Auec  le  mal  qu'on  appelle  des  mois  : 
Bref,  tout  cela  que  peut  telle  fciemce, 

as- 
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(Et  tout  en  vain)  Pen  feis  V expérience. 

Ce  tCeft  pas  tout  :  les  pre/ens  amoureux^ 
Et  tout  le  bien,  que  mes  ans  plus  heureux 
M*auoient  acquis  auec  peine  infinie^ 
Vignes,  maifons^  argent  à  compagnie, 
En  moins  €Pvn  an  tout  cela  fut  vendu, 
Et  en  banquets  &  prefens  de/pendu 
Pour  ceft  ingrat,  ingrat,  ingratiffime. 
Lequel  tenoit  de  mespenjers  la  cjrme. 
Puis  me  planta,  voyant  toutconfumé 
Ce  quUl  auok  tant  feulement  aymé. 

Et  puis  voicy  pour  m*acheuer  de  peindre. 
Celle  que  plus  les  Dames  doiuent  craindre. 
Sur  vn  bafton  marchant  à  pas  compte:^, 
Dame  Vieilleffe  aux  cheueux  argenté:^  : 
Qjà  rauiffant  d*vne  main  larronneffe 
Ce  qui  reftoit  encor  de  ma  ieuneffe. 
Ne  m'a  laiffé  que  la  grauelle  aux  reins, 
La  goutte  aux  pieds,  &  les  galles  aux  mains, 
La  toux  aux  flancs,  la  micraine  à  la  tefle. 
Et  à  Voreille  vnefourde  tempefte. 

De  ce  beau  chef  tout  Phonneur  eft  efteinS, 
Ce  beau  vifage  a  changé  fon  beau  teinâ 
En  teinà  de  nnort  :  &  cefte  bouche  blefme, 
Deffusfes  bords  a  peinûe  la  mort  mefme. 
Ces  deux  beaux  yeux  iadis  flambeaux  d*amour. 
Se  font  cachet  de  peur  de  voir  le  iour. 
Et  pour  pleurer  leurs  fautes,  &  mes  peines, 
Sont  de  flambeaux  conuertis  en  fmteines, 

le  ne  puis  plus  ny  fentir,  ny  goi^er. 
Plus  ne  me  plaift  les  douxfons  efcouter, 
Lefens  mefault,  &  Vefprit  qui  me  laiffe, 
Plus  que  le  corps  fefent  de  la  vieilleffe*^*. 
Tay  oublié  tout  cela  qu* autrefois, 
Pauoy  apprins  du  luth  &  de  la  voix, 
Pay  oublié  tous  mes  bons  mots  pour  rire, 
le  nefçayplus  que  me  plaindre  &  mefdire, 
le  ne  fçay  plus  que  touffer  &  cracher, 
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Fa/cher  autruy,  &  d'auiruy  me  fafcher, 

Qjiont  au  mefiier,  dont  il  fouit  que  te  vttftf , 
Oeft  defiller^  ou  louer  la  lejfiue, 
Faire  trafftq*  de  quelques  vieux  drappeaux^ 
Compofer  fards,  contrefaire  des  eaux. 
Vendre  des  fruiûs^  des  herbes,  des  chandelles 
Aux  iours  defejle,  &  crier  les  chambelles***. 

Voyla  Veflat,  ou  ie  gaigne  mon  pain. 
Pour  ma  vieille ffe  armer  contre  la  faim. 
Et  pour  payer  vne  chambre  locande***. 
Ce  qui  efi  or*  ma  defpenfe  plus  grande. 
Au  demeurant  ie  ne  difcours  icy 
Par  le  menu  te  chagrin^  le  foucy. 
Et  lefoubfon,  que  la  vieilleffe  cache 
Dedans  fon  fein  :  le  mal  qui  plus  me  fafche, 
Et  qui  me  faiB  cent  fois  le  iour  périr, 
Oefl  de  vouloir,  &  ne  pouuoir  mourir. 

O  que  iefuis  différente  de  celle  *•• 
Que  Peftois  lors,  quand  ieune,  riche  &  belle, 
Vn  efcadron  Vauoy  de  tous  cofte\ 
De  courtifans pompeufement  montei(^ 
M^accompagnant  ainfi  qu^vne  prince  ffe, 
Fuft  au  matin,  quand  Pallois  à  la  meffe, 
Ou  fuft  au  foir,  alors  quHl  me  plaifoit 
De  me  trouuer  ou  le  balfe  faifoit! 

Las,  maintenant  vn  chacun  me  defdaigne. 
Et  feulement  pauureté  m^ accompagne  : 
Ceux  que  iadis  defdaigner  iefouloy, 
APoppellent  vieille,  &fe  mocquent  de  moy  : 
Et  ceux  dont  plus  Veftoy  fauorifee. 
Sifflent  fur  moy  d*vne  longue  rifee  : 
Se  vergongnans  de  m^auoir  voulu  bien, 
Pour  rien  en  moy  ne  cognoiftre  du  mien. 

lufques  icy  a  couru  ma  fortune. 
Selon  le  temps  aduerfe,  ou  opportune. 
Mais,  6  chetiue!  encor  n'eft-ce  le  poinà, 
Qiti  plus  au  vif  le  courage  mepoingt  r 
Le  feul  obieâ  de  ma  complainte  amere 
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Oefiy  <^efi  Pennuy  de  me  veoirpauure,  &  merà, 
Non  tTvn  qui  fait  tToage  pour  fe  nourrir  y 
Ou  qui  me  puiffe  au  befoingfeeourir, 
Mais  d^vneftUe  encor  iemue  &  débile, 
Qjdfur  les  bras  nCefi  en  charge  inutile, 
Et  fera,  las,ficejt  ajtre  inhumain 
Règne  long  temps  fus  le  climat  Romain, 

Pay  peu  Léon,  délices  de  fon  aage, 
Tay  peu  Clément  de  ce  mefme  lignage, 
Pay  peu  encor  oe  bon  Paule  ancien^ 
Premier  hmmeur  du  fang  Famefien  : 
Apres  cejluy  Pay  peu  Jules  troifieme. 
Ores  ie  poy  le  grand  Poule  quatrième***. 

De  tous  ceux-là  ie  me  dey  contenter, 
De  ceftui<y  ie  me  peulx  lamenter. 
Pour  auoir  mis  d'pne  loy  rigoreufe 
Deffoubs  les  pieds  la  franchi/e  amoureufe, 
Aboliffant  d^vn  ediét  défendeur 
Ce  qui  ejloit  de  Rome  la  grandeur. 

Car  fi  de  ceux  que  Rome  plus  honore^ 
De  courti/ans,  &  des  autres  encore^ 
On  peult  ainfi  lesplaifirs  limiter, 
Q)ieh[  eftrangersy  piendront  habiter? 
Touspen  fitiront,  ou  pour  dernier  remède 
Exerceront  Vamour  de  Ganymede, 
Ou  fans  cela  ne  font  que  trop  appris 
Ceux  qui  ont  loy  de  n^efire  point  repris. 

O  temps!  6  meurs!  6  malheureufe  année! 
O  trifie  règne!  6  Rome  infortunée! 
Nefioit-ce  affe\,  que  le  difcord  mutin 
T*eufifaid  du  monde  pn  publique  butin, 
Et  d^auoir  peu  fur  ta  riue  Latine 
Si  longuement  la  guerre  &  la  famine. 
Si  malheureufe  encor  tu  ne  perdois 
La  liberté  :  liberté^  que  tu  dois 
Plus  regretter,  que  tes  palais  antiques. 
Dont  nous  voyons  les  poudreufes  reliques. 

Fille,  qui  mVs  plus  chère  que  mes  yeux, 
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Helaspourquoy  t'ont  faid  naifire  les  deux 
Soubs  vn  telfiecle?  ou,  pourquoyfi  durable 
Ay4e  vefcuy  pour  te  veoir  mif érable? 
Helasy  fault'il  que  ce  beau  chef  doré. 
Ces  deux  beaux  yeux,  ce  pourpre  coloré. 
Ce  front,  ce  nef,  ce/te  bouche  diuine. 
Et  ce  beau  corps,  qui  des  Dieux  ejtoit  digne, 
Soit  le  butin,  non  point  d^vn  courtifan, 
Mais  d'vn  faquin,  ou  d'vn  pauure  artifan  ? 

Pour  cela  donc  d'vnemainftfoigneufe, 
TayAe  efleuee,  6  fille  malheureu/e. 
Si  tu  deuois  par  telle  indignité 
Perdre  la  fleur  de  ta  virginité! 
Eftoit'Ce  là  cefte  belle  ieuneffe, 
Dont  iefai/ois  mon  bafion  de  vieillej/e? 
Efloit-'Ce  ainfi  que  mes  trauaulx  paj[e\ 
Deuoient  vn  iour  efire  recompenfei^? 
O  ciel  cruel,  eftoiles  coniurees, 
N'auoiS'ie  aj[e\  de  peines  endurées. 
Sien  ma  fille,  en  cefi  aage  ou  iefuis. 
Je  ne  voyois  renaifire  mes  ennuis? 

le  n'en  puis  plus,  &  mes  pleurs  qui  pefpandent, 
A  grands  ruiffeaux,  le  parler  me  défendent  : 
Donques  priant  ceux  là  qui  me  liront. 
Et  de  mes  pleurs  (peult-eftre)  fe  riront. 
De  m'excufer,  fi  par  trop  de  langage 
(  Vice  commun  à  celles  de  mon  aage) 
Tay  dtfcouru  &  mon  mal,  &  mon  bien, 
le  feray  fin  :  quepeuffe^ie  auffi  bien. 
Pour  n'efire  plus  à  cqs  maulx  afferuie. 
Comme  à  mes  pleurs,  mettre  fin  à  ma  vie. 
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METAMORPHOSE  D'VNE  ROSE. 


Comme  fur  V arbre  fec  la  veufue  tourterelle 
Regrette  fet  amours  iPvne  trifte  querelle, 
Ainfi  de  mon  mary  le  trefpas  gemijant^ 
En  pleurs  ie  confumois  mon  aage  languiffant  : 

Quand  pour  chaffer  de  moy  ctjke  trifitffe  enclofe. 
Mon  dejtin  confentit  que  ie  deuinfe  Rofe, 
Qfii  d^vn  poignant  hallierfe  heriffe  à  Ventour, 
Pour  faire  refijtance  aux  affaults  de  P Amour. 

le  fuis,  comme  Vejtois,  d'odeur  naiue  &  franche. 
Mes  bras  font  transforme^  en  épineitfe  branche, 
Mes  pied^  en  tige  verd,  &  tout  le  demeurant 
De  mon  corps  eft  changé  en  Rofier  bien  fleurant. 

Les  plis  de  mon  habit  font  écailleufes  poinâes, 
Q}ii  en  rondeur  egalle  autour  de  moy  font  ioindes  : 
Et  ce  qui  entr'ouuert  mo^/tre  vn  peu  de  rougeur. 
Imite  de  mon  ris  la  première  doulceur* 

Mes  cheueulxfont  change:^  enfueilles  qui  perdoyent. 
Et  cespetis  rayons  qui  viuement  fiamboyent 
Au  centre  de  ma  Rofe,  imitent  de  mes  yeux 
Les  feu^  iadis  égauhc  à  deux  flammes  des  cieutx, 

La  beauté  de  mon  teinû  à  l* Aurore  pareiUe, 
N*a  du  fang  de  Venus  pris  fa  couleur  vermeille. 
Mais  de  cefle  rougeur  que  la  pudicité 
Imprime  fur  le  front  de  la  yirgvûtém 

Les  grâces,  dont  le  ciel  m^auoit  fauorifee. 
Or*  que  Rofe  iefuis,  meferuent  de  rofee  : 
Et  V honneur  qui  en  moy  afleuryfl  long  temps. 
S'y  garde  encor*  entier  d*vn  étemel  primtemps. 

La  plus  longue  frefcheur  des  rqfes  efi  bornée 
Par  le  cours  naturel  d*vne  feule  ioumee  : 
Mais  cefte  gayeté  qu'on  voit  en  moy  fleurir ^ 
Par  Viniure  du  temps  ne  pourra  dépérir. 
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A  nul  te  ne  défends  ny  Vodeur,  ny  la  veué. 
Mais  fi  quelque  indifcret  voulait  à  Vimpourueué 
S'en  approcher  trop  près,  il  ne  pen  iroit  point 
Sans  e/prouuer  comment  ma  chafie  rigueur  poingt. 

Qjte  nul  n'efpere  donc  de  rauir  cefte  Rofe, 
Puis  qu^au  iardin  d^honneur  elle  eftfi  bien  enclofe  : 
Ou  plusfoingneufement  elle  eft  gardée  encor*, 
Qste  du  Dragon  veillant  n^efioient  les  pommes  d*or, 

Celuy  qui  la  vertu  a  choify  pour  fa  guide. 
Ce  fera  celuy  feul  qui  en  fera  VAlcide  : 
A  luyfeul  Vouuriray  la  porte  du  verger, 
Ou  heureux  il  pourra  me  cueillir  fans  danger, 

Qst^autrement  on  yCefpere  en  mon  cueur  faire  brèche  : 
Car  ie  ne  crains  Amour,  nyfon  arc,  ny  fa  flèche  : 
Pefieins,  comme  il  me  plaifi,  fon  brandon  furieux, 
Les  aies  ie  luy  couppe,  &  dèbende  les  yeux. 


HYMNE  DE   LA  SVRDITE. 

A    P.     DE    RONSARD,    VAND. 


le  ne  fuis  peu,  Ronfard,  fi  pauure  de  raifon, 
De  vouloir  faire  à  toy  de  moy  comparaifon, 
A  toy,  qui  ne  feroit  vn  moindre  faerilege, 
Qjt^aux  Mufes  comparer  des  pies  le  collège^ 
A  Minerue  Aracnè,  Marfye  au  Delien, 
Ou  à  nofire  gf*and  Prince  vn  prince  Italien. 

Bien  ay^ie,  comme  toy^  fuiuy  des  mon  enfance. 
Ce  qui  m^a  plus  acquis  d'honneur  que  de  cheuance  : 
Cefie  fainSe  fureur,  qui  pour  fuyure  tes  pas, 
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ATa  toufiours  tenu  loing  du  populaire  bas, 
Loing  de  Vambitioriy  &  loing  de  Vauarice^ 
Et  loing  d^oyfiuetéy  des  vices  la  nourrice, 
Auff  peu  familière  aux  foldats  de  PallaSf 
Comme  elle  eft  domejiique  aux  prefires  ^  prélats. 

Au  rejie,  quoy  que  ceulx^  qui  trop  me  fauortfentt 
Au  pair  de  tes  chanfons  les  miennes  authorifent, 
Difantf  comme  tujçais,  pour  me  mettre  en  auant^ 
Que  Vvn  eft  plus  facile ^  S  Vautre  plus  fçauani. 
Si  ma  facilité  femble  auoir  quelque  grâce. 
Si  ne  fuis^ie  pourtant  enflé  de  telle  audace. 
De  la  contre-pejer  auec  ta  grauité, 
Qjtifçait  à  la  doulceur  mefUr  Vvtilité. 

Tout  ce  que  Vay  de  bon,  tout  ce  qu*en  moy  ie  prife, 
Oeft  â^eftre  comme  toy,  fans  fraude,  &  fans  feimtife, 
JTeftre  bon  compaignon^  d*eftre  à  la  bonne  fay. 
Et  d*eftre,  mon  Ronfard,  demy-fourd,  comme  toy  : 
Demy-fourd,  6  quel  heurîpheuft  aux  bons  Dieux  que  Veuffe 
Ce  bon  heurfl  entier,  que  du  tout  ie  le  feuffe, 

te  ne  fuis  pas  de  ceux,  qui  d^vn  vers  triomphant 
Déguifent  vne  mouche  en  forme  d^ Eléphant, 
Et  qui  de  leurs  cerneaux  couchent  à  toute  refte. 
Pour  louer  la  folie^  ou  pour  louer  la  pefte  : 
Mais  fans  changer  la  blanche  à  la  noire  couleur  ^ 
Et  foubs  nom  de  plaifir  déguifer  la  douleur, 
le  diray,  qu'eftrefourd  {à  qui  la  différence 
Sçait  du  bien  &  du  mal)  n^eft  mal  qu'en  apparence. 

Nature  aux  animaulx  a  cinqfens  ordonnes^. 
Le  goufter,  le  toucher^  Vceilf  VoreillCy  &  le  ne:(f 
Sans  lefquels  noftre  corps  feroit  vn  corps  de  marbre, 
Vne  roche,  vne  fauche,  ou  le  tronc  d'vn  vieil  arbre* 
Je  laiffe  à  difcourir  au  iugement  commun 
Vvfage,  &  différence,  &  vertu  d*vn  chacun, 
Lefquel^,  pour  prefider  en  la  part  plus  it^flgne. 
Sont  de  plus  grand  feruice^  &  qualité  plus  digne  : 
Comme  Vail,  le  fentir,  &  ce  nerfftnueux, 
Qpipar  le  Myrinth'  d'vn  chemin  tortueux 
Lefon  de  l'air  frappé  conduit  en  la  partie. 
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Qui  difeourtfur  cela,  dont  elle  eft  aueriie  : 

Le  pertuis  de  Pouye,  &  les  trois  petis  os. 

Qui  font  À  cejt  effeSt  en  tiof  temples  enclos  : 

De  quel  f âge  artifice,  &  necejfaire  vfage 

La  nature  a  bafty  ce  petit  cartilage, 

Qsti  de  Poreille  eftant  le  fiMe  portier. 

Droit  fur  le  petit  trou  du  cauemeux  fentier 

Bat  éternellement,  fi  d'vne  humeur  épeffe. 

Qui  pour  fa  grand'  froideur  refouldre  ne  fe  laijfe , 

Son  bat  continuel  nefe  treuue  arrefié, 

D'OU  vient  ce  fqfcheux  mal,  qu'on  nomme  Surdité  : 

Fafcheux  à  Pignorant,  qui  nefe  fortifie/ 

Des  diuines  raifons  de  la  philofophie.    j 

le  ne  veulx  eftre  icy  de  lafeSte  de  ceulx, 
Qjii  difeni  h'eftre  mal,  tantfoit-il  angoiffeux. 
Fors  celuy  dontnoftre  ame  ejt  atteinde  &faifie, 
Et  que  tout  autre  mal  n^eft  que  par  fantaifie. 
Combien  que  le  néfourd,  &  par  tel  vice  exclus 
Dufens^  qu^on  did  acquis^  nepen  fafche  non  plus 
{Comme  lonpeult  iuger)  que  d^ eftre  né  fans  aies. 
Ou  n^égaller  au  cours  les  beftes  plus  ifnelles, 
En  force  les  taureaux,  les  poiffons  au  nager. 
Ou  de  ne  fepouuoir,  comme  vn  Damon,  changer  : 
Broutant  que  le  regret  vient  de  la  cognoiffance 
Du  bien,  duquel  on  a  perdu  la  iouiffance. 
Et  qu'on  ne  doit  aucun  eftimer  malheureux 
Pour  ne  iouîr  du  bien,  dont  il  n'eft  defireux, 
Non  plus  qu^eft  vn  cheual,  ou  autre  befte  telle. 
Pour  n^auoir,  comme  nous,  la  raifon  naturelle. 
Si  eft^e  toutefois  que  pour  Phomme  eftre  né 
Vn  animal  docile,  auquel  eft  ordonné , 
Contre  le  naturel  de  chacune  autre  befte, 
D'efleuer,  plus  diuin,  aux  eftoillesfa  tefte  : 
Si  par  eftre  né  fourd,  il  ne  peult  conceuoir 
Rien  plus  hault,  que  cela  que  fes  yeux  peuuent  voir, 
Sans  cognoiftre  celuy,  qui  homme  Pafaià  naiftre. 
Malheureux  ie  Peftime,  or*  quHl  ne  le  penfe  eftre  : 
Au/fi  bien  que  ton  dià  {&  nous  tenons  cepoinâ) 
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N*efire  plus  grand  malheur^  que  cil  de  iCeJire  point. 

Mais  ce/tuy-làf  Rottfard^  qui  yCeft  Jourd  de  nature, 
Ains  Veft  par  accident,  pil  a  par  nourriture 
Qjielque  fçauoir  acquis,  c*eji  vn  fourd  animal^     . 
Priué  d'vn  peu  de  bien,  &  de  beaucoup  de  mal. 
Car  tout  le  bien,  qu'on  peult  receuoirpar  Voreille, 
Procède  ou  d'vn  doulx/on,  qui  nojtre  efprit  réueille, 
Ou  d'vn  plaifant  propos,  dont  nojtre  entendement 
Reçoit  en  Vefcoutant  quelque  contentements 

Or  celuy  qui  eft  fourd,  fi  tel  defamlt  luy  nie 
Leplaifir  quiprouient  d'yne  doulce  armonie, 
Aujfi  eft  il  priué  defentir  maintejbis 
Vennuy  €t*vn  /aulx  accord,  vne  mauuaife  voix, 
Vn  fafcheux  it\ftrument,  vn  bruit,  vne  tempefte^ 
Vne  cloche,  vne  Jorge,  vn  rondement  de  tefte. 
Le  bruit  d'vne  charrete,  &  la  doulce  chat^on 
D'vn  afne,  quifeplaingt  en  effroyable  fon. 

Et/* il  ne peult  goufier  le  plaifir  deledable, 
Qlf'off  a  d'vn  bon  propos,  qui/e  tient  à  la  table. 
Au/fi  n*eft  il/ubieà  à  Vimportun  caquet 
jyvn  indode  pre/cheurf  ou  d'vn /a/cheux  parquet  : 
Au  babil  d'vne/emme,  au  longpro/ne  d'vn  prefire. 
Au  gronder  d'vn  vallet,  aux  iniures  d'vn  maiftre. 
Au  cau/er  d'vn  bouffon,  aux  broquars  d'vne  court. 
Qui  font  cent  fois  le  iour  defirer  d'efire /ourd. 

Mais  il  eft  mal  venu  entre  les  damov(elles  : 
O  bien  heureux  celuy,  qui  n'a  que  /aire  d'elles^ 
Ny  de  leur  entretien  I  car  fi  de  leurs  bons  mots 
Il  n'efi  participant,  par  /aulte  de  propos, 
77  nepefionne  au/fi,  &  nefe  mord  la  langue, 
Rougiffant  d'auoir/ait  quelque /otte  harangue. 

Mais  il  efi /oub/onneux,  &  toufiours  dans /on  cueur 
Se/aid  croire  qu'il/ert  d'argument  au  moqueur  : 
H  ne  le  doit  pen/er,  fil /e  penfe  habile  homme, 
Ains  pour  tel  qu'il  Je  croid,  doit  croire  qu'on  le  nomme. 

Mais  il  n*efi  appelle  au  coitfeil  des  Seigneurs  : 
O  que  cher  bien /ouuent /achètent  tels  honneurs. 
De  ceulx  qui  tels  Jecrets  dans  leurs  oreilles  portent. 
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Qfiondpar  légèreté  de  la  bouche  ihf  leur  fartent  ! 

Mai»  il  efi  taeitume  :  6  bien  heureux  celuy^ 
A  qui  le  trop  parler  ne  porte  point  d^ennuy^ 
Et  qui  a  liberté  de  Je  taire  àfon  aife, 
Sans  que/on  long  filence  à perfonne  déplaife! 

Le  parler  toutefois  entretient  les  anus. 
Et  nous  eft  de  nature  à  cefi  effeét  permis  : 
Et  ne  peult^on  pas  bien  à  f es  amis  efcrire^ 
Voire  mieulx  à  propos^  ce  qu^on  ne  leur  peult  dire? 

Si  eft'Ce  vn  grand  plaijir,  dira  quelque  caufeur, 
D'entendre  tes  difcours  de  quelque  beau  difeur. 
Mais  il  eft  trop  plus  grand  de  voir  quelque  beau  liure, 
Ou  lors  que  noftre  efprit  du  corps  franc  &  deliure, 
Voyage  hors  de  nous,  &  nousfaià  voir  fans  yeux 
Lescaufes  de  nature,  &  lesfecrets  des  deux  : 
Pour  aux  queli^  pénétrer,  vn  Philcfqphe  fage 
Voulut  perdre  des  yeux  le  neceffaire  vfage. 
Pour  ne  voir  rien  qui  peuftfon  cerueau  départir  : 
Et  qui  plus  que  le  bruit  peult  V efprit  diuèrtir? 

La  Surdité,  Ronfard,  feule  Va  fait  retraire 
Des  plaifirs  de  la  court,  &  du  bas  populaire, 
Pourfuyure  par  vn  trac  encores  non  battu 
Ce  pénible  fentier,  qui  meine  à  la  vertu. 
Elle  feule  a  tiffu  V immortelle  couronne 
Du  Myrte  Paphien,  qui  ton  chef  enuironne  : 
Tu  luy  dois  ton  laurier,  &  la  France  luy  doit 
Qjt*elle  peult  déformais  fe  vanter  à  bon  droit 
Dvn  Horace,  &  Pindare,  &  d'vn  Homère  encore, 
Scelle  void  ton  Francus,  ton  Francus  qu^elle  adore 
Pour  ton  nom  feulement,  &  le  bruit  qui  en  court  : 
Dois-tu  donques,  Ronfard,  te  plaindre  d*eJtrefourd? 

O  que  tu  es  heureux,  quand  le  long  â^vne  riue. 
Ou  bien  loing  dans  vn  bois  à  la  perruque  viue. 
Tu  vas,  vn  liure  au  poing,  méditant  les  doulx  fons. 
Dont  tufçais  animer  tes  diuines  chanfons, 
Sans  que  Vaboy  d'vn  chien,  ou  le  cry  d'vne  befte. 
Ou  le  bruit  d'vn  torrent  t'élourdiffe  la  te/te. 
Quand  ce  doulx  aiguillon  Ji  dpulcement  te  poingt. 
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le  croy$  qu'alors,  Ronfard^  tu  ne  foukaiies  point 
Ny  le  chant  d*vn  oy/eau,  ny  Veau  d'vne  montagne^ 
Ayant  auecques  toy  la  Surdité  compagne, 
Qui  faiû  faire  filence,  &  garde  que  le  bruit 
Ne  te  vienne  empefcher  de  ton  aife  le  fruid. 

Mais  ejt-il  harmonie  en  ce  monde  pareille 
A  celle  qui  fe  fait  du  tintin  de  Voreille? 
Lors  quHl  nousfemble  outr,  non  Vhorreur  d*yn  torrent, 
Ains  le  fon  argentin  d'vn  ruiffeau  murmurant, 
Ou  celuy  d^vn  bcjjin,  quand  celuy  qui  Pefcoute, 
S*endort  au  bruit  de  Veau,  qui  tumbe  goutte  à  goutte. 

On  did  quHl  Weft  accord,  tantjbit  mélodieux, 
Lequel  puiffe  égaler  la  mufique  des  deux, 
Qsti  nefe  laiffe  ouir  en  cefke  terre  baffe. 
D'autant  que  le  fardeau  de  cefte  lourde  mage 
Hebete  no\  efprits,  qui  par  la  Surdité 
Sont  faiàs  participans  de  la  diuinité. 

Regarde  donc,  Ronfard,  pil  y  a  mélodie 
Si  doulce  que  le  bruit  d'vne  oreille  effourdie. 
Et  fila  Surdité  par  vit  double  bienfait 
Ne  recompenfe  pas  le  mal  qu'elle  nous  faiâ. 
En  quoy  mefmes  les  Dieux^JDéeffe,  elle  refemble, 
Qpi  nous  verfent  Vamer,  &  le  doux  tout  enfemble. 

0  que  Vay  de  regret  en  la  doulce  faifon, 
Qfte  iefoulois  régner  paifible  en  ma  maifon, 
Sifourd,  que  trois  marteaux  tumbansfur  vne  maffe 
De  fer  eftincelant,  n^euffent  rompu  la  glace 
Qui  me  bouchoit  Vouyé,  heureux jfHl  en  feut  onc  : 
Las,  feuffe-ie  auffifourd,  comme  Veftois  adonc! 

Le  bruit  de  cent  vallets,  qui  mes  fiana{  enuironnent. 
Et  quifoir  &  matin  à  mes  oreilles  tonnent, 
Le  deuoir  de  la  court,  S  Ventretien  commun. 
Dont  ilfault  gouuemer  vnfafcheux  importun, 
Ne  me  fajcheroit  point  :  vn  créditeur  molefte 
(Race  de  gens,  Ronfard,  à  craindre  plus  que  p^e) 
Ne  troubleroit  auffi  Vaife  de  mon  repos, 
Car,  fourd,  ie  n*entendrois  ne  luy  ne  f es  propos. 

le  n^orrois  du  Caftel  la  fouldre,  &  le  tonnerre^ 
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le  n*entendroû  le  bruit  de  tant  de  gens  de  guerre^ 
Et  n'orrotj  dire  mai  de  ce  bon  Père  Sainà, 
Dont  ores  fans  raifon  toute  Rome  fe  plaingt , 
Blafmantja  cruauté^  &fa  grand?  conuoitife, 
Qiii  ne  craint  {difent-ii!()  aux  de/pends  de  PEglife 
Enrichir  fes  nepueus,  &  troubler  fans  propos 
De  la  Chreftienté  le  publique  repos. 

le  n*orrois  point  blafmer  la  mauuaife  conduite 
De  ceux  qui  tout  le  iour  trainent  vne  grand*  fuite 
De  braues  courtifatu,  S  pleins  de  yanité 
Voyant  les  ennemis  autour  de  la  cité, 
Portent  Mars  en  la  bouche,  &  la  crainte  dans  Vame: 
le  h'orrois  tout  cela,  &  n^orrois  donner  blafme 
A  ceux  qui  nuià  &  iour  dans  leur  chambre  enferme^ 
Ayant  à  gouuemer  tant  defoldats  arme^. 
Font  aux  pluspatiens  perdre  la  patience, 
Tantfuperbes  iVç  font,  &  chiches  d*audience, 

le  n^entendrois  le  cry  du  peuple  lamentant 
Q}i^on  voife  fans  propos  fes  maifons  abbatant, 
Qjt^on  le  laijfe  au  danger  d*vn  fac  épouentable, 
Et  qu^on  charge  fon  do^  d*vn  fai\  infupportable. 
O  bien  heureux  celuy  qui  a  reçeu  des  Dieux 
Le  don  de  Surdité!  voire  qui  n^a point  d*yeux, 
Pour  ne  voir  S  n^oulr  en  ce  fiecle,  ou  nous  fommes. 
Ce  qui  doit  offenfer  &  les  Dieux  &  les  hommes, 

le  tefalui,  ofainâe  &  aime  Surdité! 
Qui  pour  throfne,  S  palais  de  ta  grand*  maiejlé 
T^es  caué  bien  auantfoubs  vne  roche  dure 
Vn  antre  tapiffé  de  mouffe,  &  de  verdure  : 
Faifant  d*vn  fort  hallierfon  effroyable  tour. 
Ou  les  cheutes  du  Nil  tempejtent  à  Ventour. 

Là  fe  void  le  Silence  afjis  à  la  main  dextre 
Le  doigt  deffus  la  leure  :  affife  à  la  fenejtre 
EJï  la  Melancholie  au  fourcil  enjbnfé  : 
VEJlude  tenant  Vœilfur  le  liure  abbaiffé 
Sefied  vn  peu  plus  bas  :  VAme  imaginatiuCj 
Les  yeux  leue:{  au  ciel,  fe  tient  contemplatiue 
Debout  deuant  ta  face  :  &  là  dedans  le  rond 
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iy V»  grand  miroir  d'acier  te  fait  v<nr  iuffau  fond 
Tout  ce  qui  eft  au  àelf/ur  la  terre,  Sfoubs  Ponde^ 
Et  ce  qui  tfi  caché  foubs  la  terre  profonde  : 
Le  graue  Jugement  dort  deffus  ton  giron. 
Et  les  Difcours  alei(  volent  à  Penuiron. 

Donq\  6  grand'  Surdité,  nourrice  de  fageffe. 
Nourrice  de  raifon,  ie  tefuppljr,  Déeffe, 
Pour  le  loyer  dauoir  ton  mérite  vanté, 
Et  dauoir  à  ton  lo\  ce  Cantique  chanté. 
De  m'ejtre  fouorable  :  &fi  quelqWvn  enrage 
De  vouloir  par  enuie  à  ton  nom  foire  ouUrage, 
QnHl  puiffe  vn  iourfentir  ta  grande  deité, 
Pourfçauoir,  comme  moy,  que  c*eft  de  Surdité. 


EPITAPHE 


PASSEREAV   DE   MADAME  MARGVERITE. 


Ce  petit  enfont  Amour 
Ne  voleté  point  autour 
De  Marguerite,  &  ne  touche, 
Folaftre,  à  fa  chafte  couche  : 
Etfon  traid  qui  les  cœurs  poingt 
La  vierge  ne  blejfe  point. 
Loingdefon  lia  lapucelle 
Le  chaffe,  mais  autour  délie 
Vont  voletants  les  oyfeaux, 
Plaifans,  honnejles,  &  beauxy 
Qui  dvne  doulce  cholere 
Vont  de  leur  maifkreffe  chère 
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La  belle  main  pin/etants. 
Or*  vont  en  Voir  voletants. 
Or' fautelants  vont  &  viennent. 
Et  leur  maiftreffe  entretiennent 
En  ces  paffetemps  ioyeux, 
L*vn  contre  Vautre  enuieux. 

Mais  Cupido  meurt  de  hante. 
Que  de  luy  Ion  ne  tient  compte. 
Et  de  fureur  qui  le  mord 
Prenant  le  traid  de  la  mort, 
A  du  Paffereau  la  vie 
Malkeureufement  rauie. 
Du  Paffereau  tant  chery. 
Sur  tous  le  plus  fàuory, 

Qfte  maudidefoit  ta  race^ 
Enfant  de  mauuaife  grace^ 
lyauoir  tué  tel  ôyfeau, 
(^e  le  gentil  Paffereau. 
Mais,  cruel,  tafelonnie 
Ne  demourra  impunie^ 
Tu  en  feras  bien  punjr, 
Car,  comme  ennemy,  banny 
Tu  feras  de  la  demeure 
Où  Marguerite  demeure^ 
Et  des  belles,  dont  les  yeulx 
Semblent  aux  flammes  des  deux. 

Plore:ç,  belles,  pîore^  donques, 
Plore3(  fi  ploraftes  onques. 
Le  Paffereau  regrettant. 
Que  Marguerite  aymoit  tant. 
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SATYRE 

DE    MAISTRB    PIERRE    DV    CVIGNET 
Sur  la  Petromachie  de  rVnluerfité  de  Paris***. 


Viateur,Ji  tu  asfoucy 
Defçauoir  qui  nCa  mis  icy^ 
Quel  homme  ie/uis,  S  pourquqy 
le  demeure  ainfi  à  requoy 
A  garder  ce  petit  coignet  : 
Mon  nom  ejt,  Pierre  du  Cuignet, 
Nommé  de  Cuigneres  iadis  : 
Qfiifuyuant  les  Royaux  ediâs, 
VEglife  voulu  reformer  : 
Qjii  fut  caufe  de  m^ enfermer 
A  part  en  cefte  ejtroiâe  placer 
Ou  te  fais  fi  laide  grimace. 

Et  que  cela  foit  la  ra{fon 
Qjti  en  cefte  fainéte  maifon 
Me  fait/eruir  de  marmow^et, 
(2fi*0ff  en  demande  à  Corro^et. 

Ores  pour  fatisfaàion 
De  ma  folle  pre/umption 
Les  Dieux  m'ont  wûs  icy  pour  luge^ 
«  Afin  que  ie/ois  vn  refuge 
Contre  ces  fols  ambitieux, 
Qui  par  efcripts  feditieux 
Troublent  la  concorde  ancienne 
De  Vefchole  Parifienne^ 
Ou  deux  Maiftres  Pierres  mutins. 
Acharne^  comme  deux  maftins, 
Ont  excité  la  tragédie 
Ou  il  faut  que  te  remédie, 
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Et  que  te  chaffe  à  coups  de  pierre 
Ces  Pierres t  quifepnt  la  guerre 
De  fus  la  vieille  peau  <Pvn  Heure 
Et  fur  la  laine  d^vne  chieure. 
Car  deft  vne  chofe  permife, 
Qj^vne  pierre  arbitre  foit  mife 
Pour  cognoijlre  fur  les  excès 
De  deux  Pierres  qui  ont  procès. 
Cela  m'appartient  feuliementy 
Non  à  la  Court  de  Parlement^ 
Qpi  ne  fe  doit  point  empe/cher 
Pour  les  pierres  epelucher  : 
Car  eeft  vne  fable  notoire, 
Indigne  d*vn  tel  confiftoire  : 
Confifloire  plein  d'excellence 
Ou  Pequitè  contrebalance 
Le  droiét  d'vn  chacun,  comme  il  fault. 

Mais  quoy?  le  vole  vn  peu  trop  hault 
Et  m*efloigne  trop  de  mes  erres  : 
Retournons  à  no^  maiftres  Pierres^ 
Pierres  dignes  qu*on  les  enuqye 
Paiftre  aux  numtaignes  de  Sauoyé, 
Ou  parmy  PAuuergne  pietreufe, 
Des  afnes  P Arabie  heureufe^ 
Qjtelle  Medufè  tant  énorme 

Vous  a  defrobè  voftrè  fbrme 
Panures  Pierres?  quelle  ranqueur' 

Vous  a  bleffe}(  iufques  au  cueUr, 

Du  mefme  traid,  dont  fut  petfè 

Cejtuy^la  de  la  fàsur  d^Herfè? 
Voicy  vn  Platon  tout  nouueau, 

Qjiir^f^  f^ongè  tout  le  cerueau 

A  ronger  le  pamtre  Arijtote, 

Déformais  donc  nul  n»fe' frotte 

De  pénétrer  aux  oàfatrs  lieux i 

S'il  n'a  ce  Rameau  précieux***  : 

Car  c'eft  vn  guide  f&rt  hoMie 

Dedans  le  trou  de  la  Siiyie. 

16' 
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Mais  qmi  a  mis  en  chûude  choie 
Nojh^  grand  magifier  dPefchtAe? 
Ce  grand  Atlas,  gros  de  me/dire, 
Qftipour  nous  faire  frétons  rire, 
Enfsnta  n'a  guère  à  Paris 
Vne  ridicule  fouris, 

Oefi  cefte  pierreufe  rejpot^e*^^ 
Plusfeiche  que  pierre  de  ponce, 
Plus  dure  que  pierre  marhrine^ 
Plusfrefle  que  pierre  ardoifine. 
Plus  rude  que  la  pierre  grife. 
Et  plus  froide  que  pierre  bi\e. 

O  le  galand  Ugiflateur**^, 
Qpi  le  poète  &  Vorateur 
Banni/1  auec  tous  leurs  fuppo/ls , 
Dont  neantmoins  à  tous  propos 
n  emprunte  les  injlruments 
Pour  forger  fes  beaux  arguments, 
Qpi  ne  font  creus,  comme  ie  cuide, 
En  fo  tefie  de  pyramide. 

Mais  ie  ne  m^efonerueiUe  point. 
Si  forieufement  ilpoingt 
Les  Mufos  S  grâces  tant  belles^ 
Veu  quHl  eft  faiâ  en  defpit  d'elles. 
Son  oraifon  tant  bien  parée. 
Semble  vne  iuppe  bigaree 
De  plus  de  fortes  de  couleurs, 
Qpe  les  pre3(  ne  portent  de  fleurs. 

Ha,  ie  recognois  bien  le  flile, 
Qpefo  doulce  plume  diftiUe, 
Il  eft  tout  Perionvfé, 
Et  quelque  peu  Tornebu3[é*^  : 
Mais  il  mefomble  trop  cruel 
Contre  le  bon  Pantagruel***, 

IHray^ie  encores  quelque  ckofe  9 
Nenny,  car  maiftre  Pierre  n^ofo 
Irriter  ces  monftres  peruers 
Qpi  ia  Vaguignent  de  trauers, 
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ryvn  regard  certes  plus  horrible 
Qjte  eeluy  de  ce  chien  terrible 
Q^i  feit  raidir  en  vne  pierre 
Le  premier  qui  le  vid/ur  terre. 

Et  quoXf  fi  ce  pierreux  orage 
Venoit  à  leur  donner  la  rage 
De  la  nudheureu/e  Troyenne 
Dont  les  dieux  Jèirent  vne  chienne? 

Autrefois  les  dieux  animoient 
Les  pierres f  Çfifi  transfinrtnoient 
Aux  corps  humains  du  premier  aage  : 
Mais  iiojf  Pierres  (d  quel  outragel) 
En  ce  grand  déluge  ou  nousfommes, 
Forment  des  mon/Ires  pour  des  hommes. 

Qui  nefçait  la  fable  ancienne 
De  la  harpe  Amphionnienne? 
Et  les  pierres  fuiuant  la  trace 
De  la  douce  lyre  de  Thrace, 
Dont  les  accords  mélodieux 
Charmèrent  Venfer  odieux, 
Arrefiant  la  cour/e  roulante 
De  la  pierre  toufiours  coulante? 
Aujfi  les  pierres  n^eftoient  fourdes. 
Comme  celles  qui  font  plus  lourdes 
Qfte  la  montagne  qui  enferre 
Le  plus  grand  des  fils  de  la  terre. 

Ce  font  deux  Pierres  de  renom. 
Tous  deux  mes  compagnons  de  nom, 
Et  auJfi  pierres  que  iefois. 
Mais  ie  chafiiray,fi  ie  puis, 
Verreur  de  ces  beaux  efoholiers. 

Vene\  mes  feaulx  ConfoiUiers 
Q^i  porter  le  nom  que  ie  porte  •: 
Vene^  :  &  que  chacun  apporte 
Force  loix  &  canons  auJfi 
Pour  vuyder  ce  procès  icy. 
Qui  fora  long,  Dieufoait  combien. 
Car  maiftre  Pierre  Ventend  bien. 
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O  Pierres  dignes  qu'on  enchaffet 
Si  le  temps  me  faid  cejle  grâce 
De  vaincre  Venuisufe  iniure^ 
Par  Mùnfteurfainâ  Pierre  ie  iure, 
Qtte  iamais  ia  flamme  S'  Varage 
Aux  Pierres  ne  feront  oulirage, 

Vien  donc,  maiflre  Pierre  TTiomas, 
Si  en  quelque  eftime  tu  nCas 
Ou  fi  n^es  ailleurs  enq/e/ché. 
Et  ne  fois,  fUl  te  pUûft,  fa/ché. 
Si  rappelle  pour  cefl  ajfàire 
Maiflre  Pierre  ton  aduerfaire. 

Vien  maiflre  Pierre  PatkeUnf 
Qjù  fus  iadis  plus  fin  que  lin  : 
Vien  maiflre  Pierre  de  Villiers^ 
Fin  aujfl  entre  deux  milliers  : 
Maiflre  Pierre  Min^ardens, 
Et  maiflre  Pierre  des  SerpenSj 
Maiflre  Pierre  iureur  hardy. 
Et  maiflre  Pierre  Lombardy, 
Auee  maiflre  Pierre  Fayfeu  : 
Vent\  tous  efleindre  le  feu 
Qjte  ces  Pierres  ont  excité 
Parmy  noflre  vniuerfité. 
Qui  n^eflant  d*vn  Redeur  guidée. 
Semble  vue  lument  déridée. 
Ou  ime  barcque  vagabonde 
Laiffee  à  la  wtercy  de  Vonde  : 
Le  Pré  aux  clercs  en  efl  te/moing. 
Ou  il  »y  a  fi  petit  coing 
De  muraille,  qu^à  coups  de  pierre 
On  ne  feiffe  bruncher  par  terre. 
Lapidant  les  champs  frudueux 
Et  les  beaux  logis  fumptueux. 
Au/quels  la  pierreufe  tenq^e 
Grefle  fans  fin  deffus  la  tefle» 
Deux  fimldres  que  deux  vents  agitent 
Si  furieux  nefe  drfpitent 
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Alors  que  d*vn  ftu  qui  efdattê 

La  flamme  parmy  V air  J'écarte  : 

Comme  ces  pierres,  tellement 

Elles  tonnent  horriblement. 

Bref,  pour  les  pierres  ajfbller 

On  ne  voit  que  pierres  voler, 

Tant  font  chauds  ces  pierreux  allarmes 

Ou  la  fureur  Mlle  les  armes. 

Maisfault  il,  puis  que  la  nature 
Donne  aux  loups  mefme  nourriture. 
Puis  que  les  Lyons  vont  enfemble. 
Puis  que  Vours  auec  Voursfaffemble, 
Qjie  les  pierres  (d  quel  horreur/) 
Sentent  des  pierres  la  fureur? 

Certes  iefuis  d* opinion. 
Que  pour  les  mettre  en  vnion 
Le  nom  de  Reâeur  on  me  baille  : 
Car  iefuis  d'affe^  belle  taille 
Pour  efire  chef  économique 
D'vne  famille  académique. 

le  defire  auffl  qu*on  m^enuoye, 
A  fin  de  retrancher  la  voye 
A  tant  de  fcHfmes  &  abus. 
Frère  Pierre  de  Comibus  : 
Qjii  feroit  bien  plus  affeuri 
Ayant  frère  Pierre  Doré, 

Ce  font  les  Pierres,  dont  la  gloire 
Efk  enchaffee  en  la  mémoire  : 
Et  fi  encor  efioit  viuant 
Quelque  maijhre  Pierre  fçauant. 
Aux  champs,  à  la  court,  à  la  ville, 
Qui  fur  tous  Pierres  fut  habile, 
le  luy  donne  permiffion. 
De  veoirfur  ma  commijfion. 
Afin  d'amender fagement 
Ce  quipaffe  mon  iugement. 

Car  pour  vray,  le  lieu  ou  iefuis 
Eftfi  obfcur,  que  ie  ne  puis 
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Veoirfans  lunettes  iujqu*aufond 
De  ce  foc  qui  ejl  Ji  profond  : 
Aujfi  voit  on  bien  â  mon  ne!(^ 
Et  à  mes  yeulx  tous  charbonne^^ 
Que  ie  n*ay  pas  la  veui  elaire, 
Veu  que  de  fi  près  on  m*efelaire. 
le  commence  à  deuenir  vieux, 
Et  fuis  quelque  peu  chajfieux  : 
Mais  fi  efi-ce  malgré  Aiomus, 
Que  ie  ne  fuis  point  fi  camus, 
Qjie  ie  ne  fente  encor^  affei{ 
Et  les  abus  qui  font  paje\. 
Et  ceulx  la  qui  dominent  ores, 
Voire  ceux  qui  viendront  encores. 

O  gaillard  peuple  de  Paris, 
Bien  que  ie  vous  férue  de  ris, 
Comme  vne  pierre  reprouuee. 
Si  fera  ma  gloire  efleuee, 
{Si  quelque  Pierre  en  prend  lefoing) 
Bien  plus  hault  que  ce  petit  coing. 

Alors  mes  faiûs  feront  congnus, 
Et  comme  ce  vieux  Termiiîus, 
A  qui  de  trongne  ie  refemBle, 
NulU  cedo ,  comme  il  mefemble, 
Portoit  pour  la  deu^efienne  : 
Nulli  parco,  fera  la  mienne, 
Qjii  fuis,  comme  par  defiinee, 
La  pierre  içy  déterminée 
Pour  terminer  les  maléfices. 
Et  pour  exterminer  les  vices. 

Et  fi  on  did,  qu^vn  rqfreneur 
Fait  àfox'-mefmes  defhonneur, 
Qjtand  la  mefme  coulpe  le  poingt  : 
Je  refpond  que  touchant  cepoinâ 
Maifire  Pierre  a  donné  tel  ordre, 
Qjte  dejfus  luy  n'y  a  que  mordre. 

le  ne  a'ains  point  la  fable  antique 
Dufacond  nepueu  Atlantique, 


IBYX    RVSTIQVES.  4l5 

Qjti  vengea  fi  Men  fim  iniurt 
Contre  le  ruftique  pariure^ 
Laiffantpour  tefmoing  du/uppliee 
La  pierre  que  Ion  nomme  Indice  : 
Car  lespre/ents,  car  les  honneurs. 
Car  lafaueur  des  grands  Seigneurs, 
N'ont  point  fur  moy  Vauthorité 
D^eftrangler  ime  venté. 

Si  on  me  cuide  mettre  en  cendre, 
le  refemble  la  Salemandre, 
Qui  prent  du  feu  fa  nourriture  : 
Et  fi  on  vouloit  d*aduenture 
U^ettfeuelir  en  Veau  profonde, 
Oefi  le  plaifir  ou  ie  me  fonde  : 
Car  Vay  la  nature  cryarde 
J^vne  grenoille  babillarde. 

Et  fi  pour  ma  voix  efioupper, 
La  langue  on  me  vouloit  coupper. 
Voire  tout  le  corps  membre  à  membre, 
Je  ne  crains  point  qu^on  me  de/membre  : 
Car  ie  fuis  comme  vif  argent, 
A  me  rejpuder  diligent. 

Bref,  pour  vbus  dire  tout  mon  efire, 
La  nature  ne  w^ a  fait  naiftre 
Tant  feulement  de  double  vie. 
Comme  vn  animal  amphibie  : 
Elle  mCafait  également. 
Pour  viure  en  chafcun  élément. 

Mais  quoy,  fi  Rome  tant  honnore 
Et  vn  Pafquille  &  vn  Marphore 
Par  leurs  efcripts  fi  fart  fameux, 
Pourquoy  n^efcriray^ie  comme  eux? 
Comme  eux  donques  ie  veulx  efcrire, 
A  fin  que  Paris  puiffe  dire, 
Qjtepar  vnfemblable  miracle 
Les  pierres  luyferuent  d^ oracle. 

Et  pource  que  chafcun  nepeult 
Entrer  en  ce  lieu  comme  il  veult. 
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Pour  me  Jtruvr  dt  protocole f 
Le  leuneur,  ceJU  grand*  Idole, 
Pour  donner  ordre  à  cejl  affaire, 
Me  feruira  de  Secrétaire. 

Mais  te  fuis  en  yti  gramd  efmoy, 
Qjte  Vabuê  ne  face  de  moy 
Ce  que  fut  le  Dieu  iardinier. 
Plus  f aile  quWn  vieil  cuifinier. 
Aniere  donc  tousfots  broquarts, 
Arrière  impudiques  plaquarts, 
Arrière,  car  le  Cuignetifme 
Ne  reçoit  point  le  Priapifme  : 
Arrière  ces  petits  rimeurs 
Mercenaires  des  Imprimeurs  : 
Arrière  mufe  Conardiere 
Auec  ta  Ryme  cagnardiere  : 
Arrière  auffi  la  Habertine, 
Qjii  a  faià  la  mufe  coquine  : 
Maiftre  Pierre  efcrit  dodement^ 
Et  corrige  modejtement 
La  duile  imperfedion 
Qffj  mérite  correSion,  « 

Carji  la  loy  de  Voflracifme^ 
Pour  coupper  les  ailes  aufckifme 
Du  populaire  fluctueux, 
Bannijfoit  bien  les  vertueux  : 
Si  la  moyenne  comédie 
Eftoit  à  Rome  tant  hardie  : 
Si  les  dieux  mefme  approuuent  bien 
Vn  Mome,  qui  n^approuue  rien  : 
Pourquoy  ne  me  doit  on  permettre. 
De  corriger  en  petit  mètre 
Le  vice  &  Vimpudicité 
Qpi  régnent  en  noftre  cité? 

Or  à  quiconques  plaife  ou  fafche. 
Si  n^ejl-il  plus  temps  que  Ion  cache 
La  chandelle  foubs  le  boyffeau* 
Quant  à  moy,  iefens  vn  monceau 


IBVX  RYSTIQVBS.  417 

De  tourbillons  dedmu  nui  t^/U^ 
Qjii  me  forgent  vnê  tempejie 
Pour  la  ruer  de-ça  de-là^ 
Dejfus  les  teftes  de  ceux  là, 
Qjii  voudront  maintenir  Vvfage 
De  me  eharbonner  le  vtfage. 

Vtkûï  p«rco. 


PROBLEME. 


iVa  guère  vn  Gàland  f  attacha 
A  vn  Rameau  de  telle  forte*** ^ 
Qjte  le  Rameau  il  arracha, 
Dont  le  fois  par  terre  le  porte. 

Vn  ehafcun  (teulx  fo  decùuforte  : 
Vvn  gijt  en  terre  tout  honteux^ 
Vautre  en  a  le  col  tout  boiteux. 
Qui  nefçait  quelle  mine  feindre • 

Or  deuinei^  lequel  des  deux 
A  plus  grand  caufe  def^  plaindre? 

Quand  fo  tairont  ces  deux  criars, 
Qjii  ne  font  que  iapper  &  brayre? 
Fault'il  qu^vn  Abbé  des  cofoars 
Se  me/le  de  les  foire  taire? 

Penfoj^  qu'on  auoit  bien  affaire 
De  les  ouyr  crier  fi  fort, 
Veu  que  tout  leur  plus  grand  effort. 
Dont  mefmes  les  enfontsfo  mocquent, 
Du  BiUay.  -  II. 
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iVeyf  qu'évite  feintait  qui  fort 

De  deux  pierres  quipentre^chocquent. 


EPIQRAMME   PASTORAL. 


Vn  Berger^  vn  Cheurier^  &  vn  Bouuier,  penu3[ 
De  Sicile f  de  Thebe,  &  de  Smyme  :  C0Hgneu3[ 
Des  pre\t  &  des  co/taux^  &  des  loges  champefires. 
Des  brebis^  des  cheureaux^  des  bœufi  :  les  meilleurs  maijtres 
Du  Flageola  du  RebeCf  &  du  Cornet  retors, 
Moutons f  cheures^  &  bœufy  gardoient  deffus  les  bords 
L^Arethufe,  d^Jfmene,  S'  du  Phrygien  Xanthe. 
L*vn  le  fmrt,  Tim  les  ieux,  le  tiers  les  combats  chante. 
Des  béliers  bien-cornus,  des  folaftres  cheureaux. 
Des  taureaux  mugijfans  :  Vhonneur  des  Paftoureaux, 
Des  Cheuriers,  des  Bouuiers  :  auffi  fur  tous  les  prife 
Pales,  le  Dieu  cheurier,  &  le  pafteur  fAmphrife, 
DWn  chapelet  de  fleurs  couronnant  le  premier, 
D^vne  branche  de  Pin  le  fécond,  le  dernier 
D*vn  tortis  de  laurier.  Mais  Perot  Poutrepaffe, 
Ce  Bergier,  ce  Cheurier,  &  ce  Bouuier  furpaffe 
D'autant  que  les  Moutons,  les  boucs,  &  les  taureaux. 
Les  aigneaux,  les  cheureaux,  &  les  ieunes  bouueaux  : 
Ou  que  Us  bleds,  les  monts,  &  les  maifons  royales. 
Les  herbes^  les  cqfiaux,  les  cafés  paflorales  : 
Tant  Perot  flufle  bien,  fredonne  fi  fonne  içy 
Du  flageol,  du  rebec,  &  du  cornet  auffi^ 
Son  Chariot^  fon  Annot,fon  Henriot  :  les  maiflres 

Des  pre:{  &  des  coftaux,  &  des  loges  champeftres. 
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A    I.   ANT.    DE   BAIF. 


SONNET. 


Brauime  efpritfur  tous  excellentime, 
Qui  mefprifant  ces  vanimes  abois. 
As  entonné  d*vne  hautime  voix 
De  fçauatttieurs  la  trompe  bruyantime  : 

De  tes  doux  vers  lejtyle  coulantime, 
Tant  eftimé  par  les  doâieurs  François, 
Jufiimement  ordonne  que  tu  fois, 
Pour  ton/çauoir^  â  tous  reuerendime. 

Nul  mieux  de  toy,  gentillime  Poète, 
Heur  que  chafcun  grandimement  fouhaite, 
Façonne  vn  vers  doulcimement  naïf: 

Et  nul  de  toy  hardieurement  en  France 
Va  deehaffant  Vindoûime  ignorance, 
Doâe,  doûieur  &  dodime  Baif. 


EPITHALAME 

SVR   LE   MARIAGE 

DE  TRISILLVSTRK 

PRINCE  PHILIBERT  EMANVEL, 

DVC    DB    SAVOYE, 

ET  TRISILLVSTRE 

PRINCESSE  MARGVERITE  DE  FRANCE, 

SŒVR  VNIQVE  DV  ROY  ET  DVCHESSE  DB  BERRY  "* 


AV   LECTEVR. 

(eft  Epithalame,  ou  chant  nuptkl,  eft  chanté 
[par  trois  vierges  natifties  de  Paris,  filles  de 
]  lan  de  Moiel,  gentilhomme  Ambrunois,  & 
[  de  Damoifelle  Antoineue  Delolne  fa  femme, 

t  couple  non  moins  doâe  que  vertueufe.  Les 

noms  des  trois  vierges  font  Camille,  Lucrèce,  &  Diane  : 
noms  propres  &  non  empruntez  à  plaiûr  :  ce  qui  femble 
eftre  venu  affez  à  propos  félon  l'argument,  comme  tu 
pourras  mieux  iuger  par  la  leâure  du  po6me.  Au  refte, 
amy  ieâeur,  ie  ne  veulz  oublier  à  te  dire,  que  ces  trois 
vierges  (principalement  Camille)  font  fi  bien  inftituees 
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es  langues  Grecque,  &  Latine,  &  en  toutes  fortes  de 
bonnes  lettres,  qu'il  m'euft  efté  malaifé,  voire  impof- 
fible,  d'en  trouuer  trois  autres  de  leur  aage  plus  dignes 
d'eftre  introduises  en  vn  fi  excellent  fuieâ,  &  crains 
beaucoup  plus  de  les  auoir  faiâ  parler  peu,  que  trop 
doÔement  :  en  quoy  i'ay  eu  efgard  non  à  ce  que  ie  fçay 
véritablement  de  leur  érudition,  mais  à  ce  que  i'ay 
penfé  deuoir  eftre  le  plus  vrayfemblable.  ADIEV. 


LA     MVSIQVE. 


Vn  plus  heufeux  &  plus  digne  Hymenee 
Ne  nous  pouuoit  ces  nopees  apprefter  : 
Et  ne  pouuoit  la  Paix  mieux  arrefter 
Du  cruel  Mars  la  fureur  effrénée. 


LE     POETE. 

Quand  lafœur  des  Charités ^ 
La  fleur  des  Mar guérites ^ 
La  perle  des  François^ 
Par  les  mains  d*Hjrmenee 
Efpoufefttt  menée 
Au  Prince  Piémontois, 

Trois  vierges  bien  peignées, 
Vierges  bien  enfeignees, 
Q^*au  bord  Parifien 
La  Nymphe  Deloîne 
De  celefte  origine 
Conceut  du  Delien^ 

Sur  le  poinâ  que  V Aurore 
Le  matin  recolore^ 
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Sommeilloient  dans  leur  liû^ 
Q^tand  de  fa  voix  cogneue 
Delouyne  venut^ 
Ces  beaux  vers  leur  a  diâ. 


DBLOVYNB. 

Debout,  débout  {dià  elle) 
V Aurore  vous  appelle 
Du  pareffeux  feiour  : 
Sus  donc,  qu^on  fe  réueille, 
Qjieplus  on  ne/ommeille^ 
Voicy  Vaube  du  iour. 

Voicy,  mes  vierges  bettes. 
Mes  ehajies  eolombelles, 
Voicy,  mon  cherfoucjr, 
Voicy  ta  bienheuree 
Heure  tant  deftree, 
Mes  filles,  voyla^^y  : 

Qjie  la  vierge  de  Franee, 
Des  vierges  Vefperance, 
Deuoit  perdre  fon  nom. 
Par  vne  fainûe  flamme^ 
Qpi  la  doit  rendre  femme 
D^vn  Prince  de  renom. 

Pour  elle  (race  chère) 
Moy  qui  fuis  vqftre  mère, 
le  vous  ay  iuJquHcy 
En  mon  fein  éleuees. 
Des  vertus  abbreuees. 
Et  des  lettres  auffi  : 

Arrofant,  curieufe. 
De  main  induftrieufe 
Vbf  beaux  ans  floriffans. 
Comme  trois  fleurs  déclofes. 
Trois  vermeillettes  rofes. 
Ou  trois  li^  blanchiffans  : 
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Pour  vn  tour  tftre  dignes 
Entre  les  plus  beaux  cygnes 
De  rechanter  Vhonneur^ 
Vhonneur  de  Margueritep 
Sa  vertu,  fon  mérite, 
Sa  grace^  S /on  bon  heur, 
De:(  que  vous  Jèujies  nées. 
Vous  Jeuftes  defiinees 
A  chanter  fa  valeur, 
Qui  feule  de  nofire  aage 
En  grandeur  de  courage 
Ejt  la  perle,  &  lajUur. 

Vous  donc,  la  plus  ieunette, 
Ma  chère  Dianette, 
De  vojire  doulce  voix 
Chante!(  la  vierge  fainéte^ 
Ains  qu* Hymen  Vemft  ejtreinàe 
De  fes  pudiques  loix. 

Vous,  Lucrèce  la  blonde, 
Alle^,  à  la  féconde, 
Chant€\  fa  chajieté, 
Son  amour  coniugale. 
Sa  fermeté  loyale. 
Et  fon  honnejhté. 

Vous,  plus  dode  CamàUe, 
Chantei{  d*vn  pîus  kawltftyle 
La  vierge,  &  le  g^and  heur 
De  ce  Duc  magnanime, 
La  vertu  qui  Panime, 
Sa  race,  &  fa  grandeur, 

Alle:(  trouuer  la  plaine, 
Ou  le  Dieu  de  la  Seine 
Recourbé  tant  de  fois. 
De  fon  onde  écumeufs 
Bat  ce/te  IfUfameufe, 
Lefeiour  de  noiç  Roy  s. 

Là,  foubx  vn  bon  augure 
Conduiàespar  Mercure, 
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Vousfauît  aîter  chanter 
Cefte  heureufe  iommee^ 
Cefi  heureux  Hyinenee^ 
Qu*on  doit  fur  toutyanter. 


LA     MVSK^VB. 


Par  les  flambeaux  des  trois  feurs  itifemàles 
Les  coeun  e^oient  €U  fureur  aUume^^^ 
Ores  les  cœurs  font  d*amoui'  ekflamme^ 
Par  les  flambeaux  des  trois  grâces  royales. 


LB     POBTB. 


De  ce  tant  doulx  langage 
Des  vierges  le  courage 
Deloïne  flattoit  : 
Elles,  par  Voir  liquide 
Volent  auec  leur  guide, 
Q)ii  leur  courfe  haftoit. 

Leurs  treffes  hUmdùyantes 
Voletoient  ondoyantes 
Sur  leur  col  Hanehijfant  : 
Leurs  yeux,  comme  ffhmettes. 
Sur  leurs  faces  brunettes 
Alloient  refplenéiffant  : 

Se  reffemblant  de  faces, 
Comme  on  void  les  trois  Grâces, 
Trois  diamans  tremblans, 
Trois  efmeraudes  flnes, 
Trois  perles  argentine. 
Ou  trois  aftres  flambons. 

Comme  parmy  les  tiiies 
On  void  vn  ranc  de  grues 
D^vn  battement  léger 
Se  frapper  de  Paiffelle, 
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Puis  en  planant  de  Voile 
EnfilepoUonger, 

Wvne  ondoyante  trace 
Parmy  ce  grand  efpace 
Ces  trois  vierges/* en  vont  : 
Puis  d'ailes  abbaijfees^ 
Sur  la  terre  élancées. 
Se  plantent  front  à  front. 

Leur  poiârine  haletante 
Pouffe  vne  voix  tremblante, 
Qjd  doulcement  fend  Pair  : 
Et  Semblent  les  craintiues 
Trois  ioncs,  que  fur  leurs  riues 
Vn  doulx  vent  fait  branler, 

I^vne  hun^le  reuerence 
La  première  f^aduance. 
Et  plus  doulx  que  lefon 
D*vnefource  argentine, 
De  fa  voix  enfantine 
Chanta  cefte  chatrfon. 


LA   Mvsiavs. 


Celle  de  qui  ce  feu  qui  tout  enflamme 
I<Pauoit  oncfceu  efchaufèr  lafrqydeur. 
Sent  maintenant  vne  nouuelle  ardeur. 
Et  ne  defdaigne  vne  fi  belle  flamme. 


DIANE. 

Telle  que  par  la  preffe 
La  vierge  chaffereffe 
Marche  dvn  pied  d\fpos, 
Varc  en  main,  &  la  trouffe 
I^vne  gentefecouffe 
Lux  battant  fur  le  do^^ 
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Adieu  fontrs,  adieu  beUes^ 

Adieu  doâes  pucettes. 
Telle  parmyfa  bande 
Se  monftre  heUe  &  grande 
Cefte  Nymphe  aux  beaux  yeux  ; 
Cefte  Nymphe  eelejte, 
Qjti  de  facey  &  de  gejte, 
Ne  tient  rien  que  des  deux. 

Adieu  fœurSf  adieu  belles, 

Adieu  doàes  pucelles. 
Vne  double  planette 
'  De  fa  face  brunette 
Efclaire  le  beau  teind  : 
Mais  fa  grâce  nalue, 
Qjti  les  âmes  captiue, 
Mille  beauté^  efteind. 

Adieu  fœurs,  adieu  belles^ 

Adieu  doâes  pucelles. 
Oeft  la  Pallas  nouuelle, 
Fille  de  la  ceruelle 
De  ce  grand  Roy  François  : 
Des  Mufes  la  dixième, 
Des  Grâces  la  quatriemCy 
S*il  en  eftplus  de  trois. 

Adieu  fœurs^  adieu  belles. 

Adieu  doâes  pueelles. 
Surfon  vifage  peinâe 
Eft  la  chafteté  fainâe 
Qui  Vamour  fait  trembler  : 
Las  I  mais  elle  nous  laiffe, 
Pour  nouuelle  Deeffe 
A  luno  reffembler. 

Adieu  fœurs,  adieu  belles, 

Adieu  doâes  pucelles. 
Ce  rCefk  pas  la  première. 
Ce  n^eft  pas  la  dernière, 
Qjtefur  ce  mefme  lieu 
Hymen  vous  raufft  ores, 
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Et  rauira  encores, 
Hymen  ce  cruel  Dieu, 
Adieu  fontrs,  adieu  bellei. 
Adieu  doàes  pucelles. 
De  /«  Nyn^he  Efcoçoife  *•• 
Pour  la  rendre  Fraiiçoife, 
N^a  guère*  il  youspriua  : 
Puis  la  Nymphe  Lorraine  *•• 
En  beaulté /ouueraine 
Le  cruel  enleua. 
Adieu  figurs,  adieu  belleM^ 
Adieu  dodes  pucelles. 
Or*  d\ne  autre  compaigne 
Pour  enrichir  VE/paigne^ 
Vous  priue  Vinhumain  s 
Qfti  voftre  Marguerite  f 
Voftre  perle  d'tflite 
Vous  rauift  de  fa  maÎM^ 
Adieu  fœurs,  adieu  belles^ 
Adieu  dodes  pucelles. 
Qjte  ferei(-vous,  puçelUs, 
Qjii  deffouhi  voi  aiffelles 
Porter  le  beau  carquois? 
Et  vous,  qui  fur  Pegafe 
Animp[  de  Pamafe 
Les  antres^  &  les  bois? 
Adieu  fœurs,  adieu  belles. 
Adieu  dçffes  pueeiles. 
Vhonneur  d$  voftre  troppe 
Laiffe  la  double  croppe 
Pour  fuiure  dormais 
Et  Junon,  &  Luçine  : 
Adieu  trippe  divine. 
Adieu  donc  pour  iamais. 
Adieu  fçfurs,  adieu  belles, 
Adieu  dodes  pucelUs. 
Adieu  fbrejl^  vmbreitfes,   . 
Adieu  riues  herbeufes^ 
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Adieu  tertres  boffus, 
Adieu  yiues  fontaines. 
Adieu  roches  haultaines, 
Et  vous  antres  mouffus. 
Adieu  fœurSf  adieu  belles. 
Adieu  doâes  pucelles. 
Adieu  lyre  dorée 
De  Phœbus  adorée. 
Tes  chanfons  &  tes  vers, 
Puis  que  noftre  princeffe 
En  chappeau  de  Pucheffe 
Change  no^  lauriers  verds. 


LA  MvsiavE. 

Le  Prince  n'a,  tant /oit  grand  fim  mérite, 
DePeJiouir  peu  de  caufe  &  ra^fon. 
Qui  retourné  trouue  dans  fa  maiftm 
Vnefi  belle  &  rare  Marguerite, 


LE    POETE. 

De  cefke  chanfonnette 
La  petite  brunette 
Fit  les  Dieux  refiouir  ; 
Et  puis  en  cefte  forte 
Sa  voix  vn  peu  plus  forte 
Lucrèce  fit  ouïr. 


LVCRBCE. 

Telle  comme  l^ucrece. 
Ou  que  Vhonneur  de  Grèce 
Pénélope  fe  lit, 
Sera,  mais  plus,  heureufe. 


4^0  EPITHALAMB. 

Cefte  vierge  fongneufe 
De  Vhonneur  de/on  lia. 
O  Hymen,  Hymenee, 
O  mdà  bien  fortunée, 
Q^^oppofer  on  ne  vienne 
La  Royne  Carienne^ 
A  celle  qui  fera 
En  amour  coniugale 
Porcie,  tf  plus  loyale 
Alcefte  paffera. 

O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuiâ  bien  fortunée. 
Vne  amour  mutuelle 
Joindra  perpétuelle 
Vefpoufe  auec  Vefpoux, 
Et  la  chafie  Cyprine 
Bruflera  leur  poidrine 
Defon  feu  le  plus  doulx, 
O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuid  bien  fortunée. 
Point  ne  fera  fierile 
Cefte  couche  fertile  f 
Couche  qui  nous  fera 
Mainte  heureufe  gefine  : 
Car  la  chafte  Lucine 
La  fauorifera. 

O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuid  bien  fortunée. 
Lucine  fecourable 
Luy  fera  fauorable. 
Comme  ia  tant  de  fois 
Noftre  Juno  féconde 
Elle  a  rendu  féconde 
Au  Jupiter  François. 
O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuid  bien  fortunée. 
Les  filç  de:^  leur  bas  aage 
Porteront  au  vifage 
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Le  protraid  paternel  : 
Lee  filles  fur  leur  face 
Rapporteront  la  grâce 
Et  Phonneur  matemeU 
O  Hymen^  Hjrmenee, 
O  nuid  bien  fortunée. 
De  cefte  race  heureufe 
Sur  toutes  genereufe 
Noj(  en/ans  &  nepueux 
lyyne  longue  mémoire 
Raconteront  la  gloire 
A  ceux  qui  naiftront  d*eux. 
O  Hymen,  Hjrmenee^ 
O  nuid  bien  fortunée. 
V  aigle  deffoubjfon  aile 
fPécloft  la  colombelle  : 
Les  animaux  peureux 
Des  fiers  lyons  ne  naiffent, 
Et  les  couards  ne  laiffent 
Des  enfans  généreux, 
O  Hymen,  Hy menée, 
O  nuid  bien  fortunée. 
De  cefaind  mariage 
Tout  finiftre  prefage 
Soit  écarté  bien  loing, 
Puis  que  de  cefte  heureufe 
Doulce  nuid  amoureufe 
Le  ciel  a  pris  lefoing. 
O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuid  bien  fortunée. 
La  chafte  Cytheree 

Y  vienne  ceinduree. 
Et  les  petits  Amou  rs 

Y  volettent  fans  ceffe 
Autour  de  la  Princeffe 
En  mille  S  nulle  tours. 

O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuid  bien  fxrtunee. 
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O  nuid  bien  fortunée 
lyeftoiles  couronnée. 
Qui  plus  que  le  iour  Md  ! 
Nuid  que  la  Cyprienne 
Aduoui  toute  fienne^ 
O  bien  heureujè  nutd. 
O  Hymen^  Hymenee, 
O  nuid  bien  fortunée. 

Phabus^foH  quHl  efdere 
Dejfus  noftre  kemijphere. 
Ou  fait  que  de  fou  feu 
Vautre  monde  ii  réueille, 
Vne  couple  paMlle 
N*a  point  encore  veu. 


LA     MVSiaVB. 

Pour/on  renom  rendre  der  &  infgne 
n  n^euft  fçeu  mieux  fa  valeur  efprouver, 
Etf  n*euji  peu^  au  "ciel  mefnte^  irouuer 
De  fa  vertu  recompenfe  plus  digne. 


LE  POETE. 

Içy  la  blondelette 
Faide  plus  vermeillette 
Ses  deux  leures  ferma  : 
Puis  d'vne  voix  guerrière 
Camille  la  dernière 
Ces  beaux  vers  anima. 


CAMILLE. 


Telle  que  Vancienne 
Camille  Aufonienne 
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Superbe  apparoiffoit^  i 

Lors  qu^auecques  les  armes 

La  preffe  des  gendarmes  \ 


Hardie  ellefroiffoit. 

Jo,  îo,  viâoire, 

lOj  triomphe  &  gloire. 
Telle  contre  les  vices 
Au  milieu  des  délices 
Porte  le  chef  vainqueur 
Cefte  Minerue  forte , 
Qui  fur  fa  face  porte 
Vne  chafte  rigueur. 

Io,  Io,  viâoire, 

Io,  triomphe  &  gloire. 
Vhonneur  eft  fon  pennache, 
La  chaftetéfa  hache  : 
Et  Vamour  vertueux 
Eft  fa  Medufe  énorme, 
Qjti  en  pierre  transforme 
Le  vice  monftrutux. 

Io,  U),  viûoire, 

Io,  triomphe  &  gloire. 
De  ce  mefme  lignage 
Le  Ciel  pour  tefmoignage 
D^vn  nouueau  flecle  d*or, 
Deux  Minerues  nouuelles 
Non  moins  dodes  que  belles 
Nous  a  fait  naifhe  encor. 

Io,  îo,  vidoire, 

Io,  triomphe  &  gloire. 
L'vne  eft  la  Nauarroife, 
Vautre  la  Ferraroife, 
Ornement  de  leurs  ans, 
Qjti  entre  les  Princeffes 
Reffemblent  deux  Deeffes, 
Ou  deux  aftres  luifans. 

Io,  \o,  vidoire, 

Io,  triomphe  &  gloire. 
Du  Bellay.  ^  II,  zi 
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Mainte  Princeffe  encore 
Par  les  lettres  décore 
Son  fexCf  &  fon  renom  : 
Mais  noftre  Marguerite 
Sur  toute  autre  mérite 
De  Minerue  le  nom. 
JOf  iOf  viâoire, 
lo,  triomphe  &  gloire. 
Telle  vierge  eftoit  digne. 
Pour  fa  valeur  injigne, 
lyauoir  ce  fécond  Mars  : 
Ce  Prince  tant  adextre^ 
Que  Bellonne  fit  naifire 
Au  milieu  desfoldars, 
lo,  iOf  viâoirCf 
lo,  triomphe  &  gloire. 
Sa  virile  ieuneffe 
N^afuiux  la  molleffe 
Des  lafcij^  courtifans  : 
Il  n*a  parmy  Us  Dames, 
Lesplaifirs,  &  les  flammes. 
Perdu  fes  ieunes  ans. 
lo,  lo,  viâoire, 
lo,  triomphe  &  gloire. 
Mais  il  a,  fur  la  dure^ 
Etfoub^  la  couuerture 
Des  pauillons,  appris 
Qji'en  la  poudreufe  plaine 
Oeft  auecques  la  peine 
Q^'on  emporte  le  pris, 
lo,  îo,  viâoire, 
lo,  triomphe  &  gloire, 
Deffoub^  ce  grand  Augujie 
Jl  a  pouffé  robufte 
Ses  vertu^  en  auant  : 
Il  a  pris  fa  dodrine 
Deffoub\  la  difcipline 
lyvn  maiftre  bien  fçauant. 
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lo,  iOf  viâoire^ 
lo^  triomphe  &  gloire. 
le  nefçay  quelle  audace 
Se  lit  deffusfaface, 
Auec  vne  doulceur, 
Qji^on  y  voit  apparoiftre 
Qui  fait  affe^  cognoijtre 
La  grandeur  defon  cueur, 
lo,  lo,  viâoire, 
lo,  triomphe  &  gloire. 
Donnant  bien  cognoiffance 
Du  lieu  de  fa  naiffance. 
Noble  entre  les  humains^ 
Qjti  a  produid  au  monde^ 
Comme  mère  féconde^ 
Tant  d*Empereurs  Germains, 


LA     MVSIQVE. 

Mars  Va  nourry  au  milieu  des  allarmes 
Pallas  en  elle  a  monftré  fon  fçauoir  : 
Celuy  qui  veult  gloire  immortelle  auoir 
Doit  affembler  les  lettres  &  les  armes. 


LB    POBTB. 

De  ces  doulces  merueilles 

Rauirent  les  oreilles 

Ces  vierges  :  &  alors 

De  fa  diferte  langue 

Cefte  belle  barangue 

Mercure  mift  dehors. 
Son  caducée  embraffent 

Deuxferpents,  qui  p enlacent 

Se  ioignant  par  le  bout  : 

Son  chef  porte  deux  ailes^ 
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Deux  f es  plantes  ifnelîes^ 
Qjii  le  portent  par  tout. 


MERCVRE. 

Sans  le  vouloir  celejle 
Cejie  vierge  mode/le 
Ne  demeuroit  ainfi  : 
Et  ce  Prince^  comme  elle, 
Sans  ordonnance  telle 
Ne  demeuroit  aujfi. 

Pour  dechaffer  Bellonne^ 
Et  fa  troppe  fslonnej 
Bannie  pour  iamais, 
Des  Dieux  la  preuoyance 
Gardoit  cefte  alliance, 
Inftrument  de  la  paix  : 

Afin  qu^auec  VEfpaigne 
La  France  paccompaigne, 
Pour,  d*vn  commun  accord, 
D^Europe,  Afte,  Afrique, 
Vaduerfaire  publique 
Repouffer  dans  fon  fort. 

Car  fi  ces  deux  grands  princes 
Vniffent  leurs  prouinces 
D^vn  accord  mutuel. 
Pour  chaffer  vers  le  More, 
Ou  bien  loingfoub:^  V Aurore, 
Le  Barbare  cruel  : 

Quel  Rox,  quelle  puiffance 
Soufiiendra  la  vaillance 
De  deux  Roy  s  fi  famedoc. 
Soit  quUl{  marchent  par  terre, 
Soit  quHljç  portent  la  guerre 
Par  lesfiot^  efcumeux? 

Il:{  partiront  le  monde. 
De  la  terre,  &  de  Vonde, 
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EJiansfeuls  gouuemeurs  : 
Et  de  férue  contrainde 
Mettront  la  Terre  fainâe 
En  fes  premiers  honneurs, 
O  heureufe  ioumee, 

Opaix  bien  fortunée^ 

Qfii  ioint  deux  fi  grands  Roys, 

Qui  fe  peuuent  promettre, 

Fniif,  de  pouuoir  mettre 

Le  monde /oub3[  leurs  loixf 
Q}iel  vers,  ou  quelle  hiftoire 

Peult  égaler  la  gloire 

De  ceux  là  qui  ont  fait 

Pour  le  bien  d*Allemaigne, 

France^  Italie,  Efpaigne, 

Vn  accord  fi  perfaiâ? 
Maisfoit  que  France  parle 

I^Anne,  d*Albon,  ou  Charle' 

Vhonneur  de  nof  Prélats, 

Soit  que  VEfpaigne  encore 

Son  Ruygomes  honnore. 

Son  Alue,  ou  fon  Arras, 
La  gloire  Auftrafienne 

De  nom  &  foy  Chreftienne 

Sur  toutes  reluira. 

Tant  qu^à  Ventour  du  monde 

Sa  coche  vagabonde 

Neptune,  conduira  : 
Pour  du  miel  de  fa  bouche, 

Qjii  les  oreilles  touche, 

Auoir  parmx  Vhorreur, 

Le  feu,  lefang,  les  armes, 

Adoulcy  des  gendarmes 

La  cruelle  fureur. 
D'vn  fainâ  lien  eftreinàe 

A  tout  iamais  foit  fainde 
A  voj^filx  ^  nepueux, 
Cefie  paix  honnoree. 
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Des  humains  adorée 
Par  offrandes  &  vasu\. 

LA     MVS>IQVE. 

725  partiront  vn  iour  la  terre  &  Vonde, 
Et  fans  enuie  entre  eux  feront  pareils  : 
Le  ciel  ne  peult  endurer  deux  Soleils, 
Mais  deux  tels  Rois  peult  bienfouffrir  le  monde. 


LE     POETE. 

Ainji  parla  Mercure, 
Puis  d*vne  nuiâ  obfcure 
Couuert  piuanouit, 
Rejfemblant  vn  nuage. 
Ou  fantofnu  volage. 
Qui  parmy  Vairf^enfitit. 

Comme  lux  difparuis 
Voguent  parmy  les  nues 
Ces  trois  diuines  foeurs, 
Semant  à  mains  déclofes 
I>vne  pluye  de  rofes 
Mille  &  mille  doulceurs, 

Phabus  d*vn  heureux  figne 
Laiffant  voler  vn  cygne 
Bon  augure  donna  : 
D^vn  long  traid  qui  efclére 
Vairfe/end,  &  le  Père 
A  la  gauche  tonna. 


LA    MV8IQLVE. 

Pareille  eftoit  la  fejke  Olympienne 
Qjtand  Peleus  à  Thetys  fut  conioinâ  : 
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Mais  la  difcorde  icy*  ne  feme  point 
Voccafion  d*vne  guerre  Troyenne. 


I.     DV    BELLAY. 

Comme  d*vn  vafe  ayant  eftroiâe  bouche. 
Lequel  eft  d*eau  remply  iufques  au  bord. 
Veau  goutte  à  goutte  ^  &  à  grand*  peine  fort  y 
Etfon  paffage  elle  mefmefe  bouche  ; 

Ainfi  chantant  cefte  Royale  couche, 
Vayfe  qui  faid  de/ortir  fon  effort, 
Pour  en  fortir  ne  Je  trouue  affe\  fort, 
Et  d'vn  feul  vers  ma  Mufe  à  peine  accouche. 

Donques  ceux-là  qui  ont  plus  de  fçauoir 
Qjte  de  plaifir,  feront  mieux  leur  deuoir 
De  célébrer  cejt  heureux  mariage  : 

Il  me  suffifi,  fi  Veffeâ  au  defir 
Ne  fatisfaiâ,  monflrer  que  le  plaifir 
Ne  me  permet  d*en  dire  d*auantage. 


ENTREPRISE 


ROY-DAVLPHIN 


POVR   LE  TOVRNOY 


SOVBZ    LB    NOM    ORS  CRIVALIBlit   ADVANTIVRBVX  * 


A  LA  ROYNE  ET  AVX  DAMES. 


Veu  que  U$yeux  en  ce  commun  pMftr 
Donnent  fi  peu  à  Vejprit  de  loiflr 
D'entendre  ailleurs,  Princeffe  trefchrejiienne, 
Nous  craignons  fort  que  cejt  efcript  retienne 
Trop  longuement  vofire  ejjprtt  &  vo\  yux^ 
Et  que,  pour  pîaire,  il  nefoit  ennuieux. 

Voccafion,  qui  ores  fe  pref ente, 
Parlant  pour  nous,  de  parler  nome  ejren^e  : 
Et  quand  pour  nous  elle  ne  parîeroit, 
Et  que  le  lieu  tien  n'«H  ieflnoigneroit, 
Noftre  équipage,  armes,  JuyH,  &  deuife, 
Monfirent  affé^  quelle  efi  nofire  entrqfrife. 

Ce  nonobfiant  comme  nommeau^enu^, 
Pour  le  deuoir,  ou  nousfommes  fentif , 
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Nous  voulons  bien  vous  donner  cognoiffance 
De  noftre  eftat,  &  de  nojtre  naijfànce, 
Par  ceft  efcript  dif courant  hrefuement 
D'où  nous  venons,  &  pourquoy,  &  comment. 

Bien  loing  en  mer^  audela  d*Ifybemie, 
Là  ou  Phehusfa  courfe  ayant  finie 
Ofie  la  bride  à  fes  fumans  chenaux, 
Pour  repo/er  de  fes  ioumel:(  trauaux, 
Se  trouue  vne  ifle  en  tous  biens  planteureufe , 
Que  les  voifins  nomment  Aduanteureufe, 
Pource  que  là,  les  plus  cheualeureux 
Sont  appelle^  Amans  aduantureux. 

Voyfiueté,  qui  eft  mère  des  vices, 
N* entretient  là  les  hommes  en  délices. 
Et  n*y  font  point,  pour  eftre  parfume\ 
Ny  bien  en  poind,  les  Amans  efiime^. 
Pour  bien  baller,  pour  foufpirs,  nypour  larmes, 
Ains  feulement  pour  ejtre  preux  aux  armes  : 
Car  ce  qui  ejt  ailleurs  voluptueux 
Sert  là  d'obie&  pour  eJtre  vertueux. 

Auffi  diû-on,  qu^vn  Cheualier  de  TTtrace 
Fut  le  premier  autheur  de  noftre  race. 
Lequel  fut  fils(  de  Venus  &  de  Mars  ; 
Ce  Cheualier,  auec  quelques  foldars, 
Appres  vn  long  &  fafcheux  naulgage^ 
Sefaulua  là  du  danger  du  naufrage  : 
Et  y  trouuant  le  feiour  à  propo^. 
Se  refolut  donner  quelque  repo:( 
A  fes  trauaux,  fans  plus  courir  fortune 
Si  longuement  par  les  champs  de  Neptune, 

Là  il  baftit  vne  grande  cité. 
Et  le  pais,  deuant  inhabité, 
Feit  par  police  équitable  &  ciuile 
En  peu  de  temps  populeux  9  fertile» 

Mais  preuoiant  que  tel  gouuemement 
Nefe  pourvoit  cov^eruer  longuement, 
Si  cefte  troppe  ainfl  hahituee 
De  père  en  fil^  n*eftoit  perpétuée. 
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n  ordonna  que  tous  les  plus  gaillards 
Iroient  chercher  femmes  de  toutes  parts^ 
Non  point  vfant  de  fraudes  &  rapines, 
Dont  Romulus  vfa  vers  les  Satines, 
Mais  par  vertu,  par  proêjfe,  &  valeur. 
Par  courtoifie,  &  nobleffede  cœur, 
Sauuant  Vhonneur  des  Dames  &  pucelles. 
Gardant  les  bons,  chaftiant  les  rebelles, 
Suyuant  les  Courte  des  Princes  &  des  Koys^ 
Et  fréquentant  les  iouftes  &  tournoys. 

Par  tel  moyen  fe  peupla  noftre  terre  : 
Dont  puis  après  vindrent  en  Angleterre 
Ces  Cheualiers  tant  cogneu3[  fur  les  ranaç, 
Q}t^on  nomme  encor*  les  Cheualiers  errans. 

De  là,  comme  eux,  prindrent  leur  origine. 
Comme  venu!(  de  Mars  &  de  Cyprine, 
Ces  Palladins  preux  &  cheualeureux^ 
Ainfi  que  nous.  Amans  aduantureux  : 
Dont  la  vertu  auiourdhuy  tant  notoire 
Du  nom  François  eternife  la  gloire. 

Au  lieu  qû*ainfi  nous  vous  auons  defcrit, 
Princeffe  illuflre,  &  de  royal  efprit, 
N^a  gueres  vint  la  Deeffe  emplumee, 
Qjte  les  humains  appellent  Renommée  : 
{Et  en  quel  lieu  de  ce  grand  vniuers, 
Soit  là  ou  font  les  éternels^  hyuers, 
Soitfoub:^  Atlas,  oufoit  deJfoub:ç^  V Aurore, 
Soit  ou  Phebusfe  va  coucher  encore, 
PPa  pénétré  de  France  le  renom, 
Et  de  Henry,  le  plus  grand  defon  nom?) 

Cefte  Deeffe,  auecques  fa  buccine 
Ayant  donné  du  filence  lefigne. 
Sur  lefommet  d*vne  tour  Je  planta, 
Et  ces  beaux  vers  à  haulte  voix  chanta, 
A  fon  de  trompe,  empliffant  de  merueilles 
Des  efcoutans  les  cœurs,  &  les  oreilles, 

»  le  faisfçauoir  que  les  deux  plus  grands  Roy  s 
«  Qfii  furent  onq^  en  armes,  &  en  loix. 
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«  Ayant  mis  fin  à  la  cruelle  guerre^ 
«  Qjti  a  régné  fi  longuement  fur  terre, 
«  Ontfaiû  du  ciel  de/cendre  pour  iamais 
«  La  defiree  &  hienhiureujt  Paix, 

«  Qjiâ  cefie  Paix  inuiolable  &  fainâe 
te  D'vn  double  nom  d'alliance  eft  efirainâe^ 
m  Nœu  qui  {{ffemble  aufang  Valloyfien 
«  Le  fang  d'E/paigne,  &  le  Sauoyfien, 

«  QjU  le  grand  Roy,  qui  Tre/chrefiien  pappelle, 
«  Pour  célébrer  cefte  paix  immortelle, 
«  Dedans  Paris,  la  plus  grande  cité 
«  Qjti  onquesfut  dans  le  mondé  habité, 
«<  ^Pfl  guère"  a  fai&  publier  vne  J^fie, 
«  Là  où  chafcun  de  toutes  parts  papprefte 
«  Pour  le  Tournoy^  oufe  doiuent  trouuer 
«c  Ceux  qui  vouldront  leur  valeur  efprouuer, 
«  Et  tefmoigner  par  effed  que  les  armes 
«  Sentent  trop  plus  en  amours,  que  les  larmes* 

u  En  ce  Toumoy  feront  quattre  tenons 
«  Qjti  ouuriront  le  pa^  à  tous  venans, 
«  Dont  Vvn  eft  Roy,  les  autres  trois  grands  Princes^ 
«  Les  plus  vaillans  de  toutes  leurs  Prouinces,  » 

Incontinent  que  du  peuple  rfpandu 
De  toutes  parts  ce  bruit  fut  entendu, 
Tous  ceux  que  plus  la  bouillante  ieuneje 
Aiguillonnoit  aux  aâes  de  proéffe, 
D^armes,  cheuaux,  &  tout  autre  appareil 
Font  leurs  apprefti  :  ceux  qui  pour  le  confeil 
Eftoient  meilleurs,  ou  difpet\fe^  de  Vaage 
De  n^ entreprendre  vn  fi  loingtain  voyage, 
Deffus  le  port  le  nauire  appr^oient. 
Et  à  voguer  la  ieuneffe  exhortoient. 

Les  mariniers  defieurs  ornent  la  pouppe. 
Et  à  partir  encouragent  la  trouppe  : 
Vn  bruit  fe  leue,  &  de  diuerfes  voix 
Frappe  le  ciel  :  on  couppe  à  cefie  fois 
Le  cable,  &  Vanchre  en  la  proué  on  retire. 
Lors  vn  bon  vent  empoupe  le  nauire. 


DV   ROY-DAVLPHIN.  445 

Les  mathelot:ç  fur  Vm  &  Vautre  banc 
D'vn  ordre  égal  voguent  de  ranç  en  ranc  : 
Blanche  d'écume  ^  la  mer  a^^uree^ 
Et  la  nef  fuit  d'pne  courfe  affeuree. 

Lors  de  Venus  le  feu  luifant  &  beau 
Sur  nqftre  m^/t  allume  fon  flambeaut 
Pour  nous  guider  :  ^  1%  père  N^tuna 
Chaffant  bien  loing  la  temple  importunef 
Haultfurfon  char,  que  les  courbe^  Daulphins 
Alloient  t rainant  deffus  lesflot\  marinât 
Tenant  en  mmn  fçn  Trident  vénérable 
A  noftre  cours  fe  monfire  fauor^i^le, 

Delaijfant  donq'  le^  Orcade^  à  part^ 
Qfiifoub3[  lepoPfont  bien  loing  à  Vefcart^ 
Deuers  Thulé^  du  monde  la  demierç^ 
A  gauche  ayant  VeftoiUe  marmierf , 
Et  VlbeHe  à  droiâe  regardant» 
D*vti  y!  bon  vent,  &  d*vn  cosurfi  ard^t 
Singlafmes  tant,  cojtqyunt  d^ffyb^mie 
Vendroit  qu^on  nomme  auiourdkn^  Mommome, 
Qjie  V Angleterre  apparut  à  no^x^^**  • 
Puis  efloignant  ce  bras  nonfpaçiéux, 
Qui  peflargit  d'vne  emboucheure  grande 
Entre  Angleterre,  9t  la  çofie  d^Irland»^ 
Loing  vers  le  Nort  laijfames  VEfcoffois^ 
Ou  maintenant  fleutit  le  lys  François  : 
Et  cojioyant  ce/te  part  d'AngleterrCt 
Ou  Comouaille  en  pointe  fe  referre, 
Vinfines  furgir  en  Bretaigne,  &  adonc 
Eftant  au  bout  d}vn  voyage^  ^ong, 
Sans  craindre  plus  ny  les  vent3(,  ny  Porage, 
Chafcun,  ioyeux»  faulte  au  front  du  riuage. 

Là  nous  eftant  refrefchis  quelques  iours% 
Puis  rembarque:^  fur  le  Loyre  au  long  cours, 
Q)ii  trauerfant  mainte  prouince  heureufe 
Roulle  en  la  merfon  onde  fablonneufe, 
Veifmes  d^Aniou  les  b^aux  pre:(  fioriffans. 
Et  les  cojtaux  de  pampre  verdijfans, 
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Laijfànt  à  part  les  campaignes  du  Meine, 
Et  cqfioyant  les  beaux  champs  de  Tourraine^ 
Entre  les  port^  &  d'Amboife  &  de  Bloys, 
Tant  renonuneiç  pour  le  berceau  des  Roys. 

Là  mainte  Nymphe  à  fleur  d*eau  vagabonde 
Au  bruit  desflot:(  miflfon  chef  hors  de  Ponde, 
S*ejbaiffant  affe^  de  voir  nager 
Deffus  fon  fleuue  vn  nauire  eftranger, 
L^vne  dejfbub:(,  ou  Vonde  eftoit  moins  Jbrte, 
Lefoulageantffurfon  do^  le/upporte  : 
Vautre  le  va  par  lesflana(  cofloyant, 
Et  Vautre  encor*  va  deuant  balloyant 
Les  banc^  de  fable,  ou  haftantfa  carrière, 
Auec^  la  main  le  pouffe  par  derrière, 
Finablement  par  ces  Nymphes  guide:( 
Sommes  au  port  d^ Orléans  aborde^, 

Deffus  ce  port,  d*vne  fureur  mal  faine. 
Le  nourriffon  du  bon  père  Silène 
La  belle  Nymphe  Aurelie  trouua. 
Et  amoureux  par  flirce  Venleua, 

Fille  du  Loyre  eftoit  cefte  Aurelie, 
Qjiife  ioûantfur  V arène  polie. 
Ou  chafque  iour  venir  ellefouloit. 
Pour  trier  Por  que  fon  père  roulloit. 
Fut  de  Bacchuspar  malheur  apperceué, 
Et  luy  épris,  auffi  toft  quHl  Peut  veué. 

Elle  foudain  d*vn  pié  hgerf  enfuit. 
Et  luy  foudain  d^vnplus  léger  la  fuit. 
D'elle  la  peur  rend  les  plantes  ifnelles, 
A  luy  V Amour  aux  talons  met  des  ailes  : 
Mais  qui  pourroit,  tantfceuft  bienfefprouuer, 
D^vn  Amoureux  &  d*vn  Dieu  fe  fauluer? 

Du  hault  €Pvn  roc  la  Nymphe  violée 
Four  fe  noyer  iaf  eftoit  efbranlee. 
Lors  que  le  Dieu  de  bon  heuryfuruint^ 
Qfii  S  fa  vie  &  fa  courfe  retint. 
Nymphe  {dift^il)  chère  Nymphe,  que  Vayme 
Plus  que  mes  yeux,  que  mon  cueur^  ny  moymefme^ 
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Airefte  tojTy  &  ne  te  lance  à  bas. 
Car  d*vn  mortel  laproye  tu  h* es  pas  ^ 
Ains  de  celuy^  à  qui  des  Dieux  le  père 
Ne  de/daigna  iadis  feruir  de  mère, 
le  fuis  Bacchus,  des  Indes  le  vainqueur, 
Qfii  ay  trouué  ce/te  doulce  liqueur, 
Doulce  liqueur,  le  plaifir  de  la  vie, 
Qjii  au  ne&ar  parte  bien  peu  d*enuie. 

Pour  ton  amour  içy  ie  planteray 
Ma  belle  vigne,  &  croifire  Pjr/erajr 
Le  meilleur  vin  que  beut  iamais  la  France, 
Laquelle  aura  toujours  en  reuerence 
Toy,  &  ton  nom,  dont  fera  déformais 
Dit  Orléans  ce  lieu  pour  tout  iamais  : 
Ainji  Bacckus  flattoit  fon  Aurelie, 
Et  peu  à  peu  fa  trijteffe  elle  oublie. 

Mais  reprenant  noflre  premier  propos. 
Ayant  pris  là  quelque  peu  de  repos. 
Sur  le  riuage  vn  chafcun  fe  retire  : 
Puis  fur  le  dosf  chargeant  nojtre  nauire. 
Sans  plus  nager  par  les  champs  ondoyans, 
Auons  paffé  les  filions  blondoyans 
De  la  grand*  Beauffe,  &  la  plaine  Françoife  : 
Comme  iadis  la  ieunejfe  Gregeoife, 
Ces  Demy-dieux,  compaignons  de  lafon. 
Allant  bien  loing  conquérir  la  toifon, 
Seruoient  de  mer  à  leur  mère  affaiblie 
Par  lesfablons  de  la  cuiâe  Libye. 

Orfommes  nous  par  le  vouloir  diuin 
Dedans  Paris  arriue^  à  la  fin  : 
Ou  contemplant  la  maiefté  Royalle 
Du  Roy,  &  vous,  fon  efpoufe  loyalle. 
Nous  nous  tenons  trop  bien  recompenfe^ 
Du  long  chemin,  &  des  trauaux  paffe\. 

Vingt  Cheualiers  nousfommes  d^vne  bande, 
Qjii  fuppHons  vofire  maiefté  grande 
De  trouuer  bon,  quefoub^  voftrefaueur 
Nous  efforcions  de  gaigner  quelque  honneur 
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En  ce  Toumoy,  ou  la  brauê  ietmeffe 
Plus  que  tawuHê,  doit  monftrerfu  proêjfe* 

Ceftefaueut  que  hùus  cherchons  icy 
Auoir  de  vous^  &  de  celles  suffi, 
Qjie  nous  voyons  auiour  de  vous  affifes, 
Oe/t  quHl  vous  fUdfe  accepter  les  demfes 
Que  nous  venons  iey  vous  prefenter. 
Et  que  puiffions  pour  vojtres  nom  vanter. 

Nojtre  deui/e  ^  afei(  euidenie, 
Oefi  vne  lance,  é  vue  torche  ardente  : 
Mars  eji  la  lance.  Amour  ejt  le  flambeau, 
Qfii  enlacej(fimt  d^vn  double  chappeau, 
Vvn  de  laurier,  que  la  VUtoire  donne. 
Vautre  de  myrt,  dont  Venus  fe  couronne  : 
Deuife  propre  à  ceulx  qui  font  venus, 
Ainfi  que  nous,  de  Mars  ^  de  Venus  : 
Et  qui/uyuant  la  loy  de  noftre  terre. 
Veulent  Vamour  par  les  armes  conquérre. 

PLAMMA   PEREO^VÊ. 


BlftREPmSE 

MONSIEVR    DE    LORRAINE. 

AVZ    DAMES. 

Ajrattt  appris  qm  des  armes  Phonneur 
l>vn  ieune  Prince  efl  le  plus  grand  bonheur. 
Et  que  celux  qui  tel  heur  veuli  acquerre 
En  guerre,  doit  le  chercher  à  la  guerre, 
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En  paiXf  aux  Courts  des  Princes  &  des  Roys, 
Là  ou  fe  font  les  iouftes  &  tournois  : 
lufques  içy  fuyuant  le  fai&  des  armes 
Pay  fréquenté  les  ajfaults  &  allarmes^ 
Et  trauerfé  par  peril^  &  dangers, 
Fleuues  &  mers,  &  peuples  ejtrangers, 
Auecques  moy  conduifant  vne  troppe 
De  cheualiers,  des  plus  preux  de  V Europe. 
Par  leur  moyen,  hardy,  Vay  furmonté 
Maint  braue  Prince,  &  maint  peuple  indomté. 
Maint  monjhre  horrible,  &  mainte  Jiere  bejte, 
lu/qu'aux  Indois  eftendant  ma  conque/te, 
Dont  vous  fàntfày  ces  Elephans  charge^ 
De  maint \  hamois  en  ttvpkee  arrange^. 

Là,  par  la  voix  de  cejte  vagabonde^ 
Qjii  va  chantant  les  nouuelles  du  monde, 
Ayant  ouy  que  le  Trefchreflien  Roy 
N^a  guère*  a  faiâ  publier  vn  Tournoy, 
Pour  célébrer  cejke  heureufe  alliance 
Qjti  met  en  paix  &  VEfpaigne  &  la  France, 
Pour  le  defir  que  Pay  de  me  trouuer 
En  tous  les  lieux,  ou  fe  peult  efprouuer 
Vn  Cheualier,  dont  V ardente  ieuneffe 
Ne  hait  rien  tant  que  Voyfiue  pareffe, 
Pay  entrepris  {&  comme  moy  auffi, 
Vont  entrepris  ces  Cheualiers  icy) 
De  m^efprouuer  en  ces  paijibles  armes. 
Comme  Vay  faid  aux  dangereux  allarmes  : 
Efperant  bien  deffoubs^  vqftre  faueur 
D'en  rapporter  quelque  pris,  &  honneur, 
Et  tefmoigner  qu'au  faiâ  de  la  viâoire 
Rien  nefert  tant  que  P amour,  &  la  gloire. 


/ 


Ou  Bi\luf.~  II. 
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INSCRIPTIONS. 


LE    ROY   TRESCHRESTIEN. 


I 


Cefi  maintenant  que  la  gloire  immortelle^ 
Qjii  ne  lui/oit  qu'en  forme  de  CROttSANT, 
Va  fur  toute  autre  au  ciel  apparoiffant 
En  fon  plein  rond,  pour  toufiours  efire  telle. 


II 


Comme  Alexandre  obfcureit  la  mémoire 
Du  pereflen  par  fes  faiâ^  glorieux, 
Ce  Roy  qui  efk  de  foy  viâorieux, 
De  tous  lesfiensfurpaffera  la  gloire. 

m 

Trefbon,  tref grand  luppiter  on  appelle, 
Trefhon,  trefgrand  noftre  Prince  apparoift 
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Par  Jet  hauXts  fai&\  Ja  grandeur,  fe  cognoifi, 
Et  fa  bonté  par  cejie  paix  nouuelie. 


LA  ROYNE  TRESCHREST. 


Elle  eft  en  tout  vne  luno  féconde, 
ly  honneur  y  de  port,  de  gefie  &  grauité  : 
Sinon  qu'elle  a  moins  de  feuerité. 
Et  quelle  eft  plus  heureufément  féconde. 


Il 


De  voirflorir  la  race  Florentine 
Des  Medicis,  c^efi  leur  commun  bonheur, 
Mais  de  tenir  le  premier  ranc  d*honneur. 
Cela  fans  plus  eft  propre  à  Catherine, 


m 

Le  Roy,  la  France^  &  ceft  heureux  lignage 
Qu^elle  a  produis,  de  fa  félicité. 
De  fa  vertu,  de  fa  fécondité, 
A  tout  iamais  porteront  tefmoignage» 
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LE    ROY    CATHOLIQUE. 


Son  heurVafaiâ  à  tel  honneur  atteindre^ 
Qu*autre  plus  grand  il  ne  peult  efperer. 
Et  fa  vertu  Va/çeu  tant  ajfeurer^ 
Qjie  la  fortune  il  ne  fçauroit  plus  creindre. 


II 


Par  fa  vertu  &  fortune  profpere 
n  fut  Augure  &  defaiâ  &  de  nom^ 
Mais  ce  qui  plus  augmente  fon  renom, 
Oefi  d'vn  telfil^  auoir  efii  le  père, 

III 

//  a  che\  foy  le  paternel  exemple, 
Mais  fon  bon^keur  plus  ^u'ovltre  paffera, 
Et  fa  vertu  àfes  enfansfera 
De  Vimiter  vn  argument  plus  ample. 


LA    ROYNE   CATHOLIQUE. 


I 

Par  elle  en  paix  font  la  France  &  PEfpaigne, 
Par  elle  vnisfont  les  deux  plus  grands  Roy  s 
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Du  fang  (PAufiriche,  &  du  fang  de  Vatloys, 
Fille  de  Vvrif  &  de  Vautre  compaigne» 


II 


DWn  plus  hault  vol,  d*aile  mieux  emplumee. 
Ne  lapouuoit  rauir  ce  petit  Dieu^ 
Et  ne  pouuoit  encor^  en  plus  hault  lieu, 
Ny  en  plusfeurfa  flamme  eftre  allumée. 


III 

Vn  moindre  efpoux  ne  méritait  la  mère, 
La  fille  aujfi,  qui  monftre  qu^vn  bon  fruiâ 
Efi  volontiers  éfvn  bon  arbre  produiû, 
Vn  moindre  Roy  ne  deuoit  faire  père. 


LE  ROY-DAVLPHIN. 


I 


Vne  cité  arrefta  la  viâoire 
Du  grand  vainqueur  des  Per/es  &  Grégeois, 
Mais  de  ce  ieune  Alexandre  François 
Vn  monde  feul  ne  bornera  la  gloire. 


Comme  le  nom  il  a  de/on  grand  père, 
De/on  efprit  héritier  il  fera, 
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Et  à  fon  père  en  vertu  femblera^ 
Comme  de  face  il  rejfemble  à  fa  mère. 


III 

Ileft  en  Vaage,  ou  la  ieuneffe  guide 
Vhomme  au  chemin  de  vice  ou  de  vertu 
Mais  delaijfant  le  grand  chemin  hattu^ 
n  choifira  celuy  que  prit  Alcide. 


LA    ROYNE-DAVLPHINE. 


Toy  qui  as  veu  Vexcellence  de  celle 
Qui  rend  le  ciel  fur  VEfcoffe  enuieux, 
Dy  hardiment  y  contente^  vous  mes  yeux  ^ 
Vous  ne  verrez  iamais  chofe  plus  belle. 


Il 


Celle,  qui  eft  de  cefte  Ifle  Princeffe, 
Qji*au  temps  page  Ion  nommoii  Caledon, 
Si  en  fa  main  elle  auoit  vn  brandon^ 
On  la  prendroit  pour  Venus  la  Deege. 

m 

Par  vne  chaifne  à  fa  langue  attachée 
Hercule  àfoy  les  peuples  attiroit  : 
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Mais  cefte  cy  tire  ceux  qu^ette  void 

Par  vne  chai/ne  en /es  beaux  yeux  cachée» 


MONSIEVR   DE   SAVOYE. 


Pourfon  renom  rendre  cler,  &  infigne, 
n  n^euji/ceu  mieux  fa  valeur  efprouuer, 
Et  fi  h*eufi  peUf  au  ciel  me/me,  trouuer 
De  fa  vertu  recompenfe  plus  digne. 


II 


Mars  Va  nourry  au  milieu  des  allarmes, 
Pallas  en  elle  a  monftréfon  fçauoir, 
Celuy  qui  veult  gloire  immortelle  auoir, 
Doit  affembler  les  lettres  &  les  armes. 


III 

Ainfi  appres  vne  cruelle  guerre, 
Lefage  Grec  par  lesfiot^  efirangers. 
Ayant  Pallas  pour  guide  enfes  dangers, 
Recouure  en  fin  fa  paternelle  terre. 
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MADAME   DE    SAVOYE. 


I 


V honneur  luyfert  de  Gorgonne  effroyable 
Contre  le  vice  :  &  la  fagejfe  encor^ 
Garde  en/on  cœur  vn  précieux  threfor 
D'humilité,  &  douceur  incroyable. 


U 


Le  Prince  n'a,  tantfoit  grand  fon  mérite, 
De  pejiouir  peu  de  caufe  &  raifon, 
Q}ti^  retourné,  trouue  dans  fa  maifon 
Vnefi  rare  &  belle  Marguerite, 


m 

Celle  de  qui  ce  feu,  qui  tout  enflamme^ 
N^auoit  onq'  fçeu  efchauffer  la  froideur. 
Sent  maintenant  vne  nouuelle  ardeur. 
Et  ne  de/deigne  vne  fi  belle  flamme. 


MONSIEVR  DE  LORRAINE. 


I 


Bien  meritoit  eftre  choify  pour  gendre 
D'vn  Trejchreftten,  &  trefuiâorieux, 
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Celuy  de  qui  les  Martiaux  ayeux 

Le  nom  Chreftien  fceurent  fi  bien  défendre. 


II 


On  le  prendrait^  à  voir  ce  beau  vifage, 
Pour  AdoniSy  ou  Narciffe  aux  beaux  yeux, 
Sifoub^  ce  front  tant  humble  &  gracieux 
D'vn  preux  Achille  il  n'auoit  le  courage. 

III 

Rien  n^eft  plus  beau  que  VAube  rougiffante, 
Qn^vn  tour  ferain,  quvn  plai/ant  renouueau, 
Qu'vn  arbre  en  fleur,  ny  rien  encor  plus  beau  y 
Qu'yen  vn  beau  corps  vne  vertu  croiffante. 


MADAME  DE  LORRAINE. 


I 


Dedans  fes  yeux  la  douceur  paternelle , 
En  fon  efprit  diuinement  inftruid 
Vejfprit  diuin  de  fa  tante  reluit , 
Et  fur  fon  front  la  grâce  maternelle. 


II 

Celle  qui  mift  entre  Europe  &  Afie 
Si  grand  difcord,  par  fa  feule  beauté. 
Cède  à  la  chafte  &  ferme  loyauté, 
Qui  ioinâ  la  France  auecques  VAuftrafie. 

39' 
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ni 

Telle  qu^eftoit  la  nouuelle  Cyprine 
Venant  à  bord  dans  fa  conque  de  mer. 
Telle  fe  doit  la  Lorraine  ejlimer. 
Tant  fa  ieunejfe  a  la  grâce  diuine. 


MADAME  DE  LORRAINE  LA  DOVAIRIERE. 


I 


V antique  honneur  des  plus  hraues  guerrières 
Cet(e  au  renom  de  celle  qui  a  faiâ 
Jurer  enfemble  vn  accord  fi  parfaiâ 
Les  nations  du  monde  les  plus  fieres. 


II 


Pour  affembler  <tvn  lyen  non  vulgaire 
Vn  Trefchrefiien,  &  Catholique  Roy^ 
Vne  Chreftienne  &  de  nom,  &  de  Joy^ 
Seule pouuoit  tel  ouurage  parfaire, 

III 

Pour  dechaffer  la  fureur  Thracienne, 
La  Paix  du  ciel  en  terre  defcendit, 
Et  à  no^yeux  vifiblefe  rendit 
En  la  bénigne  Sfage  Aufirafienne. 
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MESS.   GARD.   DE  LORRAINE 


DVC    DE    GVISE. 


Mercure  à  Vvn  a  donné  fa  faconde , 
En  Vautre f  Mars  me  femble  que  te  voy  : 
Le  Roy  qui  a  deux  tel^  frères  pourfoy. 
Se  peult  nommer  le  plus  grand  Roy  du  monde. 


II 


Ce  qu^en  Achille  a  fi  bien  pein&  Homère t 
Ce  qu'en  Vlyjfe  il  a  fi  bien  protraiâ, 
Non  fabuleuXf  mais  d^efpreuue  &  iPeffeâ, 
Nous  le  voyons  en  Vvn  &  Vautre  frère. 

III 

Le  pouuoir  qu'ont  les  deux  frères  d^Heleine , 
Quand  t  pour  garder  vne  nef  d^abyfmer^ 
Leur  feu  iumeau  apparoiftfur  la  mer. 
Sur  terre  Vont  les  frères  de  Lorraine, 
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SVR  LA   PAIX 

IT 

SVR    LES    MARIAGES. 


I 

Ces  deux  grands  Roy  s,  non  moins  vaillans  que  iuftes^ 
Qjiifeuls  ont  peu  la  guerre  def armer ^ 
Et  de  lanus  au  temple  renfermer, 
Méritent  bien  d^eftre  nomme\  Auguftes, 


De  leurs  haults  faiâ\  la  mémoire  efleuee 
Pour  quelque  temps  en  marbre  durera  ^ 
Mais  leur  bonté  à  tout  iamaisfera 
Dedans  les  cœurs  des  hommes  engrauee* 

III 

Entre  les  Roys  pour  grand  vertu  Ion  nomme 
Vheur  depouuoir  fon  ennemy  domter: 
Mais  de  pouuoir  foymefme  furmonter, 
Cela  trop  plus  tient  de  Dieu^  que  de  Phomme. 

IlII 

7/f  partiront  vn  iour  la  terre  &  Ponde, 
Et  fans  enuie  entre  eux  feront  pareil^  : 
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Le  ciel  ne  peult  endurer  deux  Soleil:{y 

Mais  deux  tel:{  Rois  peult  hienfouffrir  le  monde. 


Rien  n'eft  plus  fier  que  V ordre  d'vne  armee^ 
Qjii  pour  combattre  a  les  armes  es  mains  : 
Mais  rien  plus  beau  n^eft  entre  les  humains, 
Qu'entre  deux  Roys  vne  paix  confirmée. 


VI 


Dm  verd  laurier  fuperbe  eft  la  couronne, 
Moins  d'apparence  a  le  pafle  oliuier  : 
Mais  plus  amer  eft  le  fruiâ  du  laurier. 
Plus  doux  le  fruiâ  que  Voliuier  nous  donne. 


VII 

Si  la  richeffe  eft  en  paix  affeuree, 
Et  fi  en  guerre  elle  eft  proye  aux  foldars. 
Ceux  qui  du  monde  ont  chaffé  le  Dieu  Mars, 
Rendent  au  monde  vne/aifon  dorée, 

VIII 

Soit  guerre  ou  paix  au  refte  de  la  terre, 
Puis  que  Ion  void  ces  deux  grands  Roys  d'accord^ 
Des  autres  Roys  le  Martial  effort 
Nefe  doit  point  proprement  nommer  guerre. 


IX 

Vn  plus  heureux,  &  plus  digne  Hymenee 
Ne  nous  pouuoit  ces  nopces  apprefter  : 
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Et  ne  pouuoit  la  paix  mieux  arrefter 
Du  cruel  Mars  la  furewr  effrénée. 


X 

Par  les  flambeaux  des  trois  Sœurs  in/ernalles 
Les  cœurs  eftoient  de  fureur  allume^  : 
Ores  les  cœurs  font  (t amour  enflamme:; 
Par  les  flambeaux  des  trois  Grâces  royalles. 

XI 

Pareille  eftoit  la  fefte  Olympienne^ 
Quand  Peleus  à  Thetys  fut  conioinà  : 
Mais  la  difcorde  icy  ne  feme  point 
Voccafion  d^vne  guerre  Troyenne, 


AV    ROY. 

Les  Dieux  voulant  voftre  France  affeurer^ 
De  tous  cofle^  (Stm)  Vont  entoumee 
De  VOcean,  du  Rhin,  du  Pyrenee^ 
Et  Pont  voulu  des  Alpes  emmurer. 

Mais  la  voulant  encor*  mieux  remparer 
Par  le  moyen  d*vn  heureux  Hymenee, 
A  voftre  fll^  VEfcoffe  il^  ont  donnée, 
Luy  commandant  d*auantage  efperer. 

Bien  toft  après,  pour  plus  feure  la  rendre, 

Vn  Duc  Lorrain  il^  vous  donnent  pour  gendre, 
Nouueau  rempar  du  cofté  d*Allemaigne  : 

Par  tel  moyen  la  France  vous  femont 
A  la  borner  du  cofté  du  Piémont, 
Et  Vaffeurer  du  cofté  de  VEfpaigne. 
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A    LA    ROYNE  DAVLPHINE* 

Pour  nous  monfirer,  ainfi  qu^en  vn  miroir, 
Tout  ce  qui  eft  de  grand  &  d!* admirable, 
De  précieux,  de  beau,  de  defirablè, 
Le  ciel  vous  feit  en  ce  monde  apparoir  : 

Nature  aujfi  nous  voulant  faire  voir 
Tout  ce  qui  eft  de  plai/ant  &  d^aymable. 
Sur  voftre  face,  ainfi  qu'en  vne  table, 
Monftrafon  art,  &  fon  plus  grand  fçauoir. 

En  voftre  efprit  le  ciel  peft  furmonté. 
Nature  &  Part  ont  en  voftre  beauté 
Mis  tout  le  beau  dont  la  beauté  faffemble  : 

Et  les  neuf  Sœurs  m^ont  faiâ  poète  auffi. 
Pour  imiter,  en  vous  louant  ainfi. 
Le  ciel,  nature,  &  V artifice  enfemble. 


AV    ROY. 

De  tous  meftiers,  fors  celuy  de  la  Mufe, 
On  peult  tirer  bien  &  commodité. 
Si  on  les  traiâe  auec'  dextérité^ 
Et  à  V honneur  du  tout  on  nefamufe. 

Ceft  art  fans  plus  fon  artifan  abufe 
D'vn  vain  efpoir,  fans  autre  vtilité  : 
Qui  faid  fouuent  que  quelque  aftre  irrité. 
Ou  quelque  Dieu,  &  non  Part  Ven  accufe. 

Mais  vousy  de  qui  lefouuerain  pouuoir 
Peult  d'vn  clin  d'oeil  aux  poètes  pouruoir. 
Et  deftoumer  leurs  malheurs  &  defaftres. 

Puis  qu^vn  grand  Roy  feul  peult  fuffire  à  tous, 
Syrk,  chajfej  la  poureté  de  nous. 
Vous  fere^  plus  que  les  Dieux  ny  les  Aftres, 
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my  leâeur,  à  fin  que  tu  ne  penfes  que 
rÀutheurde  ces  petits  poâmes  ait  eu  fi  peu 
^  de  confideration  que  de  les  auoir  publiez 
\  en  vne  faifon  (î  peu  conuenable  que  cefte- 
cy ,  méfiant  parmy  vne  publique  triftefle 
des  chofes  d^allegrelTe  &  de  plaifir,  ie  t'ay  bien  voulu 
aduertir  que  la  plus  grand'  part  en  efloit  imprimée  de- 
uant  le  malheur  &  defaftre  qui  te  les  euft  ^iâ,  peult 
eftre,  reie6ler,  comme  ellans  du  tout  hors  de  faifon,  fî 
ie  n'eulTe  fisiiâ  ce  petit  adueniffement.  Tu  prendras 
donques  le  tout  en  bonne  part,  éc,  fans  accufer  Tautheur 
d'indifcretion,  t'accommoderas  en  lifant  ces  efcripts,  non 
au  temps  qu'ilz  ont  eilé  publiez,  mais  qu'ilz  ont  efté 
faiéls  :  les  mettant,  fi  bon  te  femble,  au  ranc  de  tant  de 
préparatifs  de  triomphe  &  refiouiflance  ,  qui  pour  celle 
mefme  occafion  font  demourez  inutiles.  ADIËV. 


LE  TVMBEAV 


DV    TRESCHRESTIEN 


ROY    HENRY    It 


A    L'VMBRE    DE  HENRY. 


Par  mes  vers  i^ay  semé  tes  faicts  par  lVnivers, 
Or',  HELAS  !  A  ta  mort  me  favlt  donner  des  vers. 


Tel  qWeftoit  Hercules  de  force  &  de  courage, 
Des  vertus  de  fon  père,  &  de  fon  héritage 
Légitime  héritier,  Roy  le  meilleur  des  Rois, 
Le  Roy  Henry  porta  lefceptre  des  François, 
leune  S/eul  il  paruint  {ce  qu^à  luppiter  me/me* 
Le  deftin  n*oàroya)  au  Royal  diadefme. 
Vennemy  que  François  en  fa  force  efprouua, 
la  fur  Page  inclinant  ce  Prince  le  trouua. 
En  geftes  il  paffa  tous  les  Rois  de  fa  race. 
Et  fut  à  peine  Roy  dix  ou  doiu^^e  ans  d'efpace, 
n  fe  borna  plus  loing,  il  rompit  le  pouuoir 
De  V  heureux  aduerf aire  y  &  trompa  fon  fçauoir. 

Du  Bfllay,  —  II.  30 
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Et  comme  cTAnnibal  Vinuindble  vidoire 
Au  vangeur  Scipion  céda  iadis/a  gloire, 
Ainfi  Vheur  de  Henry  de  Charles  renuerfa 
Vheur,  &fit  que  deflors  Plv»  Ovltre  i7  ne  paffa. 

Plus  heureufement  donq  la  fortune  ayant  prife. 
Et  d*vn  meilleur  confeil  cachant/on  entreprife, 
Sur  Bollongne  vendue  vn  tel  exploit  il  flt^ 
Qsn'oitffi  tqfi  quUl  Veut  peué,  au^  toft  il  la  prit. 
Vangeur^  &  proteâeur  il  garda  maintes  villes^ 
Maints  eftats^  &  maifons,  de  deuenir  feruiles. 
VEJcoJfe  auecfa  Royne  aux  Anglois  il  ojta. 
Et  par  nosu  d'alliance  aux  François  Vadioufta. 
Comme  le  fier  Germain  a  fa  farce  efprouuee^ 
Aujfifon  aide  at  i7**'  àfon  befoing  trouuee» 
Qjte  diray-ie  de  Sienne,  &  de  Parme,  &  des  farts 
De  Corfe  Geneuoife  aux  Lig^fiiques  bords? 
Que  diray-ie  de  Rome,  &  du  chef  de  VEglife, 
Dont  ce  Roy  Trefchreftien  la  defénfe  auoit  ptife? 
Ainfi  cherchant  la  paix  par  armes,  ce  bon  Roy 
Pour  autruy  fut  vainqueur ^  &  non  vainqueur  pour  foy. 
En  guerre  il  efprouua  Vvne  &  Vautre  fortune. 
Et  luy  fut  la  viàoire  &  la  perte  commune, 
n  a  pris  &  repris  mainte  ville  &  maint  fort, 
Mefme  Guine,  &  Calais  à  Pimprenable  port. 
En  paix  &  guerre  il  fit  mainte  preuue  notable, 
Pourueu  de  bon  confeil  &  de  force  indomtable. 
Il  reforma  les  maurs,  il  fit  loix,  &  ediâ\, 
Fauorifa  les  arts,  &  les  gentil^  efprit{. 
Nul  Prince  Pegalla  en  puiffance,  &  addreffe, 
Soit  que  Varme  en  la  main  il  monfin^ft  fa  proéffe, 
Soit  quHl  branlaft  la  picque,  ou  qu'yen  hault  appareil 
n  couruft  à  la  lice,  il  n^eut  point  fon  pareil. 
De  chiens,  oy féaux,  cheuaux,  il  auoit  la  prattique, 
Aimoit  Vart  de  la  patdme,  &  Part  de  la  mufique. 
Prompt,  endttrant,  aâif,  ilfe  montroii  auffi 
Du  dormir,  &  manger,  auoir  peu  defoucy. 

Son  parler  fut  naïf,  non  poly  d^artiflce. 
Mais  f entant  fon  grand  Roy,  qui  fait  autre  exercice. 
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Son  vi/age  efioit  doulx^  méfié  de  grauité^ 
Tel  qu'on  peina  luppiter,  quand  il  tCeJt  irrité. 
Propre  en  accoujhremens,  &  tenant  cour  Royale 
lyvne  magnificence  S/plendeur  libérale. 
Les  efirangers  chaffe^  tellement  il  traittoit, 
Qjt'vn  refuge  commun  la  France  leur  efioit. 
nfçauoit  VEfpagnolle  &  langue  Italienne^ 
Et  fi  nUgnoroit  pas  l'antique  Aufonienne, 

Le  vaillant  capitaine  il  mettoit  en  auant, 
Et  aux  plus  haults  efiats  poujfoit  V homme  fçauant. 
Confiant  en  fon  propos^  &  par  art  inuincihle^ 
Il  fut  aux  rapporteurs  du  tout  inacceffihle. 
Ceux  quUl  auoit  vn  coup  en  fa  grâce  recew^, 
Onques  defafaueur  nefe  veirent  decewf. 
Adioufie\  quHl  auoit  fi  heureufe  mémoire, 
Que  d*vn  chafcun  desfiens  le  nom  luy  fut  notoire, 

nfoulageoitfon  peuple,  ayant  toufiours  lefoing 
De  ne  le  fouler  point  qu'à  Vextreme  befoing. 
n  mefloit  Vequité  auecques  la  iufiice, 
Etfçauoit  contenir  chafcun  en  fon  office. 
Sur  tout  il  fut  deuot,fe  moi^rant  en  tout  lieu 
Proteâeur  de  PEgUfe  &  de  Vhonneur  de  Dieu  : 
Comme  bien  cognoiffant  que  les  grands  Princes  tiennent 
Leur  grandeur  de  Dieu  feul,  &  par  luy  la  maintiennent, 

Vne  efpoufe  loyale,  &  maints  enfans  il  eut  : 
Aimé  des  efirangers,  aimé  desfiens  ilfeut. 
Afefmé*  il  auoit  la  guerre  emprifonné  de  forte, 
Q}te  Vhonneur  à  bon  droit  d^Augufie  il  en  rapporte. 

Encore  n'efi-ce  tout.  Pour  gendre  il  auoit  pris 
Philippe,  &  n^eufi  trouué  gendre  déplus  haultpris. 
Ayant  auparauant,  pour  plus  grand*  affeurance. 
Lié  d*»n  mefme  nom  la  Lorraine,  &  la  France. 
Qjioy  plus?  Henry  auoit  tout  fon  rond  accomply***. 
Et  du  nom  de  Henry  le  monde  efioit  remply. 
Non  content  toutefois  de  cefi  heur  fi  extrême. 
Dont  il  pouuoit  paffer  Vheur  de  luppiter  mefme. 
Si  d'vn  digne  mary  Marguerite  n*efioit 
Efpoufe,  qui  »n  Dieu  pour  efpoux  meritoit. 
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n  veit  doncf  ce  que  voir  il  auoit  tant  d^enuie^ 
Les  nopces  de  fa  Seur,  &  la  fin  de  fa  vie. 
n  les  vit,  &  mourut,  &  iPvn  me/me  flambeau 
Veit  luyre  {fi  fier  deftint)  la  couche  &  le  tumbeau. 
Dieu  Va  voulu  ainfi,  &  à  telle  allegreffe 
Luy  a  pieu  de  méfier  vne  telle  trifleffe. 

Au  quarante  &  vn  an  defon  âge  il  montoit. 
Et  le  tre^ieme  alors  defàn  règne  il  comptoit. 
Le  Noble  Va  pleuré,  le  Peuple,  &  la  lufiice. 
Et  celuy  qui,  deuot,  fait  aux  Dieux  facrifice. 
Son  Augufte  iadis  Rome  ainfi  lamentoit. 
Et  cefiujr  moins  qu^ Augufte  aymé  desfiens  n^e/toit, 
A  bon  droit  il  eftoit  non  moins  aymé  qu'' Augufte, 
Car  onques  Roy  ne  fut  plus  humain,  ny  plus  iufte. 
Son  corps  fitt  enleué  en  royal  appareil. 
Et  près  defes  ayeux  gift  dedans  le  cercueil. 

Succeffeur  de  fa  gloire,  &  defon  fceptre  encore* 
Il  a  laiffé  François,  qui  Roy  de  France  eft  ore\ 
Ayant  du  père  fien  le  vertueux  renom^ 
Et  defon  pere-grand  le  prefage  &  le  nom. 

Telle  fa  vie  fut.  Si  fçauoir  tu  defires 
Sa  mort,  il/ault  qu*icy  [6  pajfant)  tufoufpires. 
Se  voyant  auoirfait  guerre  dix  ans  entiers, 
Et  auoir  egallé  les  antiques  guetriers, 
Defon  peuple  affligé  ayant  ouy  les  larmes. 
Sans  toutefois  laisser  Vexercice  des  armes. 
Honteux  depexercer  en  vn  ieu,  f*il  n^eftoit 
Digne  de  fa  vertu,  Sfon  Mars  nefentoit, 
Helas  il  fut  occis  de  Vefclat  d'vne  lance, 
Luy,  qui  en  guerre  eftoit  d^indomtable  vaillance  : 
Mais  deuant  que  mourir,  il  auoit  ft  bien  fisit, 
QuHl  auoit  defon  temps  leftecle  d^or  refait. 
Tant  aimé  d*vn  chafcun  pendant  quUl  fut  en  vie. 
Que  les  Dieux  mefme*  eftoient  pour  luy  porter  enuie. 
Craignant  tel  accident,  Juppiter  par  la  mort 
Le  mit  hors  du  danger  de  Venuie  &  du  fort, 
Ceftefaueur  te  fut  des  bons  Dieux  oûroyee, 
Alexandre,  &  te  fut  {6  Cefar)  déniée. 
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Ainfi  vefquit  Henry,  Henry  mourut  ainfi. 
Frie\  pour  luy,  François,  &  larmoyé^  aujffi. 
Hommes,  femmes,  en/ans,  vieux,  &  ieunes  encore*. 
Chacun  de  ce  bon  Roy  les  obfeques  honore. 
Imitateurs  d* Appelle,  &  de  Lyfippe,  &  vous 
Par  qui  Phidie  encor*  eft  viuant  entre  nous  "*, 
Anime^  de  Henry  la  viue  protraiture, 
Et  en  bronze,  &  en  marbre  efleue^  fa  figure, 
D*or  faites  la  plujlojl,  puis  que  le  fiecle  d'or 
En  France  le  premier  il  a  fait  naiftre  encor\ 
Vous  fur  tous  de  Phebus  la  plus  fongneufe  cure, 
Qfti  du  laid  de  la  France  aue:(  pris  nourriture, 
Cetebre:ç  à  Venuy  ce  royal  monument. 
Et  vousfoit  cefubieâ  vn  commun  argument. 
Mais  vous,  Princes  dufang,  &  toy,  qui  de  ta  France 
Es  lefeul  ornement,  &  la  feule  efperance, 
Fili  d*inuincible  père,  inuincible  François, 
Qjti  as  au  fceptre  tien  ioint  le  fceptre  Efcoffois, 
Bafiiffe^  à  Henry  des  Tumbes  Cariennes, 
Erige^  à  Henry  des  Pointes  Phariennes***  : 
Et  comme  au  bon  Titus  les  bons  Pères  Romains 
Donnèrent  cefumom  délices  des  uvmains, 
Mettes  fur  fon  tumbeau  en  graueure  profonde, 

CY  OIST  LE  ROT  HENRY,  <1VI  FVT  l'aMOVR  DV  MONDE. 


EPITAPHE   DV    MESME 

PAR    LEDICT    DV    BELLAY. 


Ayant  cherché  en  vain  tant  de  fois  de  mourir. 
Et  vne  belle  mort  en  guerre  f  acquérir. 
Cependant  quHlfe  ioûe,  &  Mars  il  importune, 
Et  quUl  porte  en  courant  fa  mauuaife  fortune. 
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Sanglant,  3  auemglé,  Henry  {comme  content) 
Pouvant  ces  mots  dehors,  /es  froids  memhres  ejlend  : 
Rendons  Vame  à  la  fin  dejf6ub:(  ces  feintes  armes, 
Puis  quenous  n^auonspeu  la  rendreaux  vrais  allarmes  '^ . 


DV  MESME. 

Henry  auoit  donné  la  Paix  tant  dejiree^ 
Et  la  Guerre  fefioit  du  monde  retirée  : 
Mars  en  fut  courroucé,  &  trouuafort  mauuais, 
QjiWnfi  brame  guerrier  inclinajt  à  la  paix. 
Donques  pour p en  vanger,  cependant  qu^à  la  lice 
Les  armes  il  traittoit  d'pn  paifible  exercice. 
De  Ve/dat  d^vne  lance  il  luy  perça  les  yeux, 
Etconuertit  /on  ieu  en  vn  mal/erieux. 
Boys,  fie\  vous  en  Mars,  quand  les  armes  il  porte. 
Puis  qu^ejiant  de/armé  il  ioûe  en  cejte/orte. 


DV  MESME  ENCORES"-. 

Le  Roy /entant  que  la  Mort 

DeS'ia  le  tiroit  au  port 

Dont  nul  ne  retourne  arrière, 

Feit  à  Dieu  cefte  prière  : 
Seigneur  {dit-^il)  moy  qui/uis 

Malade  &  chargé  d*ennuis. 

Je  vay/oubs  la/epulture 

Payer  le  droiû  de  nature  : 

Et  mon  e/prit  va  au  lieu 

Des  iuftes  é  craingnans  Dieu. 
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Moy  (dy-ié)  le  Roy  de  France^ 

Qjii  fais  icy  demeurancet 

Dormant  dedans  le  cercueil 

D*vn  doux  &  pUùfatU  fommeil  : 

Mon  corps  ie  laiffe  à  la  terre, 

Et  m^enuole  au  ciel  grand*  erre. 
Mais  ie  tefupply^  Seigneur, 

le  tefupply  pour  V  honneur 

De  ta  faueur  étemelle. 

Et  ta  pitié  paternelle 

Enuers  tout  le  genre  humain, 

Que  ta  pitoyable  main 

Me  tire  au  ciel,  &  me  donne 

Pour  ceftefrejle  couronne, 

Que  ie  quitte  déformais. 

Celle  qui  dure  à  iamais* 
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LETTRE  DV  MESME  AVTHEVR 

AV  SIEVR  lEHAN  MOREL, 

AmbronoU, 

•  ON   PLV8  PIDBLB  BT  CHBB  AU^***, 

SVR    LA   MORT   DV   FEV    ROY 

ET  LE  DEPARTEMENT  DE  MADAME  DE  SAVOYE. 


onf.  &  frère,  ne  m'tyant,  comme  vous 
'  (çaueZf  permis  mon  indifpofition  de  pou- 
I  uoir  fiiire  la  reuerence  à  Madame  de  Sa- 
uoye,  depuis  la  mort  du  feu  Roy,  que  Dieu 
abfolue,  i'ay  penfé  que  pour  reparer  cefte  fiiulte,  &  pour 
me  ramenteuoir  toujours  en  fa  bonne  fouuenance,  ie  ne 
luy  pouuois  faire  prefent  plus  aggreable  que  ce  que  ie 
vous  enuoye  pour  luy  prefenter,  fil  vous  plaift,  de  ma 
part.  C'eft  le  Tumbeau  Latin  &  François  du  feu  Roy 
fon  frère,  bafty  des  ferremens  de  noftre  meftîer,  fmon 
de  telle  eftolTe  &  artifice,  qu'il  euft  bien  peu  eftre  d'vne 
meilleure  main,  pour  le  moins  de  telle  reuerence,  & 
deuotion,  que  pour  ce  regard  il  ne  doit  céder  ny  à  l'ex- 
cellence du  Maufolée,  ny  à  l'orgueil  des  Pyramides 
Egyptiennes.  le  TeuiTe  bien  peu  enrichir  fi  i'euffe  voulu 
(&  l'œuure  en  eftoit  bien  capable,  comme  vous  pouuez 
penfer)  de  figures  &  inuentions  poétiques  d'auantage 
qu'il  n'eft,  &  qu'il  femblera  peult  eftre  à  quelques  ad- 
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mirateuri  de  l'antique  poéûe,  que  ie  le  deuois  &ire  : 
mais  il  m'a  femblé  que  pour  la  dignité  du  fubiet,  &  pour 
rendre  l'œuure  de  plus  grande  maieflé,  &  durée,  vn 
ouurage  Dorique,  c'efl  à  dire  plein  &  folide,  eftoit  beau- 
coup plus  conuenable  qu'vn  Corinthien,  ou  autre  de 
moindre  eHoffCy  mais  plus  elabouré  d'artifice  &  inuen- 
tion  d'architeâure.  Or,  tel  qu'il  eft ,  fi  mad.  Dame  f 'en 
contente,  i'eftimeray  mon  labeur  bien  emplojré,  ne 
m'eftant,  comme  vous  fçauei  mieux  qu'homme  du 
monde,  iamais  propofé  autre  but  ny  vtilité  à  mes 
eftudes,  que  l'heur  de  pouuoir  faire  chofe,  qui  luy  feuft 
aggreable.  l'auois  (&  peult  eftre  non  fans  occafion)  con- 
ceu  quelque  efperance  de  receuoir  vn  iour  quelque  bien 
&  aduancement  de  la  libéralité  du  feu  Roy,  plus  par  la 
faueur  de  mad.  Dame,  que  pour  aucun  mérite  que  ie 
fentiffe  en  moy.  Or  Dieu  a  voulu  que  ie  portafie  ma 
part  de  celle  perte  commune,  m'ayant  la  fortune  par  le 
uifie  &  inopiné  accident  de  celle  douloureufe  mort  re- 
tranché tout  à  vn  coup,  comme  à  beaucoup  d'autres,  le 
fil  de  toutes  mes  efperances.  Ce  defallre  auec  le  parte- 
ment  de  mad.  Dame,  qui,  à  ce  que  i'entends,  eft  pour 
f'en  aller  bien  toll  es  pals  de  Monfeigneur  le  Duc  fon 
mary,  m'a  tellement  ellonné  &  fait  perdre  le  cœur,  que 
ie  fuis  délibéré  de  iamais  plus  ne  retenter  la  fortune  de 
la  court,  m'ayant,  nefcio  quo  fato,  elle  iufques  icy 
toufiours  û  marallre  &  cruelle:  mais,  abdere  me  infc' 
cejfum  aliquem,  auec  celle  braue  deuife,  pour  toute 
confolation,  Spes  &  Fortuna  valete.  Et  qui  feroit  fi  fol 
de  fe  vouloir  dorefenauant  trauailler  l'efprit,  pour  faire 
quelque  chofe  de  bon,  &  digne  de  la  poUerité  ayant 
perdu  la  faueur  d'vn  û  bon  Prince,  &  la  prefence  d'vne 
telle  Princefle,  qui  depuis  la  mort  de  ce  grand  Roy  Fran- 
çois, père  &  inftaurateur  des  bonnes  lettres,  elloit  de- 
mouree  l'vnique  fupport  &  refuge  de  la  vertu,  &  de 
ceux  qui  en  font  profeffion?  le  ne  puis  continuer  plus 
longuement  ce  propos  fans  larmes,  ie  dy  les  plus  vrayes 
larmes  que  ie  pleuray  iamais  :  &  vous  prie  m'excufer,  fi 
ie  me  fuis  laUTé  tranfporter  G,  auant  à  mes  paifions,  qui 
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me  font,  comme  ie  m'aifeure,  communes  auecques  vous, 
et  auec  tous  ceux  qui  font,  comme  nous,  admirateurs  de 
cefte  bonne  &  vertueufe  Princeffe,  &  qui  véritablement 
fe  reffentent  du  regret  que  fon  abfence  doit  apporter  à 
tous  amateurs  de  la  vertu.  Quant  à  moy  {&  hoc  mihi 
apud  amiatm  Uceat)  encore  que  iufques  icy  i'aye  en- 
duré des  indignitez  de  la  fortune  autant  que  pauure 
Gentil-homme  en  pourroit  endurer  :  û  eft-ce  que  pour 
perte  de  biens,  d'amis,  &  de  fanté,  &  fi  quelque  autre 
chofe  nous  eft  plus  chère  en  ce  monde,  ie  n'ay  iamais 
efprouué  û  grand  ennuy,  que  celuy  que  i'ay  dernière- 
ment receu  de  la  mort  du  feu  Roy,  &  du  prochain  dé- 
partement de  mad.  Dame,  qui  eftoit  le  feul  appuy  & 
colonne  de  toute  mon  efperance.  A  tout  le  moins  fi 
cefte  fiaicheufe  &  importune  furdité,  qui  me  contraint 
depuis  vn  mois  de  demeurer  continuellement  enfermé 
en  vne  chambre,  euft  attendu  quelque  autre  faifon,  & 
ne  m'euft  ofté  fi  mal  à  propos  le  moyen  de  pouuoir  fidre 
la  reuerence  à  mad.  Dame,  &  luy  baifer  les  mains  de- 
uant  fon  département,  i'aurois  moins  d'occafion  de  me 
plaindre  de  ma  fortune  :  mais  vous  ferez,  fil  vous  plaxft, 
ce  deuoir  pour  moy  :  et  ce  pendant  ne  m'eftant  permis 
d'accompaigner  fes  autres  Seruiteurs  en  ce  voyage,  ou 
partie  d'iceluy,  ie  la  fuiuray  auecques  prières  &  vœus 
pour  fa  bonne  profperité  &  fanté  :  &  auecques  cefte 
humble  affeâion,  reuerence,  &  deuotion,  que  ie  luy 
doy,  accompagnée  d*vn  perpétuel  regret  de  fon  abfence. 
Ce  qui  me  reftera  de  confolation,  fera  vne  confdence 
de  bonne,  pure,  &  fyncere  volonté  enuers  Dieu,  &  en* 
uers  les  hommes,  auecques  ce  contentement,  ou  Pil 
fiiult  dire  ainû,  cefte  gloire,  que  a3rant  en  la  profeflion 
où  i'ay  efté  pouflé  pluftoft  par  neceffité,  que  par  élec- 
tion, rencontré  tant  d'heur,  que  de  plaire  à  mad.  Dame» 
te  me  puis  vanter  d^auoir  efté  aggreable  à  la  plus  fage, 
vertueufe,  &  humaine  Princeife,  qui  ayt  efté  de  fon 
temps.  Et  fur  ce,  Monf.  &  frère,  pour  ne  vous  ennuyer 
de  plus  longue  lettre,  encor*  que  ie  m^aifeure  ce  propos 
TOUS  eftre  auiû  peu  ennuyeux  qu'autre  pourroit  dftre,  ic 
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feray  fin,  pour  me  recommander  bien  aiTeâueufement  à 
voftre  bonne  grâce ,  &  fupplier  le  créateur  vous  donner 
la  ûenne,  auec  heureufe  &  longue  vie. 

De  Paris  ce  cinquiefme  d'Octobre  iSSç. 


LE  TVMBEAV 

Dl 

M.    ANTOINE   MINARD, 

Prefidcnt***. 

Celuy,  qui  ne  cedoit  à  nul  de  nos  ayeux 
En  luftice^  en  bonté,  en  cœur  deuotieux^ 
Se  retirant  aufoir^  ce  bon  Minaro,  qui  pe^fe 
Eftre  affe\  ajfeuré  par  fa  feule  innocence , 
Sentit  d*vn  plomb  meurtrier  le  fouldroyant  effort, 
Digne,  helas,  qui  mouruft  d*vne  plus  douce  mort. 
Ce  pendant  quUl  expire,  &  que  Ion  luy  demande, 
Qjii  peult  auoir  commis  mefchanceté  fi  grande. 
Certainement  {dit-il)  te  n'oy  iamais  penfé 
Auoir  quelque  ennemy,  &  n^ay  nul  offénfé. 
Voix  digne  d'vn  tel  homme  J  &plus  digne  que  celle 
De  ce  bon  Empereur,  que  Titus  on  appelle, 
O  Dieux!  fi  cefiuy-cy  pour fon  intégrité 
A  receu  tel  loyer,  fans  Vauoir  mérité, 
Qjie  doiuent  efperer  les  mefchans,  qui  fans  ceffe 
Portent  dedans  le  cueur  leur  coulpe  vengereffe? 
Mais  6  toy,  du  Sénat  n'a  gueres  V ornement. 
Or*  fon  regret,  f on  pleur,  &  fon  gemiffement. 
Si  quelque  fentiment  aux  trépaffej(  demeure, 
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Et  fi  croire  on  ne  doit  que  par  la  mort  tout  meure. 
Accrois,  heureux  Minard,  Vheureux  nombre  de  ceux. 
Qui  tiennent  des  efprits  lefeiourplus  heureux. 
Tu  ne  mourras  pas  tout,  &  ton  nom  qui  ne  tumbe 
Dans  lefleuue  d'oubly,  n'ira  point  foubs  la  tumbe, 
Mais  croifira  par  ta  mort,  &  dWn  losfe/uiuant 
Tu  feras  à  tojr  me/me  à  iamaisfuruiuant. 


DISCOVRS  AV  ROY 

contenant 

VNB  BRBFVB  BT  8ALVTAIRB  INSTRVCTIOIf 

POVR  BIEN  ET  HEVREVSEMENT  REGNER 

Ac€ommo4ée  à  ce  qui  ^plu$  neeeffaire  aux  moewrt 
de  ce  Temps. 

Efcript  premièrement  en  vers  Latins,  &  prefenté  an  Roy  Fran- 
çois II,  pen  après  fon  Sacre,  par  Meffire  Michel  de  l'Hospital, 
lors  Premier  Prefidentdes  Comptes,  &  Confeiller  dn  Roy  en  fon 
prioé  Confeil,  à  prefent  Chancellier  de  France  : 

ET     DEPVIS     MIS    EN    VIES     FRANÇOIS 

PAR   I.    DV  BELLAY***. 


A   1ION8BIONETR  RBVBRBNBISSIMB  BT  ILLVSTRIS8I1IE 

PRINCE   CHARLES    CARDINAL   DE    LORRAINE, 

Epigramme  de  Meffîre  Michel  de  l'Hofpital. 

Je  f  offre  içy,  Prélat^  vn  prefent  de  mon  coffre  : 
Reçoy^  Prince  &  Prélat,  ce  prefent  que  te  f  offre. 
Le  prefent  ejt  petit  :  mais  tel,  que  le  deuoir 
D'vn  Prince,  tantfoit  grand,  exprimé  f y  peult  voir, 
Pajr  recueilly  en  bref  de  maint  &  maint  paffage 
Ce  qui  mieuix  à  propos  m'a  femblépour  nojtre  âge, 


47^  DISCOVRS   AV   ROY. 

Qfte  de  toy  beaucoup  mieulx  nqftre  Prince  apprendra^ 
Et  du  nom  paternel  digne  fils  fe  rendra. 


Deuant  lefainà  Autel  de  la  Mère  pucelle 
Le  ieune  Roy  François  eft  oingt  d*huile  immortelle  : 
Iteureux  en  /oit  le  Sacre,  &  plus  vieil  que  Nefior 
Viue  le  nouueau  Roy,  &  que  Thiton  encor^. 

Cependant  quUl  apprenne  à  régir  fa  prouince, 
Ayant  tels  gouuemeurs,  que  iamais  Roy  ny  Prince 
Les  Semblables  n^ont  eu  :  non  pas  me/mes  Thetis 
En  ch(Àflt  vn  pareil,  pour  gouuemer  fon  fils. 
Apprenne  Part,  fur  tous  difficile  à  comprendre. 
Pour  fpauoir  fes  fubieds  gouuemer  &  d^endre  : 
Laiffe  aux  autres  Seigneurs  leurs  terres  &  leurs  droits, 
Etfoit  ainfi  qu'vn  Dieu  entre  les  autres  Roy  s. 
Les  peuples  ejtrangers  arbitre  le  choififfent. 
Et  par  luy  leurs  débats,  &  leurs  guerres  finiffent. 
De  vaillant  n*ayme  tant  que  de  iufie  le  nom. 
Ne  vueillepar  lefang  accroifirefon  renom. 
Soit  loyal,  foit  confiant,  nefoit  contrainû  de  querre^ 
Ny  la  guerre  en  la  paix,  ny  la  paix  en  la  guerre. 
Et  pourquoy  voulons  nous  Chrefiiens  nous  efiimer. 
Si  ne  voulons  de  Chrifi  quelque  marque  exprimer? 

Nefoit  enuers  les  fiens  fa  pieté  moins  grande  f 
Et  d'amour  paternel  les  gouueme  &  défende  : 
Soit  tardif  à  punir  les  fàrfàiâs  mal  prouuv^. 
Et  feuere  enuers  ceux,  qui  vrais  feront  trouue\> 
Obferue  efiroitement  les  lois  &  ordonnances. 
Et  ne  refcinde  point  les  arrefis  &fentences: 
Ne  donne  aux  forfaiâeurs  grâce,  &  impunité. 
Et  ne  rompe  des  loix  lafainâe  auâorité. 

Soit  quUl  faille  pouruoir  aux  efiats  &  offices. 
Ou  foit  aux  euefche^,  &  autres  bénéfices, 
Elife  ceux  qui  mieux  méritent  tels  honneurs. 
Non  les  plus  fauoris,  ny  les  meitteurs  coureurs  : 
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Mais  cotmne  au  temps  pajfé,  face  le  nom  efcrire 
Du  iuge,  ou  du  prélat,  quHl  luy  a  pieu  d'élire, 
Q}iHl  efcoute  vn  chafcun,  de  quelque  eftat  qu'il  foit^ 
Se  con/eille  à  loifir  de  ce  que  faire  il  doit  : 
Ainji  fCaccufera  fa  prudence  peu  caute, 
Se  repentant  trop  tard^  d'auoir  fait  quelque  faute. 
Car  quel  roy  n^eft  trompé^  oufoit  pour  n'auoirfceu 
Comme  les  chofes  vont,  f oit  pour  eftre  deceu 
De  tant  defeinâs  amys^  qui  tous  à  ce  but  tendent, 
Et  pour  en  tromper  vn,  tous  enfemblefe  bandent? 
Mais  quelque  iour  viendra  ce  dernier  iugement, 
Que  Roy,  ny  magiftrat,  ny  iuge  aucunement 
Ne  pourront  décliner,  oii  faudra  que  le  Prince 
Rende  par  le  menu  compte  de  fa  prouince  : 
Car  de  foy  feulement  comptable  il  ne  fera, 
Ains  la  raifon  encor*  on  luy  demandera 
Du  prélat  vicieux,  du  iuge  corrompable  : 
Et  fera  le  chetifdufaiâ  d'autruy  coulpable. 
Mais  pluftoft  defon  faiâ,  pour  n'auoir  bien  penfé, 
Qjtel  homme  à  quel  honneur  U  auoit  auanci. 
Si  Vofficier  eftoit  digne  defon  office^ 
Et  le  bénéficier  digne  du  bénéfice. 
Car  bien  que  ceftuyAà  ayt  appris  tous  les  droits 
Dont  vfent  auiourdhuy  les  Papes  &  les  Rois, 
De  fon  eftat  pourtant  digne  ie  ne  Veftime^ 
S*il  h'eft  homme  de  bien,  fans  cautele  &fans  crime, 
Et  fil  nefauorife  aux  pauures  auffi  bien, 
Qu^à  ceux  qui  ont  le  bruit  d'auoir  beaucoup  de  bien. 
Non  plus  que  ceftuy-la  ceftuy-ci  ie  ne  prife. 
Si  aumofnier  il  n*eft  des  trefors  de  VEglife. 
Dequoyfert  la  grandeur,  dequoy  le  vainfçauoir. 
Si  Vvnfait  auffi  peu,  que  Vautre  fon  deuoir? 
Si  le  iuge  eft  vénal,  &  vénal  le  baptefme. 
Vénale  Vonâion,  &  le  fepulchre  mefme? 
De  tel  miniftre  donc  le  Prince  ne  prendra 
Argent,  &  le  miniftre  auffi  nefe  vendra, 
n  nt  conuertira  en  chofe  foie  &  vaine 
Ny  le  trefor  public,  ny  fon  propre  domaine. 
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Jlnele  donnera  à  V impudent  flateur, 

Ny  au  plaifant  bouffon^  mais  comme  vn  ban  tuteur 

Quifçait  que  quelque  iour  il  luy  fault  compte  rendre ^ 

De/pendra  fon  auoir,  comme  il  fault  le  de/pendre  : 

Retrenchant  tous  moyens  de  fuperjluité, 

Et  reduifant  les  moeurs  à  la  JimpUcité, 

Dont  lonfouloit  vfer  aux  habits,  &  viandes. 

Du  temps  qu^on  ne  tenoit  les  tables  fi  friandes. 

Ce  faifant  il  pourra  fon  peuple  foullager, 

Qji'il  a  efté  contraint  de  fbuller,  &  charger. 

Pour  aux  guerres  frayer  :  car  de  peu  fuffifance 

A  volontiers  celuy,  qui  fait  peu  de  defpenfe. 

Ce  pendant  toutefois  foigneux  il  prendra  garde. 

Que  le  rat  palatin,  &  la  tigne  rongearde 

Ne  mine  fon  trefor,  pefte  &  contagion. 

Qui  règne  de  tout  temps  en  cefte  région, 

Et  du  denier  public  fe  paift  en  telle  forte, 

Qite  le  tiers,  ou  le  quart,  à  peine  fen  rapporte. 

Trop  d'vne  croche  main  touchent  Vargent  du  Roy  : 

Le  nombre  </»  effréné  ;  d'vnefeuere  Loy 

n  conuient  le  reftreindre,  &  brider  la  licence 

Qu^ontprife  les  larrons  fur  les  deniers  de  France, 

Pour  y  donner  bon  ordre,  &  que  tels  forfaiâeurs 
Ne  puijfent  déformais  trouuer  des  proteàeurs 
En  leur  mefchanceté,  ce  que  Vadmonnefte  ores, 
H  fault  que  ie  le  die,  &  le  redie  encores  : 
Se  gardent  de  donner  aux  donneurs  quelque  accès 
Ceux  qui  feront  commis  à  faire  tels  procès. 
Rien  n'eftfi  bien  fermé,  rien  fifaind,  rien  fi  ferme, 
Qjte  la  force  de  Vor  ne  le  force,  &  defferme  : 
Et  n'efi  moindre  larron,  que  le  larron,  celuy 
Qjii  retient  quelque  part  du  larrecin  pour  luy. 
Tu  prens  enuers  le  Roy  du  larron  la  defenfe. 
Lequel  fa  corrompu  :  &  après  lafentence 
Le  remets  en  fon  lieu,  ainfi  qu'au  parauant  : 
Quefais-tu?  tu  le  fais  larron,  comme  deuant, 
Encor*  fais-tu  bien  pis,  d'autant  qu'oultre  la  grâce, 
Recompenfe  au  larron  tu  es  d^aduis  qWon  face. 
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Pay  honte  d'en  plus  dire,  Ilfault  donc  regarder^ 
Qu'à  la  fi>y  de  plufleurs  on  ne  baille  à  garder 
La  finance  du  Roy  :  car  elle  efi  fort  glueufe, 
Et  la  garde  fur  tout  en  efi  fort  dangereufe. 
Ceux  qui  de  telle  garde  ont  la  change,  &  le  f oing ^ 
jyeftre  eux^mefmes  garde^  ont  le  plus  de  befoing. 

Le  Prince  toutefois  pour  croiftre  fa  finance, 
Ne  confifquera  point  le  bien  de  Vinnocence, 
Et  à  fon  fauorit  ne  le  donnera  points 
Deuant  que  le  procès  foit  parfait  de  tout  point, 
La  faueur  bien  fouuent  &  l'auarice  opprime 
Auffi  bien  P innocent,  que  le  chargé  de  crime. 
Et  le  fait  condemner,  non  pour  autre  raifon, 
Que  pour  auoir  bafty  quelque  belle  maifon. 
Le  Roy  donc  qui  fera  de  bonne  confcience. 
Ne  donne  aux  rapporteurs  &  bouffons  audience. 
Ne  laijfe  condemner  le  iufte,  &  pour  prouué 
Ne  tienne  ce  qui  efi  faulfement  controuué^ 
Oefi  vne  chofe  indigne  pfter  au  miferable 
Et  fa  vie  &fes  biens  :  mais  plus  vituperable 
Efi  de  le  ruiner  foubs  vmbre  d^equité. 
Par  tefmoings  fuppofe:(  contre  la  vérité. 
Et  iuges  appofie\  :  Vinique  &  mauuais  iuge 
Trop  volontiers  condamne,  &  pour  coulpable  iuge 
Ceftuy^la  quUl  penfe  efire  en  la  haine  du  Roy, 
Ou  de  ceux  que  le  Roy  tient  le  plus  près  defoy, 

Q)ti  fait  que  d'autant  plus  pèche  le  Roy  qui  donne 
L^oreille  au  rapporteur,  de  quelconque  perfonne 
Que  ce  foit.  S- fur  tout  quand  entendre  on  luy  fait 
Qjte  eêft  quelque  exécrable  &  horrible  forfait, 
Comme  de  maiefté  ou  diuine  ou  humaine, 
Car  le  iuge  tend  là  fon  efprit  &fa  peine, 
La  calomnie  fert  de  preuue,  &  Vinnocent 
Deuant  que  d'eflre  ouy,  ia  condemné  fe  fent. 
Par  Venuie  du  temps,  ou  par  Vhorreur  du  crime, 
Qui  la  fureur  du  Prince  iniuftement  anime. 
Et  ne  luy  feruira  pour  fe  iufiifier, 
Monfirer  la  calomnie,  &  de  vérifier 

DuBtllay,  ~  II,  |i 
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Qjie  Ion  l^aeeufe  à  tort  y  Vopimon  conceué 
Demeure  pour  iamais,  depuis  qu^elle  eft  receué. 
Et  ne  vouldra  le  Roy  Jon  iugement  changer. 
De  peur  é^eftre  eftimi  trop  crédule  &  léger. 
Mais  défendra  fa  faulte,  &  pour  toute  de/enfe 
Confiant  parreftera  en  fa  première  ojfénfe. 
Jl  failloitf* enquérir  de  la  condition 
De  celuy  qui  a  fait  telle  accufation, 
S*ily  a  interefl,  pil  eft  pouffé  d*enuie, 
Qpel  homme  eft  Vaccufé,  quelle  a  eftéfa  vie  : 
Car  qui  homme  de  bien  auoit  toufiours  efté, 
N^aura  volontiers  fait  telle  mefchanceté. 

Si  la  fufpicion  toutefois  eftoit  grande, 
Luy-mefme  par  fa  bouche  il  fault  quHlfe  défende^ 
Prefentfon  délateur^  lequel  peflonnera^ 
S^il  eft  faux,  &  confus  alors  fe  trouuera. 
Et  mef chant  receurapar  la  iufte  fentence 
D*vn  Royfl  droiturier,  fa  digne  recompenfe. 
Les  Délateurs  pourtant  (me  refpondra  quelqu^vn) 
Sont  vtiles  aux  Rois,  de  peur  que  mal  aucun 
Ne  demeure  impuny,  par  faulte  de  Ventendre, 
Et  àfln  que  le  Roy  puiffepar  eux  apprendre 
Qpi  eft  bon  ou  mauuais,  tant  loing  foit  il  abfent. 
le  Vaduouê,  pourueu  que  par  là  Vinnocent 
Ne  foit  calomnié,  &  que  la  calomnie 
N*efpere  point  auffi  demeurer  impunie. 
Ta  main  {Charles)  ta  main  deux  fois  m*a  garanty 
Du  Lyon  affamé,  qui  m^ auoit  englouty, 
Si  tu  iCeuffes  efté.  le  tCauray  plus  de  crainte, 
Ayant  tel  proteâeur,  defentir  telle  attainte, 

Qste  peuffe^ie  exprimer,  comme  par  vn  tableau 
Apellefe  vengea,  par  vn  vers  auffi  beau, 
Combien  ce  monftre  énorme  eft  dommageable  aux  Princes, 
Et  quelle  pefte  c^eft  pour  eux,  &  leurs  prouinces  : 
le  ferois  voir  à  Vœil  de  quel  commencement, 
La  Calomnie  vient,  &fon  accroiffement, 
Qjiellefuyte  elle  traine,  &  peindrois  par  mes  vert 
VAuarice,  &  PEnuie  au  regard  de  trauers  : 
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le  peindrais  fa  malice,  &  comment  la  mefchante 
D*vn  langage  pipeur  les  aureilles  enchante. 
Puis  ie  peindrais  vu  Ray  tautftupide,  &  fangeard, 
Auec  aureilles  ^ajne,  &  mal  plaifant  regard, 
Qjii  lafuiuraitpar  tauU  Au  deuant  de  fa  parie 
Et  faut  autaur  ferait  ceftuy-la  qui  rapparte, 
Efpiant,  &  gardant  que  quelque  vray  amy 
N^efueille  ce  ranfleurji  long  temps  endormy. 
Et  ne  luyface  vair  la  vérité  des  chofes, 
Oftant  le  voile  obfcur  qui  les  tenait  enclafes. 
LUnnocent  miferable  ignore  taut  cecy. 
Et  périt  ce  pendant  par  ces  fraudes  icy, 
Paurce  quHl  n*a  moyen  defe  purger,  &  faire 
De  ce  qu'an  Vaccufoit  cognoijlre  le  contraire. 
Ou  paurce  que  le  Ray  eft  ailleurs  empefché, 
Ou  paurce  quHl  ferait  de  ce  labeur  fafché. 
Je  veulx,  que  ce  ne  fait  de  fan  vaulair  :  fi  eft^ce 
Qit^àfan  intention  la  tourbe  flatereffe 
S*oppofera  toufiours,  &  Ven  deflaumera. 
Et  cefle  accafian  plus  ne  retournera. 
Mais  le  naftre  qui  eft  plus  bénin  &  traitable, 
A  fan  peuple  fera  gracieux,  &  affable. 
Les  plaintes  entendra,  &  d*vn  vifage  humain 
Les  placet^  d*vn  chacun  receura  de  fa  main. 

Et  combien  penfe^  vaus  qu^à  fan  fubied  aggree 
Du  vifage  royal  la  maiefté  facree? 
H  h'eflime  rien  tant,  &  paur  quelque  reflts 
Que  le  Roy  luy  ayt  fait,  nefe  trouue  confus. 
Luy  aura  faid  le  Ray  quelque  figne  de  tejte? 
n  penfe  auair  par  là  obtenu  fa  requefte, 
Vauroril  refufé?  il  Va  auy  pourtant^ 
Ainfiprefque  chacun  f*en  retourne  content, 

Qjtelques  vns  ont  efté  (ainfi  que  Ion  raconte) 
Du  temps  de  noiç  ayeux,  qui  n^auoient  point  de  hante 
De  canfeiller  aux  Rois  de  viure  à  leur  plaifir. 
De  n*auairfaing  de  rien,  defuiure  leur  defir^ 
De  ne  fe  laiffer  voir,  reietter  taut  langage. 
Dédaigner  vn  chacun  d^vnfuperbe  vifage  : 
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Bref  ne  laijfer  couler  y  foit  de  iour^  foit  de  nuiâ, 
Vne  heure  fans  plaifir  :  comme  fi  tout  le  frui& 
De  régner  gifoit  là,  Telx  les  Roys  d^Ajfyrie^ 
Et  de  France,  ont  efté^  tenans  leur  feigneurie 
Les  Maires  du  Palais.  Cela  les  ruina^ 
Et  leurfceptre  &  couronne  aux  rebelles  donna, 
Pource  tel  gouuerneur  loyal  ie  ne  puis  dire. 
Qui  fait  ainji  le  Roy,  vfurpe  fon  Empire. 

Les  Perfes  eftimoient  vn  crime  capital 
De  faffoir  feulement  fur  le  tkrofne  Royal  : 
Etfeul  tu  régneras  en  la  court  du  Roy  mefme^ 
Et  ne  luy  laijferas  finon  le  diadefme 
Et  le  vain  nom  de  Roy?  O  quelle pefte  au  cœur 
Cefk  que  la  faim  de  Vor,  &  lafoifde  Vhonneur! 
Combien  eft  lafaueurplus  iufle  &  affeuree^ 
Qjti  du  frein  de  raifon  fagefefk  modérée! 

J^efoit  doncques  le  Roy  inutile  &  oyfif 
Pareffeuxy  fait-neant^  mol,  lubrique,  &  lafcif  : 
Car  ie  demande  vn  Roy,  tel  que  Vont  les  abeilles. 
Et  non  point  vn  bourdon  qui  bruyt  à  nos  oreilles. 
Ses  fauori3[  auffi  n^vfurpent  rien  à  foy 
Plus  que  droit  &  raifon,  &  le  vouloir  du  Roy. 

Nous  ne  défendons  pas  au  Prince  depefbatre 
A  la  chaffe,  à  la  paulme^  &  aux  armes  combatre, 
Alors,  cela  f  entend,  quHlfera  de  loifir. 
Et  quUl  aura  moyen  de  prendre  fon  plaifir, 
Ayant  pourueu  à  tout,  comme  il  eft  neceffaire. 
Mais  fil  en  fait  couflume,  il  aura  bien  à  faire 
A  fe  tirer  de  là  :  &  pource  eft-^il  befoing 
L'accovftumer  au  ioug,  &  à  prendre  lefoing 
Des  affaires,  &  fault  Vy  dreffer  de  bonne  heure, 
A  Jln  que  la  façon  toufiours  luy  en  demeure, 
Et  qu*eftant  paruenu  à  fon  aageplus  meur, 
Il  ne  fefafche  point  de  porter  ce  labeur. 

VAnglois  auoit  chaffi  le  François  d* Aquitaine^ 
Et  ia  de  defefpoir  toute  France  eftoit  pleine, 
.  Qjiand  la  Hire  &  Poton,  tous  deux  cheualeureux, 
'**toumerent  de  là  triftes  &  douloureux. 
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Comme  portoit  le  temps,  &  le  malheur  de  France. 
Ils  entrent  che^  le  Roy^  luijbnt  la  reuerence. 
Le  Roy  danfoit  alors^  &  auec  luy  danfoient 
Les  Dames  de  la  Cour  qui  plus  belles  eftoient, 
Aujfi  toft  qu'il  les  voit,  auffi  toft  leur  va  dire. 
Ne  danfe^ie  pas  bien  9  Lors  Poton,  ou  la  Hire, 
Nefçay  lequel  des  deux,  plein  de  triftefoucy. 
Tirant  vn  long  foufpir,  luy  va  refpondre  ainfi  : 
Hé  que  vous  perde^  bien  en  ces  volupté:^,  Sire, 
Ou  vous  eftes  plongé,  ce  florijfant  Empire! 
Ce  mot  ne  cheut  en  vain  :  car  on  dit  que  le  Roy 
Des  V heure  fe  changea,  &  quHl  reuint  à  foy. 

Le  fidèle  pafteur  à  fon  troupeau  regarde, 
Chacun  à  ce  quUl  a  fongneufement  prent  garde. 
Me/mes  les  beftes  ont  quelque  art,  comme  Ion  void. 
Sidoncques  h*auoirfoing  de  fon  art,  quel  qu'il /oit, 
iufques  aux  laboureurs ,  eft  vne  chofe  infâme  : 
Combien  plus  eft<e  aux  Rois  de  vergongne,  &  de  blajme, 
Aufquel:^  Dieu  a  donné  le  foing  du  genre  humain, 
Nefçauoir  gouuerner  ceux  qui  font  foubs  leur  main? 

Apprenne  donc  le  Roy  des  fa  ieuneffe  tendre, 
Ce  qui  d*vn  tel  eftat  capable  le  peult  rendre. 
Et  combien  que  toufiours  il  doiue  eftrefuiuy 
De  ceux  defqueh(  il  eft  fidèlement  fer uy. 
Et  quHl  ne  doiue  rien  entreprendre,  ny  faire, 
Qjiifoit  de  confequence  &  dHmportant  affaire. 
Sans  prendre  leur  confeil  :  il  ne  doit  toutefois 
Se  deffler  de  foy,  mais  de  foy  quelquefois 
Quelque  chofe  entreprendre,  &  prendre  de  fa  tefte 
Confeil,  fi  Ventreprife  eft  vtile  &  honnefte  : 
Qfie  c^eft  quHl  entreprend,  aux  quel^  il  le  dira, 
Et  ne  le  dire  à  ceux  dont  ilfe  de f fier  a, 
Souuentefois  encor*  vne  faulte  commife 
Fait  le  Prince  plus  f  âge,  alors  qu'il  fe  rauife  : 
Car  il  en  a  toufiours  vn  trifte  fouuenir. 
Et  fa  faute  luifert  de  guide  à  Vaduenir, 

Pay  lourdement  failly  {ce  dira^il  adoncques) 
Ceftuy4a  m'a  trompé,  ie  m^en  garderay  doncques  : 
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Pay  choifl  ceftujr^ey^  qui  tjt  homme  de  bien^ 
le  me  fieray  en  luy  de  cejt  affaire  mien, 

H  tiendra  cemoien,  comme  prudent  &  fage^ 
Et  ne  fe  plaira  trop  pour  Vaffaiti  langage^ 
Des  flatteurs  de  la  cour.  Il  ne  fe  defplaira 
A  foy-mefmes  aujfi^  mais  graue  poifera 
Le  parler  d*vn  chacun,  S  fçaura  fa  prudence 
Faire  du  vray  amy  au  flatteur  différence, 

Qjte  Dieu  puijfe  allonger  la  vie  de  cent  ans 
A  ta  Mère,  à  ta  Femme,  &  donne  pareil  temps 
A  ta  Tante,  &  autant  viure  encore  te  face 
Ces  deux  freres^Lorrains  de  Lothaire  la  race. 
Et  ce  f âge  Vieillart,  que  fans  caufe  &  raifon 
Venuieauoit  chaffé  iadis  en  fa  maifon. 
Tu  n'auras,  6  grand  Roy,  fi  Dieu  les  laijfe  viure, 
Faulte  de  bon  confeil,  fi  le  leur  tu  veulxfuiure. 
Regarde,  f*il  teplaift,  quel  eft  le  fi>ndement 
QjtHli  ont  défia  donné  à  ton  gouuemement. 
De  tes  predeceffeurs  nul  quiconque  ilpuiffe  eftre. 
Plus  beau  commencement  defon  règne  a  fait  naifire. 
Ne  te  flatte  pourtant,  ny  eux  auecques  toy  : 
Car  que  peult  des  humains  la  prudence  de  foy? 
La  crainte  du  Seigneur  dedans  ton  cœur  efcripte 
Soit  ta  reigle,  &  ta  loy,  ta  torche,  &  ta  conduite  : 
Car  plufieurs  gens  de  bien  font  fouuent  mainte  erreur. 
Bien  quHl{  foient  excellents  &  d*efprit  &  de  cœur  : 
Plufieurs  f  aillent  encor*  en  mainte  &  mainte  guife, 
Lefquels  nefontpouffe^  de  fraude  ou  conuoitife  : 
Et  toutefois  les  Rois  par  leur  confeil  trompe\ 
Sont  en  pareille  erreur,  qu'eux-mefme\  enueloppe^. 

Mais  Dieu  qui  cognoift  tout,  quelque  chofe  qu^on  face. 
Ne  trompe,  &  neft  trompé  par  humaine  foliacé, 
Ceftuy  te  conduira  par  Vobfcur  de  la  nuiâ, 
Ceftuy  te  conduira  quand  plus  lefoleil  luit. 
Nul  n'erre  ayant  tel  guide.  Or  puis  que  fa  puijfance 
Tu  reprefente'  icy,  &  que  le  Roy  de  France 
Ne  cède  à  nul  des  Roys  qui  régnent  auiourdhuy 
Tu  dois  tout  faire  &  dire  à  Vexemple  de  luy. 
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I>e  tout  lux  rendre  grâce,  &  defonfeul  bienfait 
Recognoijtre  Phonneur  que  ton  peuple  te  fait  : 
Et  pource  que  trejhon  &  tref grand  on  Pappelle, 
Faire  que  ta  bonté  &  ta  grandeur  f oit  telle, 

NouSf  qui  fi  loing  du  ciel  viuons  en  ce  bas  lieu. 
Ne  pouuons  nous  vanter  defçauoir  quel  eft  Dieu  : 
Toutefois  nous  iugeons  combien  la  paternelle 
Maieftéfur  tout  autre  eft  grande^  &  étemelle^ 
Par  la  vertu  du  fili^  qui  entre  nous  vefquit^ 
Mourut^  S  par  fa  mort  la  mort  me/me  vainquit. 

Ceux  qui  ont  veu  dufiliç  le  celefte  vifage^ 
Le  père  ontpenfé  voir,  dont  lefibç  eft  V image. 
Ce  moien  doit  tenir  qui  Dieu  cognoiftre  veult. 
Car  par  autre  moien  cognoiftre  ne  fepeult. 
Vray  eft  que^  long  temps  tf ,  d^vne  plante  légère 
H  eft  monté  au  ciel,  à  la  dextre  du  père  : 
Mais  il  nous  a  laiffé  plufieurs  marques  defoy. 
De  fa  bonté  diuine,  &  de  fa  fainâe  Loy, 
A  fin  de  Vimiter.  Il  a  monftré  encore. 
Comment  fan  père  veult  qu*on  le  prie,  &  Padore, 
Qjtelle  offrande  il  demande,  &  combien  il  luyplait 
Qjtand  d*vn  coeur  net  &  purfacrifice  on  luy  fait, 
n  veult  que  nous  Vaymions  par  deffus  toute  chofe, 
Et  que  dans  noftre  cœur  fan  amour  fait  enclofe  : 
Luy  qui  a  faiâ  le  ciel,  &  tout  ce  que  Ion  void, 
Qui  de  vie,  &  de  viure,  &  de  tout  nouspouruoit 
Par  fa  grande  bonté,  qui  à  P homme  pardonne 
Safaulte,  &  fan  péché  :  car  ou  eft  laperfanne 
Qjii  ne  pèche  à  toute  heure  ?  &  qui  n^a  mérité, 
Que  Dieu  fait  contre  luy  grieuement  irité? 

Dieu  Pattent  toutefois,  &  deuant  qu^il  deflache 
Safouldre  contre  luy,  par  tous  moiens  il  tafahe 
De  P  attirer  à  fay,  alors  quHl  fa  repent. 
Et  laiffantfan  erreur,  le  droit  chemin  reprent. 

Quel  eft  P  amour  de  Dieu  vers  la  race  des  hommes, 
De  Pauoir  entre  nous  tel  oblige:^  nousfommes  : 
Nousfammes  oblige:^  Pvn  P  autre  facourir, 
D^oublier  toute  haine,  &  Pire  ne  nourrir 
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Jufqu^au  foleil  couchant,  mais  fans  qu^on  nous  en  prie 
Pardonner  à  chacun.  Nous  autres,  dont  la  vie 
Eft  obfcure  &  priuee,  &  qui  comme  les  Roys 
Nattouchons point  aux  Dieux ^  nous  vfons  de  ces  loix  : 
Qtte  doit  donc  faire  vn  Roy,  qui  fe  doit  monftrer  digne 
De  la  race  des  Dieux,  d'où  vient  fon  origine? 

Or  toy  qui  tiens  de  Dieu  ton  fouuerain  pouuoir, 
Et  fur  les  autres  Roys  excellent  te  fais  voir, 
Autant  que  font  les  Roysfur  le  bas  populaire, 
Soyés  doux  &  clément  :  la  doulceur  te  doit  plaire, 
Si  tu  veulx  plaire  à  Dieu.  La  clémence  qui  vient 
Du  ciel,  fur  toute  chofe  aux  grands  princes  conuient. 

Vueillesplus  toft  les  tiens  conferuer  que  deffaire^ 
Et  leur  fais  le  pardon,  comme  Roy  débonnaire^ 
Que  tu  attens  de  Dieu.  Vfe  modejtement. 
Ou  plus  tofl  n'vfe point  du  dernier  chafliment, 
Si  tu  n'y  es  contraint  :  mais  te  monftre  feuere 
Comme  le  médecin,  ou  ilfault  le  cautère. 

Jcyfe  doit  garder  la  médiocrité  : 
Icy  ne  fault  chercher  los  de  feueritê. 
Pour  les  hommes  punir,  ny  le  nom  de  clémence. 
Pour  pardonner  toufiours  contre  fon  ordonnance. 
Or  quant  à  la  douceur,  tu  as  pour  Vexciter 
Les  exemples  che\  toy,  que  tu  dois  imiter  : 
Regarde  ton  ayeul,  ou  regarde  ton  père. 
Rien  plus  doux  ne  voyras  que  leur  règne  profpere. 
Bening  fut  Vvn  &  Vautre,  &  tardif  à  courroux. 
Mais  regarde  ta  mère  :  eft^il  rien  ny  plus  doux, 
Ny  plus  humain  qu'elle  efl?  Elle  pouuoit  n^aguere 
Animer  fa  faueur  d^vne  iufte  cholere. 
Voyant  fon  mary  mort.  Mais  elV  non  feulement 
Ne  pefï  voulu  venger,  ains  volontairement 
A  pardonné  à  ceux,  dont  la  mortelle  offenfe 
Eufi  prouoqué  tout  autre' à  cruelle  vengence. 
Comme  elV  encor  ont  faiâ  ces  deux  frères  Lorrains, 
De  France  tout  Vappuy,fe  monftransfi  humains 
Enuers  leurs  ennemis.  Lesfuytes  &  rapines, 
Les  prifons.  &  les  morts,  les  pertes,  &  ruines. 
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Q}t*apporte  vit  nouutau  règne  à/on  commencement ^ 
Nous  n*auons  rienfenty  de  pareil  changement  : 
Et  du  règne  changé,  qui  n^eft  peu  de  merueille, 
A  grand*  peine  le  bruit  nous  a  touché  Voreille, 

Sois  donc,  ôRoy  François,  hening  au  peuple  tien, 
Apprens  à  feruir  Dieu  comme  Roy  trefchreftien^ 
Et  de  ieuneffe  apprens  auoir  des  tiens  la  cure. 
Car  ces  vertus  prendront  auec  toy  nourriture ^ 
Et  viendront  peu  à  peu  à  tel  accroijfement, 
Qjte  leur  chefpeftendra  iufques  au  firmament  : 
Lors  ne  nous  fafchera  viure  foubs  la  couronne, 
Qui  ton  chef  ieune  d'ans  maintenant  enuironne  : 
Et  ne  te  fafchera  d'auoir  tel:{  gouuemeurs, 
Par  qui  ton  losf  égale  aux  antiques  honneurs. 

FIN     DV     PREMIER     DISCOVRS. 
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SVR    LE    FAICT 

DES  QyATRE  ESTATS  DV  ROYAVME  DE  FRANCE 

COMPOSÉ     PAR     I.    DV     BELLAY, 

Gentil-homme  Angeuin, 

Peu  de  iours  auantfon  trefpoM^ 

A  limitation  d'vn  autre  plus  foccindl,  au  parauaot  faiél  en  vers 
Latins  par  Meflire  Michel  de  l'Hofpital  à  prefent  Chancellier  de 
France  :  &  après  mis  en  François  par  Icdid  Du-Bellay  ***. 


A   TRES-ILLVSTRB    PRINCE    MONSEIGNBVR 
LE    REVERENDISS. 

CARDINAL    DE    LORRAINE. 

Pour  tefmoigner  de  quelle  volonté 
leferuirois  ce  grand  Prince  mon  maijtre, 
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Si  le  de/tin,  qui  fi  bas  m'a  fai&  naiftre, 
Par  fa  faueur  pouuoit  efire  donté, 

Apres  auoir  humblement  protefié 
De  ce  vouloir,  Pojfre  de  la  main  dextre 
Mon  cœWf  mes  vers  Vappend  de  la  feneftre 
Aux  pieds  facrex  de  fa  grand*  Maiefté  : 

Oefiy  Monfeigneur^  vne  humble  remonftrance 
Que  fait  au  Roy  fa  trefloyale  France f 
Qui  loué  Dieu  d*vn  Prince  tant  humain^ 

Et  quife  plainâ,  comme  fille  àfon  père  y 
De  tant  de  maulXy  dont  la  pauurette  efpere 
Le  feul  fecours  de  voftre  heureufe  main. 
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SVR 

LE  FAICT    DE    SES   Q.VATRE    ESTATS, 

PAR     lOACHIU     DV     BELLAY. 

SirCf  les  Anciens,  entre  tant  d*autres  chofes, 
Qui  font  en  leurs  efcripts  diuinement  enclofes, 
Trois  genres  nous  ont  faiâ  de  tout  gouuemement, 
Lefqueli  ilx  ont  nommej(  de  ce  qui  proprement 
Conuenoit  à  chacun  :  le  premier,  populaire, 
Pource  que  tout  paffoit  par  les  voix  du  vulgaire  : 
Le  fécond.  Seigneurie,  ou  plus  efioient  prife^ 
Ceulx  que  le  peuple  auoit  le  plus  auâorife^  : 
Le  tiers  ils  ont  nommé  cefie  vnique  puiffance. 
Par  laquelle  à  vn  feul  tous  font  obeiffance. 

IIj(  nous  ont  de  chacun  V exemple  propofé, 
Et  fi  ont  à  chacun  fon  contraire  oppofé, 
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Comme  fa  maladie j  &  fa  pejte  fatale. 

MaiSf  Sire^  de  ces  trois  la  puiffance  Royale 

Eft  la  plus  accomplie,  &  plus  durable  auffi. 

Comme  venant  de  Dieu,  qu^elle  figure  içy 

Par  fa  triple  vnité  :  car  la  première  forte, 

La  féconde  j  &  la  tierce,  en  vn  corps  fe  rapporte. 

Dont  le  Prince  eft  le  chef.  Or  fi  de  Vvnité 

Defcrire  te  voulois  la  grand*  diuinité, 

Et  la  grandeur  des  Roys,  deffus  telle  matière 

le  ferois,  comme  on  dit,  vne  Iliade  entière. 

le  diray  feulement,  que  comme  on  voit  vn  corps 
Sain,  &  bien  tempéré  des  nombres^  &  accords, 
Que  tout  corps  doit  auoir,  vbeir  à  la  bride 
Du  chef,  qui  çà  &  là  àfon  plaifir  le  guide. 
Comme  vn  cheual  donté,  ou  comme  en  pleine  mer 
On  voit  par  vn  beau  temps  le  nauire  ramer 
Au  gré  defon  pilote  :  ainfi  la  France  encore. 
Comme  guide  vous  fuit,  comme  chef  vous  honnore. 
Comme  Père  vous  aime,  adore  comme  Dieu, 
Ce  grand  Dieu  tout puiffant,  dont  vous  tenei  le  lieu. 

Vojf  antiques  ayeulx,  qui  ont  compofé.  Sire, 
Tel  que  vous  le  voye![,  ce  ftoriffant  Empire,  i 

Comme  de  quatre  humeurs  le  corps  eft  compofé,  ' 

Et  comme  en  quatre  parts  le  monde  eft  diuifé. 

En  quatre  Vontparty  :  en  populaire  tourbe,  \ 

Q]ii  le  do\  au  trauail  éternellement  courbe. 

En  la  Nobleffe  née  aux  guerres  &  combats j  \ 

luftice  qui  efteint  les  proce^  &  débats. 

Et  le  plus  digne  eftat,  qui  enfemble  les  lie  \ 

D*vnefainde  muftque,  &  parfaite  harmonie. 

Ceftuy-la,  qui  voudroit,  pour  monftrer  ceft  accord, 
Dire  quHl  eft  femblable  à  Vaccordant  difcord 
D*vn  Luth  bien  accordé,  auroit  par  aduenture, 
Deffeigné  d*vn  tel  corps  la  viue  protraiture  : 
Mais  qui  diroit  quHl  eft  femblable  au  corps  humain^ 
Auroit  à  ce  protrait  mis  la  dernière  main. 
Car  comme  au  corps  humain  la  bénigne  nature 
Par  les  membres  départ  fa  propre  nourriture^ 
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Autant  qu'il  luy  en  fault,  &  ne  permet  que  Vvn 
Sur  Vautre  vfurpe  rien  de  V aliment  commun  : 
Ainfi  le  Prince  doitj  d*vne  me/me  prudence 
Maintenir /es  ejlats,  gardant  que  lafuhftance 
De  Vvn  nepaffe  en  Vautre^  afin  qu'également 
Le  corps  vniuerfel  ait/on  nourriffement  : 
Et  que  pour  eftre  trop  Vvn  des  membres  énorme f 
L'autre  ne  perde  aujfifa  naturelle  forme. 

Sire,  vous  aure^  donf  du  pauure  peuple  foing^ 
Qui  d^ eftre  foulage  a  le  plus  de  befoing  : 
Du  peuple  nourricier,  qui  fait  le  mefme  office, 
Qjte  les  pieds,  &  les  mains  :  le  pénible  exercice 
Defquelles  entretient  tout  le  refte  en  repos. 
Et  fait  qu'il  eft  plus  fain,  plus  gaillard  &  difpos. 

Sans  luy  rien  ne  feroit  de  plaifant  &  d* aimable, 
Sans  luy  des  Roys  feroit  la  vie  miferable, 
Sans  luy  la  terre  mère  infertile  feroit. 
Et  maraftre  à  f  es  fils,  rien  ne  leur  produiroit 
Qjte  ronces,  &  chardons,  auec  le  gland  fauuage. 
Et  Veau  pure  feroit  noftre  plus  doux  bruuage. 

Par  luy  nous  trafiquons  auecques  Veftranger, 
Duquel  nous  receuons,  pour  le  boire  &  manger. 
Les  richeffes  &  Vor,  dont  vojtre  France  abonde, 
Comme  eftant  de  tous  biens  vne  Corne  féconde. 

De  luy  vous  receue^  le  tribut  annuel, 
Comme  d'vn  viffourgeon,  qui  court  perpétuel. 
Et  iamais  ne  tarit,  pource  que  de  fa  courfe 
La  terre  toute-mere  eft  V étemelle  fource, 
Dont  il  reçoit  Vvfure,  &  fidèle  vous  rend, 
Sire,  la  plus  grand'  part  du  profit  qu'il  en  prend» 

Le  Noble  vous  fera  à  la  guerre  feruice. 
Le  luge  exercera  Veftat  de  la  luftice, 
Et  le  Prélat  fera,  comme  foi gneux  pafteur, 
Dufainâ  troupeau  de  Chrift  fidèle  proteâeur. 

Si  la  charrue  ceffe,  &fila  main  ruftique 
Oifiue  par  les  champs  au  labeur  ne  f  applique^ 
Tout  le  corps  périra,  comme  vn  grand  baftiment. 
Dont  Vaffiete  n'a  point  de  ferme  fondement. 
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Lequel  au  premier  hurty  que  V  Aquilon  defferre^ 
Auec  horrible  bruit  eft  renuerfé  par  terre. 

Tous  les  autres  labeurs^  tant  vtiles /oient  ils, 
Tous  les  arts,  &  meftiers^  auec  tous  leurs  outils^ 
Ne  font  à  comparer  à  cefte  agriculture, 
Q}ii  feule  par  fon  art  commande  à  la  nature  : 
Qui  dUnfertile  rend  vn  terroy  plantureux. 
Qui  change  la  lambrufque  en  vn/ep  plus  heureux. 
Qui  Varbre  transformé  ente  en  nouuelle  forte, 
Et  fait  qu*vn  autre  fruiâ  que  le  fien  il  r^ apporte. 
Qui  tire  du  beflail  mille  commodité^, 
Pour  nourrir  les  grands  Roys,  &  les  grandes  Cite^ç, 
Qui  nous  donne  le  miel,  qui  fait  voir  la  merueille 
Dont  nature  a  formé  Vinduftrieufe  abeille  : 
Bref  qui  nous  monftre  à  Vœil  les  miracles  des  deux. 
Et  par  là  nous  apprend  à  cognoiftre  les  Dieux. 

Cefte  noble  fcience  au  vieux  fiecle  honnoree 
Des  Princes  &  des  Roys,  n^eftoit  pas  ignorée 
Des  bons  pères  Romains,  qui  leurs  champs  cultiuoient 
Auec  les  mefmes  mains  dont  n^a  guère  ils  auoient 
Dgnté  leurs  ennemis  :  tant  ils  eftimoient  eftre 
Digne  de  leur  vertu  cefte  vie  champeftre. 

Là,  comme  ailleurs  par  tout,  Vaueugle  ambition, 
L*enuie  miferable,  &  la  f édition. 
Sire,  ne  règne  point,  ny  ces  peftes  encore, 
Q)ie  verfa  deffus  nous  la  mef chante  Pandore. 
Mais  Vantique  vertu  feulement  y  a  lieu, 
La  iufticCy  la  foy,  &  la  crainte  de  Dieu, 
Vinduftrieux  labeur,  lefoing,  &  la  prudence. 
Et  du  temps  à  venir  la  caute  prouidence. 

Ce  mefme  efprit  encor  nous  voyons  au  fourmy. 
Ce  prudent  animal  depareffe  ennemy, 
Qsti  amaffe  en  efté  auec  foigneufe  cure 
Ce  qui  doit  en  hyuer  eftre  fa  nourriture. 
Vous  voyrie^par  les  champs,  pour  piller  le  monceau 
Du  bled  nouueau'battu,  marcher  ce  noir  troupeau 
Par  vn  fentier  eftroit  :  les  vns  vont,  &  retournent, 
Les  autres  haftent  ceux  qui  pareffeux  feioument  : 
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Ceux-cy  traînent  les  grains  trop  pefans  &  trop  gros. 
Ceux-là  les  vont  pouffant  de  Ve/paule  &  du  do^. 
Tout  le  chemin  enfume**^.  Auectf  tel  exercice 
Trauaille  le  paifant^  pour  le  commun  feruice. 

Comme  nature  a  mis  dans  les  moufches  à  miel 
le  nejçay  quel  injiinû  qu^ elles  tiennent  du  ciel. 
De  trauailler  fans  ceffe,  &  d^vnemainfoingneufe 
Recueillir  fur  les  fleurs  leur  manne  fauoureufe  : 
Ainfi  defon  labeur  le  peuple  nous  nourrit. 
Et  pour  nous  enrichir  luymefme  f^appauurit. 

Comme  Vabeille  doncq*  vous  le  traitterei(.  Sire, 
Ne  luy  oftant  du  tout  &  le  miel  &  la  cire. 
Mais  pour  Ventretenir  toufiours  en  ce  bon  cœur, 
Luy  fere^  quelque  part  du  fruiâ  defon  labeur  : 
Vous  fouuenant  qtî* Homère  en  VRiade  belle, 
Le  grand  Agamemnon  pafleur  du  peuple  appelle; 
Et  que  le  bon  pafleur,  qui  aimefon  troupeau. 
En  doit  prendre  la  laine,  &  luy  laiffer  la  peau***. 

C*efl  le  bien  que  de  vous  le  pauure  peuple  efpere, 
Et  quUl  efperoit  bien  du  feu  Roy  voflrepere, 
Si  Dieu  luy  eufl  preflé  la  vie,  &  le  loifir 
De  monflrer  par  effeâ  ce  pieteux  deflr, 
Dont  il  vous  a  chargé  par  lay  teflamentaire, 
Vous  donnant  par  la  paix  le  moien  de  ce  faire. 

Par  la  paix  vous  aue^  moien  de  foulager 
Le  pauure  peuple.  Sire,  &  de  le  defcharger 
Du  fais,  que  fur  le  do^fi  long  temps  ilfupporte, 
S* il  vous  plaifl  de  reigler  vo:(  finances  en  forte, 
Que  les  glueufes  mains  ne  puiffent  retenir 
Les  deniers  qui  deuroient  en  vo:^  coffres  venir  : 
Si  le  caut  officier  voflre  peuple  ne  gréue. 
Si  le  luge  luy  fait  la  iuflice  plus  bréue. 
Si  vous  le  defcharge\  des  daces,  &  impofls, 
Que  Vauare  fermier  inuente  à  tous  propos  : 
Sifon  dox  n'efl  chargé  d*vne  nouuelle  creué. 
Si  félon  fa  puiffance  vn  chacun  contribué, 
Le  fort  portant  le  fbible,  &  pn  n^efl  fans  raifon 
Par  Veflappe  foulé,  ou  par  la  gamifon  : 
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Si  Ion  garde  au  marchand  fon  priuilege  antique^ 

S'il  a  la  traiâe  libre,  &  Vvfurier  publique 

De  Vargent  du  François  n^enrichit  Veftranger, 

Et  fi  voftre  or  au  plomb  vous  ne  laiffex  changer  : 

Mais  fur  tout,  fHl  vous  plaift  reigler  voftre  defpenfe 

{Comme  vous  auex  faiâ)  de  forte  que  la  France 

Soit  d'autant  foulagee,  &  le  fruiâ  de  la  paix 

Ne pef coule  perdu  en  inutiles  frai^ 

De  mafques^  de  banquets,  &  ce  que  Vartifice 

Tire  de  voftre  main^foubs  vmbre  deferuice, 

Cefte  loy  fumptuaire  à  tous  également 
Proufitable  fera  :  mais  principalement 
Au  Noble,  qui  par  là  p efforce  deparoiftre  : 
Comme  fi  le  moien  de  fe  faire  cognoiftre 
Dependoit  de  Vhabit,  &  non  de  la  vertu^ 
Dont  ceft  ordre  fur  tous  doit  eftre  reueftu. 

Ce  qui  à  Veftranger  donne  plus  de  matière 
D'eftimer  le  François  de  nature  légère, 
Ceft  la  variété  de  fon  accouftrement, 
Subiet  comme  vn  Proteeà  diuers  changement, 

Cefte  foie  defpenfe  entre  nous  incogneué 
Du  temps  de  no^  ayeux,  eft  en  France  venué^ 
Depuis  que  le  François  fafché  de  fon  plaifir 
A  eu  le  cœur  époinâ  d'vn  généreux  defir 
Defe  borner  plus  loing,  &  franchir  la  barrière 
Que  nature  oppofoit  à  fa  vertu  guerrière  •*•. 

Qjie  pleuft  à  Dieu  quUl  n'euft  appris  de  Veftranger 
Sinon  à  fon  langage  ou  fa  robbe  changer, 
Et  qu'il  n'euft  imité  le  foldat  d'Alexandre, 
Qjii  le  Perfe  vainquit ^  pour  efclauefe  rendre 
Des  vices  du  vaincu  ;  &  du  Romain  auffi, 
Qui  du  Grejois  donté  fut  donté  tout  ainfi. 

Par  fon  exemple  donf  noftre  Prince  modefte 
A  mefme  modeftie  induira  tout  le  refte 
Des  Princes  &  Seigneurs,  lefquels  façonneront 
Par  leur  exemple  auffi  ceux  qui  moindres  feront. 

n  n'aura  moindre  foing  de  faire  la  ieuneffe 
Exercer  en  fa  court  aux  aâes  de  proêffe, 
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Les  Perfes  imitant^  de/quels  le  Roy  prenait 
Les  plus  nobles  enjfànts,  &  les  entretenoit^ 
Lesfaifant  exercer  au  me/tier  de  la  guerre, 
Pourfenferuir  après  à  défendre  fa  terre. 

Lycurge  le  Spartain  voulant  monftrer  auxfiens 
Que  vault  la  nourriture,  introduifit  deux  chiens 
jyvne  me/me  ventrée,  &femblable  origine, 
Vvn  nourry  à  la  chaffe,  &  Vautre  à  la  cuijine. 
H  leur  fit  apporter  de  lafouppe  à  tous  deux. 
Puis  après  fit  la/cher  vn  loup  au  milieu  d^eux  : 
Soudain  le  chien  veneur  afafouppe  laiffée. 
Et  hardy  vers  le  loup  vint  la  tefte  baiffée; 
L^  autre,  poltron,  parrefie  à  fa  fouppe  manger, 
Et  couard  ne  voulut  fe  mettre  en  ce  danger. 

Le  Roy  doncf  aurafoing  défaire  auxfiens  apprendre 
Ce  qui  plus  courageux  aux  armes  les  peult  rendre  : 
Et  ne  permettra  point  que  d*vn  fang  moins  hardy 
Lefang  plus  généreux  deuienne  abaftardy. 
Car  fi  des  bons  cheuaux,  &  des  bons  chiens  de  chajfe 
Nous  fommes  fi  foigneux  de  conferuer  la  race, 
Combien  plus  doit  vn  Roy  foigneufement  pouruoir 
A  la  race  qui  efifon  principal  pouuoir? 

Le  principal  pouuoir  de  voftre  règne.  Sire, 
Et  le  principal  nerf,  le  Noble  fe  peult  dire. 
Oeft  pourquoy  vof  ayeulx  iadis  luy  ont  donné 
Les  terres,  &  les  fiefs,  &  qu'ils  ont  ordonné 
QuUl  viuroit  libre,  &  franc  de  la  charge  ordinaire 
Que  porte  fur  fon  do^  le  plus  bas  populaire. 

Maintenant  cefi  efiat,  que  no^  antiques  Roy  s 
Auoient  auâori{é  par  fur  les  autres  troys, 
Eft  le  moindre  des  quatre,  &  la  tourbe  ciuile 
De  noble  Va  rendu  fouffreteux,  &  feruile. 

Et  puis  on  pefbahit  de  ne  voir  auiourdhuy 
Le  gendarme  François  refembler  à  celuy, 
Q)ii  feul  faifoit  trembler  le  refie  de  la  teire. 
Et  fe  pouuoit  nommer  nourriffon  de  la  guerre. 
Tous  les  Autheurs  font  pleins,  tant  Latins  que  Grejois, 
De  la  vertu  Gauloife,  &  geftes  des  François, 
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Lefquel\piîs  eujfent  eu,  pour  conferuer  leur  gloire^ 
Le  fidèle  fecours  de  quelque  belle  hiftoire, 
Surmonteroient  tous  ceux  qui  font  en  plus  hault  pris, 
Pour  eftre  feulement  plus  doâement  efcripts. 

Or  fi,  comme  Ion  dit,  toutes  chofes  retiennent 
Le  propre,  &  naturel,  du  lieu  dont  elles  viennent^ 
Si  le  fort  vient  du  fort,  le  cheual  vigoureux 
Du  cheual,  du  Lyon  le  Lyon  généreux, 
Pourquoy  ne  pouuons-nous,  fi  la  race  nous  fommes 
Et  la  pofterité  de  tant  de  vaillants  hommes, 
Leur  reffembler  auffi?  Quant  à  Vaduis  de  ceux 
Qui  difent  qu^vnfuiet  deuient  feditieux, 
Q}iand  il  efi  aguerry,  &  font  d*auis  qu'on  face 
Ce  que  difoit  Crefus,  qui  pour  donter  Vaudace 
Des  peuples  Lydiens  prompts  àfe  mutiner, 
Confeilloit  à  Cyrus,  pour  les  effeminer. 
Leur  arracher  des  poings  des  armes  V exercice, 
Et  les  faire  nourrir  à  Vef choie  du  vice, 
A  la  mufique,  au  bal,  auxfeftins,  &  au  ieu. 
Et  tout  ce  qû*aux  oififi  apprend  ce  petit  Dieu, 
Qu'on  nomme  Cupido  :  lafby  tant  efprouuee, 
Qft'en  ce  peuple  loyal  vox  pères  ont  trouuee. 
Vous  en  doit  affeurer.  Aguerriffe:[  le  doncques^ 
Sire,  &  vous  en  ferue^,  &  vous  verre^  adoncques 
Combien  Vame  &  le  fang  plus  volontiers  defpend 
Celuy  qui  fa  patrie  &fon  prince  défend^ 
Que  Veftranger  foldat,  dont  lafoy  mercenaire 
Combat  tant  feulement  pour  fa  paye  ordinaire. 

Qjtant  à  vo^  chefs  de  guerre  auiourdhuy  tant  cogneus. 
Vous  les  recognoifirex,  f^ils  ne  font  recogneus. 
Et  vousferuirex  cTeux  :  ayant  toufiours  mémoire 
Qji* Alexandre  paruint  au  comble  de  fa  gloire 
Par  les  vieux  feruiteurs  defon  predeceffeur, 
Qjii  de  tout  V  Orient  le  firent  poffeffew  : 
Et  que  ce  ieune  Roy^  dont  la  Françoife  troppe 
Donta  fi  brauement  les  murs  de  Parthenope  *•*, 
Des  plus  vieux  chefs  de  guerre  alors  efioitfuiuy, 
Dont  fon  predeceffeur  auoit  eftéferuy. 

DVL  Bellay,^  II.  ja 
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Sur  cf/t  endroit  icy  volontiers  ie  nCarrefte^ 
Sachant  combien  il  eft  proufltable  &  honnefte 
A  vn  Roy  tel  que  vous,  qui  voulant  profperer. 
Sur  toute  chofe  doit  la  vertu  reuerer, 
La  vertu  que  chafcun  pacquiert  par  nourriture. 
Mais  qui  doit  eftre  au  noble  acquife  par  nature. 

le  mets  le  vieil  foldat,  &  tous  ceux  là  qui  font 
Aux  armes  leur  deuoir,  au  ranc  de  ceux  qui  font 
Les  plus  nobles  defang  :  car  la  vertu  guerrière 
De  V antique  noblejfe  eft  lafource  première  : 
Non  Vimage  enfumée^  ou  Vor,  ou  la  faueur, 
Qui  ne  peuuent  donner  les  vrais  tiltres  d'honneur. 

Sire,  quant  à  ce  poinâ,  fans  faire  autre  defpenfe, 
Vous  auei  le  moien  de  faire  recompenfe 
Aufoldat,  qui  fera  des  armes  difpenfé, 
Et  qui  a  mérité  d'eftre  recompenfe, 
Imitant,  comme  prince  humain  &  pitoyable. 
Du  peuple  Athénien  la  couftume  louable. 

Le  peuple  Athénien  confacra  les  cheuaux 
Qjii  auoient  apporté  les  pierres  &  les  chaux 
Pour  les  temples  des  Dieux,  &  ordonna  quUls  euffent 
Du  public  nourriture,  &  qu*  exempte^  il^  fuffent 
Du  trauail.  Vous  pouue\  le  femblable  ordonner, 
Et  vof  pauures  foldats  à  VÉglife  donner  : 
Oii  leur  vie  fera  pour  le  moins  affignee. 
Et  ne  vous  faudra  point  baftir  vn  Prytanée. 

Le  Roy  donc  qui  vouldra,  fans  fe  mettre  au  danger 
De  la  vénale  foy  du  foldat  eftranger, 
Parfon  propre  pouuoir  fe  rendre  redoutable, 
Conferuera  desfiens  le  courage  indontable. 
Et  l'antique  vertu  :  le  Noble  il  gardera. 
Et  en  proye  &  butin  ne  Vabandonnera 
A  Vauare  vfurier,  ny  au  plaideur  tricherre, 
Qjti  par  mille  moiens  luyfont  perdre  fa  terre. 

Pendant  que  pour  fon  Roy  fur  le  champ  ennemy 
Vne  mort  honorable  il  va  cherchant  parmy 
Et  le  fer,  &  le  feu,  &,  couché  fur  la  dure, 
La  faim,  lafoif,  le  chauld,  &  le  froid  il  endure, 
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Banny  de  fa  maifon^  Pvfurier  fans  pitié, 
Qui  n^en  aura  payé  à  peine  la  moitié, 
Triomphe  ce  pendant,  &  la  femme  chaffée 
Lamente  pour  néant,  car  la  guerre  eft  paffée, 
O  trois  fois  malheureux,  &  quatre  fois,  celuy 
A  qui  le  fort  permet  de  retourner  che^  luy, 
Q}ti  des  chiens  &  corbeaux  n^efk  demeuré  la  proye, 
A  fin  qu'à  fon  retour  le  malheureux  fe  voye 
Manger  aux  aduocats,  &  mendier  leur  pain 
Sa  femme  &fes  enfants  qui  cryent  à  la  faim! 

Nous  voyons  auiourdhuy  trois  fortes  de  nobleffe  : 
Vvne  aux  armes  p adonne,  &  V autre pappareffe^*^, 
Caignarde,  en  fa  maifon  :  Vautre  hante  la  court, 
Et  après  la  faueur  ambitieufe  court. 
Le  guerrier  infolent  veult  quereller  &  batre  : 
Le  cafanier  plaideur  par  procès  veult  debatre  : 
Et  le  mignon  de  court,  pour  croiftrefa  maifon, 
S'arme  de  fa  faueur  contre  droit  &  raifon. 

Imite  doncf  le  Roy  V exemple  du  bon  père, 
Q}iifon  affeâion  également  tempère 
Enuers  tous  f es  enfants  :  nefouffre  le  plus  fort 
Outrager  le  plus  foible,  ou  luy  faire  aucun  tort  : 
Ne  laiffe  ruiner  lepauure  gentil-homme 
Au  cauteleux  plaideur,  qui  le  mine  &  confomme  : 
Et  à  fon  fauorit,  par  trop  Vauâorifer, 
Ne  permette  le  moindre  en  rien  tyrannifer  "•. 

Pource  doit  il  fur  tout  maintenir  la  luftice. 
Comme  celle  qui  tient  chacun  en  fon  office, 
Q)ii  fait  régner  les  Roys,  qui  leurs  fceptres  fouftient, 
Et  qui  rend  à  chacun  ce  qui  luy  appartient* 

La  luftice  doit  eftre  aux  grands  Roys  vénérable. 
Comme  celle  quified  au  lieu  plus  honnorable. 
Auprès  de  luppiter  :  &  d'vne  iufte  main 
Ballance  également  les  faiâs  du  genre  humain. 

En  vain  le  Roy  fera  aux  ennemis  terrible. 
En  vain  fera  le  Roy  aux  armes  inuincible  : 
SUl  n^eft  iufte,  &  ne  fait  la  iuftice  garder. 
Les  Dieux  ne  le  voudront  de  bon  ail  regarder, 
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Ains  V abandonneront,  &  feront  héritière 
De  fonfceptre  Royal,  vne  race  eftrangiere. 

Tous  les  liuresfont  pleins,  tant/acre^  que  gentils, 
D'exemples  infinis  des  Princes,  qui  iadis 
Leurs  fceptres  ont  perdu  parpareffe  &  par  vice, 
Et  fur  tout  pour  n^auoir  honnoré  la  iuftice. 

Du  temps  de  no:f  ayeulx,  voire  de  noftre  temps, 
Sire,  nous  auons  veu  depuis  vingt  ou  trente  ans, 
Ceft  eftat  reueré  des  Princes,  &  des  Rojrs, 
Sepouuoir  appeller  P oracle  des  Françoys, 

Si  le  Françoys  vouloit  quelque  guerre  entreprendre, 
Oeftoit  là  que  le  Roy  f on  confeil  venoit  prendre  : 
S^il  vouloit  faire  paix,  il  y  venoit  auffi. 
Et  en  toute  autre  chofe  en  vfoit  tout  ainfi  : 
Vappelloit  aux  eftats,  &  aux  honneurs  de  France 
Et  comme  fon  tuteur  Vauoit  en  reuerence. 

Tel  honneur  à  bon  droit  le  Prince  luy  portoit. 
Car  nul  à  tel  degré  indigne  ne  montoit  : 
Vaueugle  ambition,  &  Vardente  auarice, 
Vignorance,  qui  eft  de  tous  maux  la  nourrice, 
PPapprochoit  point  de  là,  &  la  ieuneffe  encor* 
PPy  auoit  point  d'accès  par  le  moien  de  Vor, 

Là  dedans  prefidoit  Minerue  auec  fa  fuite. 
Comme  elle  fouloit  faire  en  PAreopagite, 
Et  n^y  voyoit  on  moins  de  graue  auâorité, 
QjCau  vieil  Sénat  Romain  :  moins  de  feuerité, 
Qu'aux  Ephores  fpartains,  qu'aux  Druydes  galliques^ 
Qu'aux  Mages  Perfiens,  ny  qu'aux  Sages  Indiques. 

Si  telle  reuerence  on  luy  porte  auiourdhuy, 
Tel  honneur,  tel  refpeâ,  ie  m'en  r'apporte  à  luy, 
Qiti  le  voit,  qui  lefent,  qui  en  vain  enfoufpire. 
Et  qui  de  vqftre  main  le  prompt  fecours  defire. 

De  vofire  feule  main  il  attend  le  fecours, 
A  fin  de  retrencher  les  membres  gros  &  lourds, 
Qjii  ne  luy  font  qu'encombre,  &  les  membres  débiles. 
Arides,  impotents,  &  du  tout  inutiles. 

Non  que  vo^  parlements,  Sire,  nefoient  ome^ 
De  plufieurs  gents  de  bien^  vertueux,  &  bien  nef , 
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Lefquel^  ie  tCentens  point  de  comprendre  en  ce  compte^ 
Mais  la  plus  grande  part  la  meilleure  furmonte^^. 

Combien  que  le  ieune  homme  entende  bien  la  Loy^ 
Si  deuant  il  n^ a  fait  quelque  preuue  defoy^ 
Il  ne  doit  p ingérer  à  faire  deuant  l'âge. 
Ce  qui  requiert  fur  tout  laprattique  &  Pvfage, 
Imitant  Vimpudence  &  la  témérité 
Du  ieune  médecin,  qui,  non  exercité, 
De  prattiquer  fon  art  ne  fait  point  confcience. 
Et  par  la  mort  d*autruy  fait  fon  expérience  *•*. 

Le  bon  lurifconfulte  y  doit  eftre  aduancé. 
Et  le  luge,  qui  a  faindement  exercé 
Son  efkat,  &  celuy  dont  la  langue  &  la  vie 
Auront  fur  le  barreau  prouué  la  preudhommie. 
Tels  perfonnages,  Sire,  y  feront  fuffif ans, 
Et  leur  faudra  payer  leurs  gages  tous  les  ans, 
A  fin  qu*honneftement  leur  eftat  ils  maintiennent  : 
Ainfi  ne  faudra  point  qu^auares  ils  deuiennent, 
Ainfl  Vor  n^y  aura,  ny  la  faueur,  acces^, 
Et  ne  fera  befoing  d*efpicer  les  p'oce^. 
En  prenant  ce  qu*ils  ont  quelque  couleur  de  prendre, 
Car  ce  que  Ion  achepte  on  peult  bien  le  reuendre^^. 

Auffi  de  fon  cofté  le  Prince  ne  fera 
Rien  contre  fa  iuftice,  &  fur  tout  oftera 
Les  abus  quife  font  par  faueurs,  &  furprifes, 
Aux  euocations,  &  aux  caufes  commifes. 
Il  fera  fes  edids  garder  de  poind  en  poind. 
Et  fans  grande  raifon  n^y  contreuiendra  point  : 
Aux  proce:(  laiffera  leurs  formes  ordinaires. 
Et  ne  les  fera  point  iuger  par  commiffaires. 

De  la  Afercuriale  encor*  il  aura  foing^**. 
S'informera  de  tout,  ores  quUl  enfoit  loing, 
A  fin  de  contenir  chafcun  en  fon  office, 
Et  pafferra  fouuent  en  fon  lid  de  iuftice. 

Le  Roy  doncq^  qui  voudra  remettre  en  fon  eftat. 
Comme  il  eftoit  iadis,  ceft  augufte  Sénat, 
A  fon  nombre  ancien  faudra  quHlle  reduife. 
Et  que  dorenauant  les  plus  vieux  il  elife, 
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Et  les  plus  gents  de  bien,  non  ceux  que  lafaueur 
Indignes  a  pouffe^  à  tel  degré  d'honneur, 
Ou  qui  V argent  au  poing  e/honte^py  prefentent. 
Bien  que  d'vn  tel  honneur  indignes  ils  fe /entent, 

Ceft  Empereur  Romain,  qui,  auec  le/urnom 
De  Seuere,  portoit  d^ Alexandre  le  nom, 
Auoitpourfon  conjeil  vne  trouppe  honorable 
De  le  gifles  fçauans,  dont  le  plus  vénérable. 
Et  le  plus  fauorit  fut  ce  Papinian, 
Duquel,  comme  les  Grecs  de  leur  cheual  Trolan, 
Sont  fort is  tous  ceux  là,  qui  auec  V éloquence 
Ont  conioint  lefçauoir,  qu^on  appelle  prudence. 

Sire,  le  Roy  qui  veult  heureufement  régner, 
Par  tels  hommes  fe  doit  volontiers  gouuemer. 
Quand  ils  font  gents  de  bien  :  &  n^eflre  moins  feuere, 
Q)te  celuy  qui  fit  feoir  fur  la  peau  de  fon  père 
Le  fils  d*vn  mauuais  iuge*",  enuers  Viniquité 
Des  mefchans,  qui  auront  tel  loyer  mérité  : 
Sefouuenant  toufiours,  que  la  peur  du  fupplice 
Et  Vefpoir  du  loyer  nous  contient  en  office. 

Bref ^  fi  le  Prince  veult  y  faire  fon  deuoir, 
n  luyfault  aux  eftats,  non  aux  hommes  pouruoir  ; 
Et  ne  fault,  comme  on  dit,  que  Veflat  Vhomme  honnore. 
Mais  Vhomme  fon  eflat.  D^vn  pareil  f oing  encore, 
En  fon  antique  honneur  VEglife  il  maintiendra, 
Et  comme  tres-chreftien,  toufiours  fe  fouuiendra 
QuHl  a  receu  de  Dieu  fon  fceptre^  &fa  couronne, 
Et  que  &eft  celuy  feul,  qui  les  ofle,  &  les  donne. 
Comme  il  veult,  &  qui  feul  peult  faire  d'vn  berger 
Vn  Roy,  &  fa  houlette  en  fceptre  luy  changer, 

Appres  il  réduira  en  mémoire  les  Princes, 
Qui  ont  perdu  iadis  leurs  eftats,  &  prouinces. 
Et  voyra  le  mefpris  de  la  religion 
Eftre  la  feule  fource,  &  feule  occafion. 
De  leurs  règnes  perdus,  Qu^ainfi  foit,  voye^,  Sire, 
Sans  recercher  plus  loing  ny  le  Romain  Empire, 
Ny  V Empire  des  Grecs,  Veftat  du  règne  Anglais, 
L' eflat  de  VAllemaigne,  &  de  voftre  Efcoffois, 
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Vous  apprendres^  par  là  combien  eft  dangereufe 
Cefte  pefte,  &  dire:ç  la  France  bienheureufe, 
Ou  ce  mal  n'efl  encor*  dans  les  veines  enclos. 
Qjieji  vous  le  laijfe^  pénétrer  iufqu^à  Vos, 
Et  iufqu^à  la  moelle  y  en  vain  appres^  en  vain, 
Pour  V arracher  de  là,  vous  y  mettre^ç  la  main. 

Mais  vous  ne  permettre:^  que  ce  mal  enuieilliffe***, 
Et  Dieu  qui  ne  veult  pas  que  telle  pefte  gUffe 
Plus  auant  dans  les  cœurs ,  Sire,  vbus  a  donné 
Ce  grand  prélat  Lorrain,  lequel  femble  eftre  né 
Pour  de  ce  monftre  énorme  eftre  lefeul  Alcide, 
Monftre  qui  des  grands  Rois  eft  le  feul  homicide. 

Or  ce  monftre  fatal  ne  fe  veult  furmonter 
Par  le  feu  feulement^  nypar  le  fer  donter^**  : 
H  veult  eftre  donté  par  lafobrieté. 
Par  Vhumble  module,  &  par  la  chafteté , 
Par  le  deuoir  Chreftien,  &  par  lafainâe  vie  : 
Non  par  V ambition,  Vauarice,  &  Venuie, 
V orgueil,  la  vanité,  le  vice  dereiglé, 
La  feule  occafion  de  ce  monftre  aueuglé. 

Du  temps  de  la  vertu  que  VEglife  ancienne 
Sainâe  ne  dedaignoit  la  poureté  Chreftienne, 
Elle  eftoit  le  miroir  de  toute  purité , 
De  toutes  bonnes  meurs,  de  toute  humilité  : 
Maintenant  au  contraire,  on  voit  qu'elle  eft  Vexemple 
Ou  toute  volupté protraiâe fe  contemple^ 
Ainft  qu^en  vn  tableau  :  &  fe  peult  dire  encor* 
Qfi^en  ce  corps  politiq*  le  lieu  elle  tient  or' 
Que  tient  au  corps  humain  vn  eftomac  débile, 
Q)ii  ne  digère  rien,  qui  au  corps  fait  vtile  : 
Mais  tout  cela  quHl  prend  vomit  foudainement, 
Ou  bien  le  conuertit  en  mauuais  aliment. 

Tu  te  nommes  Pafteur,  toy  qui  n^ as  f oing  ny  cure 
De  tes  pauures  brebis,  ny  de  leur  nourriture, 
Qui  ne  les  vois  iamais,  ou  bien  fi  tu  les  vois. 
Qui  n^ eft  pas  en  vn  an  à  gi-and^  peine  deux  fois, 
Oeft  par  forme  d'acquit  ou  pour  tondre  la  laine 
De  ton  pauure  troupeau,  qui  nourrit  par  fa  peine 
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Ta  molle  oifiueté,  ton  vice  &  ton  plaifir. 

Et  pour  raffafier  ton  auare  defir. 

Puis  in^udent  tu  fais  tes  plaintes  &  querelles 

De  tant  d'opinions^  &  defeâes  nouuelles, 

Qui  de  toy  te  dois  plaindre^  &  ta  faulte  aceufer^ 

Non  pas,  comme  tu  fais,  de  ton  tiltre  ahufer. 

Si  vn  Pfince  a  baillé  la  garde  d*vne  place 
A  quelque  Capitaine,  efperant  quHlyface 
Son  deuoir,  &  que  là  il  doiue  demourer. 
Pour  defes  ennemis  fa  frontière  affeurer  : 
Et  qu'ailleurs  ce  pendant  monjieur  le  Capitaine^ 
Qui  aime  beaucoup  mieux  le  proufit  que  la  peine , 
Se  voi/e  pourmener,  &  que  les  ennemis 
Surprennent  le  chafteau  en  fa  garde  commis. 
Doit  il  eftre  excufé?  encor*  a  moins  d*excufe 
Le  Prélat  qui  du  nom  de  fon  office  abufe. 
Abandonnant  aux  loups  par  pareffe  &  mefpris 
Le  troupeau  delaiffé  qu*en  garde  il  auoit  pris, 
Et  qu'à  la  foy  d'autruy  commettre  il  n'a  point  honte, 
Luy  qui  au  grand  Pafieur  vn  iour  en  rendra  compte. 

Jadis  les  bons  Prélats,  qui  du  troupeau  de  Dieu 
Eftoient  les  vrays pafkeurs,  refidoient  fur  le  lieu, 
Cognoiffoient  leurs  brebis,  en  faif oient  la  reueué, 
Etfoigneux  les  gardoient^fans  les  perdre  de  veué. 

Maintenant  leur  demeure  efl  à  la  court  des  Roys, 
Oit  ils  ont  plus  de  train,  de  cheuaux,  &  charrois. 
Que  les  plus  grands  Seigneurs,  &  leurs  tables  friandes 
Surmontent  Vappareil  des  Perjiques  viandes. 

Je  ne  parle  de  ceux  qui  font  de  la  maifon 
Du  Roy,  &  qui  d'y  eftre  ont  excufe  &  raifon  : 
Principalement  ceux,  aufquels  le  Prince  ordonne 
Demeurer  affxdus  auprès  de  fa  perfonne. 
Et  qui  font  du  confeil  :  car  le  deuoir  qu'ils  font, 
Compenfe  le  default  de  la  charge  qu'ils  ont. 

Je  parle  de  ceux-là,  que  la  feule  auarice, 
La  feule  ambition,  ou  quelque  plus  grand  vice 
Y  tient  comme  attache^  :  qui  deuroientfe  mirer 
En  ce  Prélat,  qu'affe{  ie  ne  puis  admirer, 
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Ce  tant  digne  Prélat,  qui  combien  quHlfupporte 
De  France  tout  le  fais  fur  fon  e/paule  Jbrte, 
Comme  Atlas  fait  le  ciel,  fait  pourtant  le  deuoir 
Du  fidèle  Pafteur,  qui  ne  veult  receuoir 
Le  loyer ^  fans  la  peine  ^  &  ne  dédaigne  faire 
Ce  qu'à  grand*  peine  fait  le  miniftre  ordinaire, 
Prefchanty  admoneftant,  &  monftrant  par  effeà 
D*vn  bon  &  vray  Prélat  Vexemple  plus  parfaid, 

Facent  doncq^  les  Prélats  le  deu  de  leur  office, 
Refide  chafcun  deux  deffusfon  bénéfice^ 
Comme  en  fa  garnifon  :  foient  leurs  imitateurs 
Ceux  qui  font  foubs  leur  charge,  &  les  moindres  pafteurs, 
Comme  font  lescure^,  qui  faifant  bien  leur  charge 
Mériteront  auffi  que  leur  do\  on  defcharge 
De  ce  pefant  fardeau  que  porte  le  clergé  '**, 
Dont  le  Curé  fur  tous  doit  eftre  defcharge. 
Pour  eftre  à  fon  deuoir  plus  léger,  &  deliure  : 
Car  quifert  à  Pautel,  de  V autel  il  doit  viure  ***. 

La  vigne  du  Seigneur  deffrichee  en  ce  poinâ, 
En  lieu  du  bon  raifin  ne  rapportera  point 
La  lambrufque  fauuage,  &  Pir^ertile  yuraye 
Ne  dominera  point  fur  la  femence  vraye  : 
La  ronce  pour  la  rofe  alors  n^apparoiftra, 
Et  pour  le  lys  encor^  le  chardon  ne  croiftra. 

Sire,  €^eft  le  moien  daffommer  cefte  befte, 
A  qui, fil  plaifi  à  Dieu,  vous  couppere^  la  tejle, 
Etfere\  le  premier  fon  Hercule  fatal. 
Qui  fere\  fécondé  de  ce  grand  Cardinal*^, 
Ainfi  que  dvn  Thefee,  &  des  Princes  de  Guyfe, 
Qitifemblent  eftre  nef  pour  défendre  VEglife. 

Cependant  que  fa  main  foubs  vojire  audorité 
VEglife  maintiendra  en  fon  intégrité. 
Et  qu^aux  autres  prélats  ilferafeul  exemple 
De  conferuer  de  Dieu  Vinuiolable  Temple, 
Ses  trois  frères  guerriers,  trois  pères  desfoldarts*^. 
Trois  fouldres  de  la  guerre,  &  trois  enfans  de  Mars, 
Réduiront  les  mutins  foubs  voftre  obeiffance, 
Chafferont  la  difcorde,  &  leurfage  vaillance 
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Gardera  que  le  malmaifîten^nt  ^fç^ùis. 
En  paffant  VOcean^  ne  deuienne  François, 

Plufteurs  bons  chefs  e/loient^u  camp  des  Grecs  gendarmes 
Les  vnspour  le  con/eil,  les  autres  pour  les  armes  : 
Vn  magnanime  Aiax,  vn  éloquent  Neftor^ 
Vn  Teucre  bon  archer ,  vn  fort  Stenele  encor\ 
Vn  preux  Idomenée^  vnfage  Pallamede, 
Vn  fidèle  Patrocle^  &  vaillant  Diomede, 
Mais  fur  tout  autre  Vlyffe  ejioit  bon  au  con/eil^ 
Et  Achille  n^auoit  aux  armes/on  pareil. 
Oeftoit  la  fleur  des  Grecs»  Il  ny  a  Prince  au  monde 
SirCf  qui  plus  que  vous  en  tels  hommes  abonde, 
Qjie  ceux  que  l'ay  nomme^  :  ne  qui  d^Agamemnon 
Mérite  mieux  que  vous  la  gloire  &  le  renom  : 
Mais  qui  de  tous  ceux-là  en  faconde  &  prudence 
A  Charles  efl  pareil,  à  François  en  vaillance  ? 
Dont  Vvn  eft  à  bon  droit  noftre  Laertien, 
Vautre  Je  peult  nommer  V  Achille  Guyfien, 

le  me  fuis  efgaré,.&  Vaffeétion  forte 
Dehors  de  mon  propos  &  de  moy  me  tranfporte, 
Doncques,  pour  retourner  a  ;ftpn  commencement , 
Le  Prince^  qui  voudra  régner  heureufement , 
Liera  ces  quatre  eftats  d*vne  telle  harmonie, 
Qpe  de  ce  grand  efprit  la  puijfance  infinie 
Accorde  Vvniuers,  &  luy  Vefpritfera 
Qui  mouuoir  tout  le  corps  également  fera. 

Or  quant  à  la  nobleffe  &fi  grande  &fi  ample^ 
Le  Prince  Guyfien  luyferuira  d*çxemple, 
Làfault  qu'elle  fe  mire,  &  quefuiuant  les  pas 
D*vn  guydefi  vaillant,  elle,  ne  craigne  pas 
D'employer  corps  &  biens,  pourfervir  la  couronne^ 
Qpi  voftre  chef  Royal  faindement  enuironne. 
Luy  qui  à  tel  deuoir  le  noble,  excitera, 
Defon  deuoir  auffi  le  tefmoing  il  fera, 
Fauorifant  ceux-là,  qui  pour  voftre  feruice 
Se  feront  employe^enfi  digne  exercice, 
Et  qui  mériteront  d*eftre  efleue^  au  rang 
De  ceux,  qui  ont  efté  prodigues  de  leurfang. 
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Pour  du  fer  &  du  feu  défendre  leur  prouince , 

Leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  màifons,  &  leur  Prince, 

Le  femblahle  fera  pour  ceux  dé  fon  mefiier 

Ce  doâe,  vertueux,  &  prudent  OUuier*^*, 

Q}ti  feftoit  retiré,  faifatft' place  à  Venuie^ 

Sa  nef  entière^  au  port  le'plus  feur  de  la  vie  : 

Dont  pour  le  bienpuhîitf  à  vojtre  aduenement 

Vous  Paue^  reuo^é  :  faifant  voir  clerement 

Combien  eft  grand  en  vous  Vamour  de  vofïre  France, 

Le /oing  de  la  iuftice,  &  quelle  reuerence 

Voftre  maieste  porte  à  ceux  la  qui  ont  eu 

Toujiours  grauee  au  cœur  Vamour  de  la  vertu. 

Quant  au  troifieme  ejiat  des  autres  le  plus  digne. 
Vous  aue^  ce  Prélat,  ce  Cardinal  infgne. 
Ce  Charles,  Vomement  du  collège  Romain***, 
En  qui  le  ciel  a  mis  vn  efprit  plus  qu^kumain, 
Vnplus  qu^ humain  fçauoir,  plus  qu^hufriaine- faconde. 
Pour  vous  faire  par  luy  le  plus  grand  Roy  du  monde. 

Cependant  quUlfera  des  pilotes  le  chef, 
Afjis  au  gouuemail  de  la  Françoi/e  nef. 
Ne  craigne:^  les  rochers,  ny  les  vents,  ny  Vorage  : 
Q]ti  tel  guide  a  choifl,  ne  fait  iamais  naufrage. 

Mais  qui  fera  celuy,  qui  la  garde  prendra 
De  voftre  poure  peuple ,  &  qui  le  défendra  ? 
Qjti  vous  priera  pour  luy?  qui  fera  fon  refuge? 
Et  de  fa  poureti  le  fauorable  iuge  ? 
Ce  fera  vofire  mère,  Sire,  qui  en  fa  maift 
Charitable  prendra  ceft  ceuure  tantMumain\ 
Imitant  la  bonté  de  ce/te  heureûfe  Merè, 
Qjti  pour  nous  à  fon  flls  fait  trefhumbte  prière. 
Nous  moyenne  la  paix,  &  la  tranquilité, 
Lafanté^  le  beau  tenips^  'S  la  fertilité. 

A  ceji  ceuure  fi  fainâ  voftre  efpoufe  loyale 
Emploirafa  pitié^  &  fa  vertu  Royale, 
Sa  bonté,  fa  douceur,  oit  nature  ^&  les  Dieux 
Ont  mis  comme  à  Venuy  tous  les  threfors  des  deux. 

Que  pleuft  à  Dieu  quHcy  ie  peuffe  mettre  encore, 
La  tante  que  le  Ciel  defes  grâces  honnore, 
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Vvnique  Marguerite  en  couleur  &  valeur. 
Qui  eft  de  nqftre  temps  &  la  perle^  &  la  fleur. 

Ce  font  les  protedeurs  du  poure populaire j 
Qui  vous  priant  pour  luy,  n^auront  beaucoup  à  faire , 
Eftant  d*vn  naturel  fl  débonnaire  &  doux. 
Et  de  douceur  ayant  tant  d* exemples  chex  vous, 
Vqftre  père  fur  tous,  le  plus  humain  &  iufte 
Prince,  qui  ayt  régné  depuis  Cefar  Augujte  : 
Et  qui  pour  fa  bonté  à  bon  droit  eft  nommé, 
Vamour  de  tous  eftats ,  &  le  Koy  bien  aymé, 

S^il  a  gaigné  ce  nom  mefmes  parmy  les  armes, 
Vous  qui  n'eftescontrainâ  pour  frayer  aux  genfdarmes. 
De  fouler  voftre  peuple,  à  plus  forte  raifon 
Deuei  continua*  ce  tiltre  en  fa  maifon. 

Vous  le  continuerez,  &  au  peuple  GalUque 
Serez  ce  Salomon,  ce  bon  Roy  pacifique. 
Ce  fage  Salomon,  qui  baftit  au  Seigneur 
Le  Temple,  &  qui  de  Dieu  receut  ceftefaueur. 
Non  fon  père  Dauid.  Ce  pitoyable  office 
Vers  vos  poures  fuiets,  c^eft  lefainS  édifice, 
Qjie  vous  baftirez,  Sire,  édifice  étemel, 
Qui  vous  fera  vainqueur  de  P honneur  paternel , 
D'autant  que  plus  Vamour  que  la  force  eft  aimable , 
Et  que  la  paix  eft  plus  que  la  guerre  agréable. 

Imitant  ce  bon  Roy,  vous  porterez  honneur 
A  voftre  Mère,  Sire,  afin  que  le  bon^heur 
Vousfuyue,  &  que  long  temps  puifflez  iouïr  encore 
Du  loyer  de  celuy  qui  père  &  mère  honnore. 

Si  vn  grand  Prince  doit  vn  grand  Prince  imiter, 
Alexandre  le  grand  vous  y  doit  inciter. 
Qui  fe  monftra  toufiours  tant  humble  enuersfa  mère. 
Et  ce  bon  Empereur  Alexandre  Seuere  : 
Mais  plus  que  tous  ceux'là,  ce  Prince  de  renom. 
Ce  grand  Roy  voftre  ayeul,  dont  vous  portez  le  nom. 

Ce  mefme  nom  encor*  tant  cogneu  des  neufnu^fes , 
Et  de  ceux 'là,  qui  ont  leurs  fciences  infufes. 
Vous  oblige  à  Vamour  des  lettres  &  des  arts, 
S^il  vousplaift  d*imiter  le  plus  grand  des  Crfars, 
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Qjtiflt  tant  defaueurau  Mantuan  Virgile^ 
Et  cil  qui  tant  pri/a  la  trompette  d* Achille  ***. 

5*//  vousplaîft  de  réduire  en  mémoire  les  Rois  ^ 
Qjii  ont  plus  gouuemé  de  peuples  foubs  leurs  loix^ 
Sire,  vous  trouuere:^  que  deffoubs  leur  Empire 
Ont  plusfieury  les  arts^  que  voftre  France  admire 
Sur  toutes  nations.  le  ne  veux  point  icjr 
Vous  alléguer  les  Grecs,  ny  les  Romains  aujfi, 
Dont  la  doâe  faconde  &  le  fçauoir  plus  rare 
Ont  poly  {comme  on  voit)  la  rudeffe  barbare. 

le  vous  allegueray  ce  Charles  feulement, 
Ce  grand  Charles  fans  pair^  ce  Charles  Vomement 
De  vo^  predeceffeurs,  autheur  de  lafcience 
Dont  voftre  grand  Paris  a  telle  expérience, 
Qjte  Ion  voit  auiourdhuy,  Paris  le  nompareil, 
Qpifeul  a  retiré  les  lettres  du  cercueil. 
Et  quifeul  a  receu  Minerue  vagabonde^ 
Q}te  Vignorance  auoit  chaffé  par  tout  le  monde. 

Deffoubs  Charles  il  prit  heureux  commencement, 
Soubs  François  il  a  pris  heureux  accroiffement  : 
Nom  (ce  femble)  fatalj  puis  que  nous  auons  ores 
Auec  vn  grand  François,  vn  grand  Charles  encores 
Des  lettres  proteâeur,  qui  tient  auprès  de  vous 
Comme  le  plus  fçauant,  &plus  humain  de  tous. 
Sire,  le  mefme  lieu^  qu^aupres  d'Augufte  à  Rome 
Tenoit  ce  Mecenas,  dont  encore  Ion  nomme. 
Par  vn  tiltre  d'honneur,  tous  ceux  qm  auiourdhuy 
Aux  hommes  de  fçauoir  font  faueur  comme  luy. 

Combien  que  voftre  père  euft  paffé  fa  ieuneffe 
En  Vefchole  de  Mars,  &  qu^en  force  &  addreffe 
n  n' euft  point  fon  pareil,  fi  eft-ce  quHl  prifoit 
Le  meftier  de  Pallas,  &  le  fauorifoit. 
Par  vn  certain  infiinâ^  donnant  bien  cognoiffance 
Du  lieu,  dont  ce  bon  Roy  auoit  pris  fa  naiffance. 
Sire,  il  vous  plaira  doncq  imitant  vof  ayeux, 
Fauorifer  les  arts,  qui  vo^  faiâs  glorieux 
Peuuent  perpétuer  mieux  qu^en  marbre,  ou  en  cuyure, 
Et  qui  vous  peuuent  faire  à  vous  mefmesfuruiure. 
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Qjtant  aux  autres  vertus  que  doit  auoir  vn  Roy, 
Comme  la  piété,  la  tv/fice,  &  la  ft>x*"t 
Comme  il  fe  doit  garder  du  cauteleux  flatteur. 
Comme  il  doit  rèpouffer  le  calomniateur, 
Le  mocqueur,  le  hàuffon,  &tous  ceux  quifoubs  pmhre 
D*vtilesferuiteurs,  ne  feruent  que  de  nombre  ^^, 
Comme  ilfe  doit  porter  enuers  les  autres  Roys, 
Comme  il  doit  conferuerfes  terres,  S/es  droits, 
le  n^en  dy  rien  icy.  Qjtant  à  Part  militaire, 
Et  à  la  difiipline  auiourdhuy  neceffaire, 
Ce  tCeftpas  monfuiet  :  puis  tant  de  bons  efprits 
'Ont  fi  bien  cultfuipar  leurs  doétes  efaipts 
Ce  champ,  qui  èfi  affe!(  de  foy-mef  mes  fertile, 
Q^ie  mon  labeur  feroit  appres  eux  inutile. 

Sire,  bien  que  iefois,  comme  nouueau-venu, 
De  voftre  Maiefté  encore  peu  cogneu. 
Bien  cogneu  toutefois  du  feu  Roy  voftre  père. 
Et  bien  cogneu  encor*  de  voftre  tante,  &  mère, 
Pay  des  premiers  de  ceux  du  meftier  dont  te  fuis, 
Ofé  vous  eftrëner  de  ce  peu  que  iepuis. 
Peu,  fi  vous  regarde^  la  valeur  de  la^chofe, 
EtVeftat  de  céîuy,  qui  prefenter  vous  l'ofe  : 
Mais  beaucoup,  filvoks  plaift  par  voftre  grand*  bonté 
Eftimer  mon  prefent  selon  ma  volonté. 
Puis  qu*en  le'vous  donnant,  auecques  la  perfonne. 
De  ce  qui  eft  en  moy  le  meilleur  ie  vous  donne. 
Et  que  peult-on  donner  ny 'meilleur,  ny  plus  beau, 
Que  ce  quipeult  vn  nom  arracher  du  tumbeau? 

Si  nature  m^euft  fait  pour  vous  fer  uir  en  guerre, 
Pourfuiure  voftre  court,  ou  en  eftrange  terre 
Vousferuir,  comme  ceux  dont  ie  porte  le  nom*^, 
Peuffe  tafché,  comme  eux,  d*illuftrer  mon  renom , 
En  faifant  mon  deuoir  :  mais  puis  que  la  fortune 
N^a  voulu  iufquHcy  nCeftre  tant  opportune, 
Pemploieray  mon  efprit,  ma  plume,  &  mon  labeur. 
Et  tout  ce  que  du  ciel  Pay  reçeu  de  faueur. 
En  Part  que  les  neuf  Sœurs  m^ont  appris  de  ieuneffe. 
Pour  chanter  la  bonté,  la  vertu,  la  proiffe, 


DISCOVRS  AV   ROY.  5(  1 

De  vous,  de  voftre  Père,  &  de  tous  vos  oyeux. 
Dont  le  nom  immortel  eft  efcript,  dans  les  deux. 

Ce  pendant  ie  prieray  le  Seigneur,  &  le  maiftre 
Des  Princes,  &  des  Roys^  Sire,  quUl  vous  face  eftre 
Et  plus  heureux  qu*Augufte,  &  meilleur  que  Traian"*  : 
Et  que  continuant  ce  bon  heur  d*an  en  an"% 
//  accompliffe  en  vous  Vheureufe  prophétie  *"**, 
Qjti"*  V honneur  vous  promet,  auecqUes  longue  vif , 
De  remettre  fEglife  en  fon  auâorité. 
Et  Rome  deliurer  de  fa  captiuité. 
Lesfaiâs  de  voftre  ayeul,  &  ceux  de  voftre  perf^ 
Et  le  terme  preflx  à  fon  règne  profpere. 
Se  trouuent  la  dedans,  qui  nous  doit  affeurer 
De  tout  ce  que  de  vous  nous  commande  espérer 
Le  caraâere  heureux,  qui  voftre  nom  figure  : 
Qjti  vous  puiffe  eftre,  Sire,  vit  bien  heureux  augure. 


FIN     DV     DI8COVR8     DES     <^VATRE     ESTATS 
DE    CE     ROYAVME. 
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LES   CENT  DISTIQVES 

DBS    TROIS     SBVRS 

ANNE,  MARGVERITE,   lANE, 

Trefnobles,  trefillufiret,  trefçauantes  Dames  Angloifes, 
SVR  LE  TRESPAS  DE  l'incomparable  MARGVERITE, 

ROYNE  DE  NAVARRE. 

(Traduits  du  Latin  en  quatrains  françois  par  Ioachim 
Dv  Bellat*".) 


I.  Cefainà  Tumbeau  cache  ici 
Les  cendres  de  Margverite  : 
Vn  grand  corps  fe  couure  ainfi 
D^vne  terre  bien  petite. 

a.  Ici  la  Mort  a  donté 

D^vne  grand*  Royne  la  vie  : 
Qui  d^honneur  &  de  bonté 
Auoit  la  palme  rauie. 

3.  La  grand"  Royne  eft  morte  au  corps, 
Non  en  Pe/prit,  qui  n^eft  ores 
Du  Bellay.  —  II. 
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Gifantau  nombre  des  mort:;  y 
Mais  vif  comme  H  fut  encores! 

4.  Laiffés  des  morti{  Pappareil  : 

Des  vers  fans  plus  on  compofe 
Pour  adoucir  lefommeil 
De  la  Royne  qui  repofe. 

5.  Vienne  quiconques  le  pris 

Des  vers  &  chanfons  mérite, 
Par  chanfons  &  par  efcris 
Louer  cefte  Margveritb. 

6.  Celle  qui  le  cœur  eut  fart 

Plus  quefon  fexe  ne  porte, 
(Las)  elle  a  fenti  la  Mort, 
Si  elle  peut  eftre  morte. 

7.  Le  corps  de  terre  efi  couuert, 

Vame  efk  au  ciel  :  a  cette  heure 
A  Vvn  &  Vautre  efk  ouuert 
Le  vrai  lieu  de  fa  demeure. 

8.  Dejfous  mefme  lame  enclos 

Ici  ne  font  demeurance 
De  Maroverxtk  les  os 
Sa  Foy  &fon  Efperance, 

9.  Tout  le  bien  &  la  vertu 

Qjti  du  ciel  en  teiTe  abonde, 
Margveritb  Pauoit  eu. 
S'il  en  fut  onc  en  ce  monde. 

10.  Celle  qui  defainâeté 

Et  de  bonté  fut  omée^ 

Aufein  de  la  Deité 

SainSe  &  bonne  eft  retournée. 

!  I .    Toui  ce  que  decœuure  Vœil 

Du  Soleil,  tout  ce  que  mouille 
L'Océan,  efi  le  cercueil 
De  la  Royale  dépouille. 

la.  Deffous  ce  tumbeaufi  bas 
Margveritb  n'eji  enclofe , 
Si  petit  tumbeau  n^eft  pas 
Capable  de  fi  grand  chofe. 
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i3.  Bien-heyreufe  tft  cette-ci, 
A  veiller  accoutumée  : 
L'Espovz  la  trouua  ainfi 
Aiantfa  lampe  allumée. 

14.  Cl  gift  pour  en  retourner 

Celle  qui  attend  lefigne 
Qjte  Dieu  nous  fera  corner 
Par  V Angélique  buccine, 

1 5.  Son  paroy  ne  fut  de/truiâ, 

Aujfi  Vembuche  veillante 
Des  larrons  qui  vont  de  nuiâ 
Neia  trouua  Sommeillante, 

16.  Si  tu  ne  fais 9  viateur"*^ 

A  ce  tumbeau  reuerance. 
Tu  es  ingrat  ou  autheur 
'D^vne  infidèle  ignorance, 

1 7.  Si  pour  ncfire  vérité 

Louange  à  quelqu*vn  on  donne, 

Maagvbritb  a  mérité 

Qjte  le  pris  on  luy  ordonne, 

18.  Celle  à  qui  n^ont,  &  n^ont  eu. 

Et  n^auront  point  la  pareille 
Les  temps  amys  de  vertu, 
Deffous  ce  tumbeau  fommeille, 

19.  Si  le  corps  efl  pourriffant , 

Non  la  louenge  &  la  gloire  ; 
Auffi  ne  vaperiffant, 
La  Poétique  mémoire. 

20.  Le  Frère,  &  la  Sœur  auJfi, 

Qjii  des  neufdoâes  Pucelles 
Auoient  Vhonneur  eclerci. 
Sont  perùç  auecques  elles. 

21.  La  loy  qui  lafifl  mourir 

Eft  aux  Heureux  préparée  ; 
Qui  croit  doncpouoir  périr 
Laperfonne  bien-heurée? 
2a.  Celle  qui  desjiecles  vieux 
Sera  la  gloire  éternelle, 
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Eft  marte f  &  habite  aux  lieux^ 
Souuent  defiré\  par  elle, 

23.  Makgvbritb  delaiffant 

Du  corps  îa  prifon  moiejte, 
Plus  libre  va  iouiffant 
De  la  Campaigne  celejle» 

24.  EJt  doncques  hors  des  humains 

Quiparfes  chanfons  Chrejtiennes, 
Souuent  retarda  les  mains 
Des  trois  Parques  anciennes. 

25.  Terreftre  elV  nous  a  efCrit 

Ses/aindes  chanfons,  &  ores 
Celefte  elle  chante  à  Christ 
Ses/aindes  chanfons  encores. 

26.  Auecques  ce  Pol  diuin 

DiâeSf  la  Roynefommeille  : 
ElV  fommeille ,  mais  afftn 
Ql<*Mi  tour  elUfe  reueille. 

27.  Ou  eft  Vefprit  tant  conneu? 

Ou  eft  la  rojralle  grâce? 

Qft^eft  encores  deuenu 

Le  faind  honneur  de  fa  face  9 

28.  La  Mort  m*a  fermé  les  yeux, 

D^horreur  tout  mon  cœur  abonde  : 
Mais  mon  efprit  vit  aux  deux 
Plus  beau  quUl  n^eftoit  au  monde. 

29.  Alle:{y  Médecins  humains 

De  cefte  chair  tant  molefte  : 
La  Royne  eft  entre  les  mains 
Du  grand  Mbdbcin  ccelefte. 

30.  Le  corps  ait  repos  en  Dvsv, 

L*ame  ait  du  del  iouiffance 
Ajyin  qu^elle  viue  au  lieu 
De  fa  première  naiffance., 
3i.  Bien  que  le  corps  fait  enclos 
D*vne  eftroitte  fepulture, 
Si  n^eft  toutesjbis  fon  los 
Borné  d*eftroitte  clofture. 
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32.  Crois-tu  fe  paiftrt  les  vers 

Du  nom  de  celle  qui  vole. 
Admirable  en  rVniuers^ 
De  Vvn  iufqu'à  Vautre  pôle? 

33.  La  Mort  qui  ne  vouloit  pas 

Margveritb  ejlre  immortelle^ 
Va  faiâe  par  fon  trépas 
DeperiffabUj  étemelle, 

34.  Elle  vouloit  mettre  à  fin 

La  guerre  en  fon  ame  enclofe  : 
Ores  elle  eft  morte,  afin 
Qu'en  paix  elle  fe  repofe. 

35.  fai  ve/ctt  [dift  elle)  affe\. 

Voire  trop  :  &  de  ma  vie 
Tay  les  limites  paffés  : 
Or  Pajr  de  mourir  enuie, 

36.  Par  la  voix  du  commun  bruit, 

Parfaiâe  elle  eftoit  nommée  : 
Souuent  la  vérité  fuit 
La  commune  Renommée» 

37.  EIP  mourut  quant  lentement 

Deuoit  arriuerfon  heure  : 
Le  bien  paffe  promptement^ 
Le  mal  voluntiers  demeure. 

38.  Son  corps  porta  ça  S  la 

Son  ame  ici  vagabonde  : 
Puis  au  ciel  Vejprit  vola , 
Fâché  d'errer  par  le  monde, 

39.  Pourquoy  eftoit  elle  ainfi 

De  bien  viure ftudieufe? 
Pource  qu^elle  eftoit  aujfi 
De  bien  mourir  curieufe, 

40.  Deffous  Chust/a  vie  fut, 

LaMortfoubs  Chbibt  Va  raute  i 
Ainfi  voila  comme  elle  eut 
Sous  Christ /t  mort  &fa  vie, 

41 .  Qfte  n^eftoit  elle?  ou  quel  bien 

N'auoit  elV  ?  Mais  dire  Pofe 
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Qu*elP  rOauoit  &  nCeftoit  nen  : 
Or*  eji,  S  a  quelque  chofe, 

42.  La  Mort  qui  la  feit périr 

Pour  eftre  de  mort  deliure^ 
La  feit  au  monde  mourir 
Pour  à  Disv  feulement  viure, 

43.  O  trop  ennuieux  feiour ! 

O  mon  DiBT,  ce  difoit  elle, 
VienA^a  point  le  mortel  iour^ 
Qjii  me  fera  immortelle  I 

44.  Suiuant  le  train  de  vertUj 

De  labeur  €iccompaignée, 
Vefprit  de  vertu  vefiu 
Au  ciel  a  place  gaignée. 

45.  Qpe  veid  elle  en  ces  bas  lieux 

Sinon  toute  peine  dure? 
Ores  que  voit  elle  aux  deux 
Sinon  tout  plaifir  qui  dure  ? 

46.  Hunùfle  aux  riches  elle  eftoit. 

Aux  pauures  elle  eftoit  telle  : 
Aujfi  Vvn  &  Vautre  on  voit 
Pleurer  par  la  perte  d'elle, 

47.  Elle  efk  hors  de  court  :  puis^quojr? 

Faut'il  pourtant  qu*on  la  plaigne? 
Elle  eft  auprès  du  grand  Roy 
Des  Sainds  lafainâe  compaigne. 

48.  Celuy  qui  croit  le  retour     ' 

De  Vame  au  corps,  il  doit  croire 
Qfte  Margvbritb  à  fon  tour 
Aura  de  la  Mort  viâoire, 

49.  EIP  perdit  les  vains  defirs 

De  la  vie  miferable  : 

EIV  gaigna  les  vrais  pUufirs 

De  la  vie  perdurable, 

50.  EIV  mourut,  mais  fous  la  fby 

De  Christ,  Christ  viue  elle  adore  ; 
Car  (d  Christ)  mourir  en  toy» 
Oeft  (Christ)  en  toy  viure  encore. 
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5 1 .  Qu*eft  il  plus  doux  que  mourir  ? 

Ainfi^ainfi  le  Fidèle 

Doit  au  dernier  poind  courir  : 

Auffi  ne  meurs-iey  dift  elle. 

52.  le  fuis  morte,  mais  Pattens 

Eftre  de  la  mort  deliure, 
Car  Vefpere  au  dernier  temps 
Auecques  mon  Dieu  reuiure. 

53.  Son  corps  elle  deueftit 

D*armes  qui  eftoient  mortelles  : 

Son  ame  elle  reueftit 

I^ armes  qui  font  immortelles. 

54.  Qfrt'  m^arrejte  encor  ici 

Moy  fille  de  la  Nature, 
Si  ce  monde  doit  ainfi 
Fâcher  à  la  créature  ? 

55.  Le  feu  d* Amour  Vembrafoit, 

Pourquoy-non?  La  chafte  Dame 
Son  diuin  Amy  bai:(oit 
Desfainâs  baisers  defon  ame 

56.  Doy^ie  craindre  de  périr 

Sien  Diuvfeul  ie  méfie? 
Le  viure  me  fai&  mourir. 
Le  mourir  me  viuifle. 

57.  Ses  yeux  clos  elle  tenoit 

En  Christ  feulement  rauie. 
Sentant  que  la  Mort  venoit 
Clorre  le  pas  de  fa  vie. 

58.  Que  ne  peut  r amour  de  Christ? 

A  Christ  toute  dédiée, 

BIP  fejtoit  niée,  affin 

Que  de  Christ  ne  fufi  niée. 

59.  Son  Efprit  qui  conteftoit 

A  fa  Chair  contencieufe, 
Ce  n*efi  plus  comme  c*eftoit 
Matière  litigieufe. 

60.  Christ,  de  monfalut  Pefcu 

Et  de  mon  fecours  les  armes, 
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Fait,  que  mm  cœur  inuaincu 
Ne  craint  de  Mort  les  allarmes. 
6i.  Enferjtu  tCes  plus  vainqueur^ 
'  Ibsvs  ta  force  a  dontée. 
Et  a  par  me/me  vigueur 
De  Mort  la  darde  epointée. 

62.  Le  viure  nCefi  odieux  » 

Le  mourir  profft  m^ apporte  : 
Vvn  mefeparoit  des  deux 
Vautre  m*en  ouure  la  porte. 

63.  S*il  fault  ma  mort  ejtimer 

De  iBftvcHRisT  la  viâoire 
Qjtifift  la  Mort  abifmer  i 
De  ma  mort  que  doit  on  croire? 

64.  Ma  vie  marchoit  deuant 

Et  voici  la  Mort  compaigne  : 

Mais  ie  perdois  en  viuant 

Ce  qu'en  mourant  ie  regaigne, 

65.  Comme  dépouillant  fa  peau 

Le  Serpent  fe  renouuelU  : 
Laiffant  mon  corps  au  tumbeau 
Pai  repris  forme  nouuelle. 

66.  TouU  mon  ame  Pauojr 

A  Ibbvchust  ajferuie  : 
Aujfi  Royne  ie  me  voy 
Trop  mieux  que  durant  ma  vie. 

67.  Qjii  a  faiâ  qu^elle  n'eft  pas 

De  viure  au  monde  amourette? 
La  Mort  luy  ouurit  le  pas 
D'vne  vie  plus  heureu/e, 

68.  Pendant  qu'en  ce  monde  ici 

Ma  vie  à  la  Mort  ie  change  « 
le  monte  au  ciel  :  &  voici 
Que  Vyfiùs  vn  contréchange. 

69.  Ce  grand  DiEvfon  Filz  promis 

Bailla  pour  me  faire  Jienne, 
Qmî  feft  à  la  Mort  fournis  : 
Sa  vie  eji  doncques  la  mienne. 
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70.  L'Enfant  né  pour  nouSf  &  mort^ 

N^a-ilpas  la  Mort  doutée? 
Tout'^infi  après  ma  mort 
le  Vay  par  luy  furmontée. 

71 .  Vefprit  r'appellé  d'exil 

En  lieu  de/on  premier  naxftre 
Monftra  qu^aujji  n^eftoit-il 
Forbanni  en  ce  bas  ejire. 

72.  L'efprit  qui  portoit  fi  bien 

Le  plaifir  &  le  malaife^ 
A  cette  heure  nefent  rien 
Q)ti  afon  plaifir  deplai/e. 

73.  Pai  eu  Efperance  &  Foy-y 

Et  leur  Sœur  qui  efi  plus  grande  : 
Or*  ie  n^efpere  &  ne  croy^ 
Vay  tout  ce  que  ie  demande. 

74.  Trois  Lys  royaux  elP  portoit  : 

Pourquoy-non?  la  noble  Dame 
Trois  fois  RoiaUe  elle  efioit. 
Race  des  Rois,  Sœur  &  Femme  *". 

75.  Vefprit  royal  efi  monté 

En  la  celefte  contrée 
Par  Foy,  Jufiice  &  Bonté, 
Qpi  luy  ont  ouuert  Ventrée. 

76.  Or'  qu'elle  a  changé  le  fort 

De  fa  vie  obfcure  &fombre  : 
Dittes  que  deuantfa  mort 
Sa  vie  n'efioit  qu'vne  vmbre, 

77.  Si  par  Chust,  elle  vefquit 

Heureufe,  &fila  Mort  bief  me 
Heureufement  la  vainquit  : 
ElP  vit  encores  de  mefme, 

78.  Adieu,  heureyfe  a  iamais. 

Des  deux  ^oille  nouuelle. 
Par  ton  efpoir  déformais 
De  DiEv  la  fille  éternelle, 

79.  O  bien  fortunes^  Efprit^ 

Que  cette  Ame  tant  bien  née 
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Suit  aux  blanchiffant^  pourpri^ 

De  blanche  robe  attoumée! 
80.  Les  arres  tant  précieux 

Qjie  la  Bonté  infinie 

APauoit  donnée,  nCont  aux  deux 

Toute  la  fimme  Jburnie. 
Si.  Au  fouuerain  Créateur 

Humble  .&  fidèle  doit  viure 

Comme  vrai  adorateur 

Q}ti  Margvbritb  veultfuyure. 
Sa.  Chmst  de  mon  cours  entrepris 

Fut  la  feule  bome^  &  pource 

Par  lui  remporte  le  pris^ 

Certain  loyer  de  ma  courfe. 
S3.  Aiant  furmonté  l^ejhrt 

De  VInfimale  cohorte^ 

La  Chair,  le  Monde,  &  la  Mort, 

Le  Trophée  Ven  rapporte, 
84.  le  perdi  le  Frbrb  mien 

QuelV  chofe  m'efioit  plus  chère? 

Qftelfera  doncques  mon  bien 
Voiant  encores  mon  Fbbme. 
S5.   Ceffe3{  grauercette-^y. 

Et  peindre,  6  diuins  Manœuures  : 

Elle  efi  affe^  peinte  icy 

Et  engrauée  enfes  œuures. 

86.  Qui  n'admire  fon  MnoiR 

Qpi  rend  toute  Ame  affeurée. 
De/on  DiBv  luy  fiiifant  voir 
LHmage  reuerberée? 

87.  Son  chef  qui  efioit  orné 

D'vne  couronne  incertaine, 
Efi  a  iamais  couronné 
Par  Vetemel  Capitaine. 

88.  MiUe  caufes,fil  teplaifi 

Qjie  mille  caitfes  Pen  rende. 
Font  que  maintenant  elle  efi 
De  touspoindi(  heureufe  &  gran  de. 
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89.  Par  trois  fois  elle  appella 

Iesv5,  ce  nom  vénérable  : 
Trois  fois  Ibsvb  Vaccolla 
DWne  accollade  honorable. 

90.  Elle  eft  viue,  Dieu  mercy, 

Et  doucement fommeillante 
Dort  d*vn  fommeil  éclerçy. 
Mourant  d'vne  mort  viuante. 

91.  Entre,  o  Royne  de  bon  heur, 

Dedans  les  diuines  plaines. 
Ou  /*AiGNAV  eft  gouuerneur 
Des  Troppeaux  aux  blanches  laines, 

92.  Blanche  en  habit  blanchiffant, 

O  Royne  i  Diev  confacrée, 
Adore  le  Tovtpvissant 
Au  temple  qui  luy  agrée, 

93.  Tu  portes  du  Dibv  vivant 

Sur  ton  front  P Image  fainde, 
Nul  mal  ne  Vira  greuant 
Aiant  telle  Enfeigne  emprainte. 

94.  Pour  toft  vidorieux  cœur 

Dy  à  ta  main  qu*elle  porte 
Vhonneur  du  rameau  vainqueur, 
Ou  pour  auoir  efté  forte, 

95.  Deuant  le  Siège  étemel 

Du  grand  Throne  de  viâoire 
Au  Sbvl  9111  eft  fupemel 
Tu  chantes  falut  &  gloire. 

96.  Ores  tu  as  en  ta  main 

Les  offrandes  qui  font  fainâes. 
Le  vrai  Encens,  le  vrai  Pain 
Et  les  prières  non  fointes, 

97.  Lafain,lafoif&lechault, 

Et  les  froidures  malignes 
Ne  te  fuyuront  point  la  hault 
Parmy  les  Trouppes  diuines, 

98.  Deux  mille  milliers  de  Sainâ^ 

Ajfis  enuironnent  ores 
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Tes  coftest  qui  enfant  ceinâ^ 
De  mille  milliers  encores. 
99«  Ja  TAiGNAv  qui  va  deuant 

Te  guide  aux  fontaines  viues, 
Ja  du  Pain  qui  ejt  viuant 
I.'Etbrnbl  veult  que  tu  viues. 
loo.   Qjti  contera  les  plaijirs 
De  la  couche  compofée 
Qfti  ioind  d*eternel^  dejirs 

Et  TEpOVX  &  r£POT8BB> 

I  o  I .   Qui  contera  les  ba^fers 

ConioinSiç  d^vnefainâefldme. 
Et  les  délices  tant  ckers 
De  rETBRRBLy  &  de  PAmk> 

102.   Qjii  dira  combien  feront 

De  faneurs  applaudiffantes^ 
Qui  par-  tout  refonneront 
Auxfalles  refplendiffantes? 

io3.   7*11  orras  lafainâe  voix 
De  lafefie  nuptiale. 
Et  le  Sainct  dit  par  trois  fois 
Sera  la  voix  Géniale, 

104.   Chante  Lumière  &  Honneur, 
Grâce f  Vertu,  &  Sageffe, 
Ainji  qu^eUe  efi  au  Sbignbvr 
Eftoit,  &  fera  fans  ceffe. 


ODE 

(svr  l*ep1thalame  de  henri  de  mesme  et  de  lane 

henneqvin"*). 

■  Qjiel  démon  à  ceftefois 
De  fa  fureur  la  plus  doulce 
lufquaux  eftoilles  te  pouffe 
Sur  les  œlles  de  ta  voix? 
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De  la  ceUfte  mufique 
Ne  plaifent  tant  Us  doulx  fons 
Que  le  miel  de  tes  chanfons 
Plus  doulx  que  le  miel  attique. 

Heureux  fon^  heurettxfonneur, 
Heureufe  vierge  bien  née. 
Et  plus  heureux  Vhymenée 
De  telle  vierge  d*onneur  "\ 

Heureux  Venfant  qui  doit  eftre 
SHl  eft  aujfi  bienfonné, 
Qiie  tu  as  bien  fredonné 
'Le  Dieu  qui  le  fera  naijtre. 

Cœlo    Mv8a    beat. 


SONET  DE  lOACHJM  DV  BELLAI 

A  P.  DE  RONSARD"*. 

Comme  vn  torrent,  qui  f  enfle  &  renouuelle 
Par  le  dégoût  des  hauts  fommets  chenus, 
Froiffant  &  ponts  &  riuages  connus. 
Se  faiâ  (hautain)  vne  trace  nouuelle  : 

Tes  vers,  Ronfard,  quiparfource  immortelle 
Du  double  mont  font  en  France  venus^ 
Courent  (hardis)  par  fentiers  inconnus 
De  mefme  audace,  &  de  carrière  telle. 

Heureufcs  font  tes  Nimphes  vagabondes, 
Gajtine  fainte,  &  heureufes  tes  ondes, 
O  petit  Loir,  honneur  du  Vandomois  ! 

Icy  le  Luc  qui  n^aguere  fur  Loire 

Souloit  répondre  au  mouuoir  de  mes  doigts 
Sacre  le  pris  de  fa  plus  grande  gloire. 
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I.      DV     BELLAY 

(A  LOYS  LE  ROY,  DIT  REGIVS*") 

S*eJbayft-on  de  veoir  nqftre  langue  bornée 
Des  Alpes  &  du  Bkyn  ?  &  qu'en  fi  peu  de  pris 
Enuers  les  eftrangers  foyent  tous  ces  bons  ejprits 
Qjti  lapenfent  auoirfi  richement  ornée? 

Toute  langue  qui  eft  encores  nouueau-née, 
Soudain  haulfe  le  chef,  alors  qu'en  fes  efcris 
On  'voit  &  le  plaifir  &  le  profit  compris. 
Heur,  dont  la  nofire  encor*  n'a  efté  fiirtunie. 

lufquHcy  nous  auons  pour  lefiruiàpris  lafieur, 
Vefcorce  pour  le  boys,  pour  le  vif  la  couleur, 
N^ employant  nofire  efprit  qu'au  labeur  poétique. 

Mais  apris  &  en  pris  nous  ferons  cefie  fois. 
Puis  que  Loys  le  Roy,  nofire  Platon  François 
Nous  apprent  P éloquence,  &  la  dodrine  Attique. 


HVICT   SONNETZ 

DE     lOACHlM     DV     BELLAY*" 


De  voir  mignon  du  Roy  vn  courtifan  honnefie^ 
Voir  vnpauure  cadet  V ordre  au  colfoufienir, 
Vn  petit  compagnon  aux  Efiat^  paruenir. 
Ce  n'efi  chofe,  MoreU  digne  d'en  f ère  fefie: 

Mais  voir  vn  efiaffier,  vn  enfant,  vne  befie, 
Vn  forfant,  vn  poltron,  cardinal  deuenir. 
Et,  pour  auoir  bien  fceu  vn  finge  entretenir, 
Vn  Ganimede  auoir  le  rouge  fur  la  tefie*^  : 

S'efire  veu,  par  les  mains  d^vn  foldat  efpagnol. 
Bien  hault  fur  vne  efchelle  auoir  la  corde  au  col^ 
Celluy  que  par  le  nom  de  Saint-Pere  Von  nomme  : 

Vn  belifire  en  trois  tours  aux  princes  fefgaller. 
Et  puis  le  voir  de  là  en  trois  iours  defualer  : 
Ces  miracles,  Morel,  ne  fe  fbnt  point  qu'à  Rome. 
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Qpi  niera,  Giîîeberty  f*H  ne  veult  refifitr 
Au  iugement  commun^  que  le  fiege  de  Pierre  y 
Qu*on  peuît  dire  à  bon  droit  vn  paradis  en  terre , 
Auffi  bien  que  le  Ciel  n'ait  f on  grand  Jupiter? 

Les  Grec\^  nous  ont  fait  Pvnfur  V Olympe  habiter, 
Dontfouuent  deffus  nous  f es  foudres  il  defferre  ; 
Vautre  du  Vatican  delafchefon  tonnerre, 
Qftand  quelque  Roy  Va  fait  contre  luy  defpiter. 

Du  Jupiter  celefle  vn  Ganimede  on  vante: 
Le  thufque  ïupiter  en  a  plus  de  cinquante  : 
LWn  de  neâar  penyure,  &  Vautre  de  bon  vin  : 

De  Vaigle  Vvn  &  Vautre  a  la  defence  prife  ; 
Mais  Vvn  hait  les  tyrans.  Vautre  lesfauorife; 
Le  mortel,  en  cecy,  n'eft  femblable  au  diuin. 


ni 


Ou  que  ie  tourne  Vœil,  foit  vers  le  Capitole, 
Vers  les  baings  d^Antonin  ou  Dioctétien, 
Et  fi  quelque  œuure  encor  dure  plus  ancien 
De  la  porte  Saint  Pol  iufques  â  Ponte  mole. 

Je  detefte,  à  par  moy,  ce  vieil  faucheur  qui  vole 
Et  le  Ciel,  qui  ce  tout  a  réduit  en  vn  rien; 
Puis,  fongeant  que  chafcunpeult  repeter  le  fien. 
Je  me  blafme,  &  cognois  que  ma  complainte  eji  fblle, 

Auffi  feroit  celluy  par  trop  audacieux 

Qjii  voudroit  accufer  ou  le  Temps  ou  les  Cieux 
Pour  voir  vne  Médaille  ou  Colomne  brifee. 

Et  qui  fçaitfi  les  Cieux  referont  point  leur  tour, 
Puifque  tant  de  feigneurs  nous  voions  chafcun  tour 
Bafiirfuf  la  Rotonde  ou  fur  le  Collifee? 
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IV 


Ufu  iadis  Hercule***  :  or  Pajquin  te  me  nomme ^ 
Pafquin  fable  du  peuple^  &  qui  fais,  toutefois^ 
Le  me/me  office  encor  que  fay  fait  autrefois^ 
Veu  qu'ores  par  mes  vers  tant  de  Monftres  Paffomme. 

Aujfi  mon  vray  mejtier,  c*ejt  de  n^efpargner  komme^ 
Mais  les  vices  chanter  d*vne  publique  voix: 
Et  fi  ne  puis  encor  ^  quelque  fort  que  iefois^ 
Surmonter  la  fureur  de  cefi  hydre  de  Rome, 

Pay  porté  fur  mon  col  le  grand  palais  des  Dieux 
Pourfoulager  Atlas^  quifoub^  le  faix  des  deux 
Courboit,  las  &  recreu,  fa  grande  efchine  large  : 

Ores,  au  lieu  du  Ciel,  ie  porte  fur  mon  do\ 
Vn  gros  Moyne  efpagnol  qui  mefroiffe  les  Of  : 
Si  me  poife  trop  plus  que  ma  première  charge. 


Certe,  vn  qui  veult  curer  quelque  cloaque  immunde, 
5*i7  ft'tf  le  nex  armé  d'vne  contrefenteur, 
Eftouffé  bien  fouuent  de  la  grand*  puanteur^ 
Demeure  enfeuely  dans  Vordure  profonde  : 

Ainfi  le  bon  Marcel,  aiant  leué  la  bonde 
Pour  laiffer  efcouler  la  fangeufe  efpeffeur 
Des  vices  entajfe:^  dontfon  pt^deceffeur 
Auoit^  fix  ans  deuant,  empo^onné  le  Monde, 

Se  trouuant,  le  pauuret,  de  telle  odeur  furpris, 
Tomba  mort  au  milieu  defon  œuure  entrepris, 
N^aiant  pas  à  demy  cefte  ordure  purgée. 

Mais  quiconque  rendra  tel  ouurage  parfait 
Se  pourra  bien  vanter  d*auoir  beaucoup  plus  fait 
Que  celluy  qui  purgea  les  eftables  d'Augee, 
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Vî« 


Qjtand  moft  Caraciol  de  leur  prifim  defferre 
Mars,  les  vent^  &  Phyuer,  vne  ardente  fureur  y 
Vnefiere  tempejie,  vne  tremblante  horreur, 
Ames,  ondes,  humeurs,  ard,  renuerfeS'  rejeiTe: 

Qjiond  il  iuy  plaift  a^  de  r* enfermer  la  guerre 
Et  Vorage  &  le  froid,  vne  amoureufe  ardeur, 
Vne  longue  bonnaffe,  vne  douce  tiédeur 
Brujle,  appaife  &  refoult  les  cœurs,  VOnde  &  la  Terre  , 

Ainji  la  paix  à  Mars  il  oppofe  en  vn  temps. 
Le  beau  temps  à  Vorage,  à  Vhyuer  le  printemps. 
Comparant  Paul  quart  auec  Jules  troisième. 

Aujfi  ne  furent  onc  deuxflecles  pims  diuers 
Et  nefepeult  mieux  voir  l'endroit  par  le  reuers 
Qjte  mettant  Iules  trois  auec  Paul  quatrième. 


vn 


Je  n^ay  iamais  penfé  que  cefte  voulte  ronde 
Couurit  rien  de  confiant,  mais  ie  veux  déformais. 
Je  veux,  mon  cher  Morel,  croire  plus  que  iamais 
Qfte  dejfoub\  ce  grand  Tout  rien  ferme  ne  fe  fonde, 

Puifque  celluy,  qui  fut  de  la  Terre  &  de  VOnde 
Le  Tonnerre  &  Vejfroy**^,  las  de  porter  le  faix, 
Veult  d*vn  Cloiftre  borner  la  grandeur  defesfait^ç. 
Et,  pourferuir  à  Dieu,  abandonner  le  Monde. 

Mais  quoy?  Qjte  dirons-nous  de  cejl  autre  vieillard***, 
Lequel,  aiant  pafféfon  aage  plus  gaillard 
Auferuice  de  JMeu,  ores  Cefar  imite? 

Je  nefcay  qui  des  deux  eft  le  moins  abufé; 
Maisiepenfe,  Morel,  quUl  ejlfbrt  malaifé 
Que  Vvnfoit  bon  guerrier,  ny  Vautre  bon  hermite. 
DuBtllay. --U.  34 
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VIII 

Quand  te  voy  cesfetgneurs  qui  Pefpee  &  la  lance 
Ont  laiffé  pour  vtjtir  cefainû  orgueil  romaiuy 
Et  ceux-là  qui  ont  pris  le  bafton  en  la  main 
Sans  auoir  ianuûs  fait preuue  de  leur  vaillance; 

Quand  ie  les  voy,  Vrfiny  fi  chickes  d'audience 
Que  fouuent  par  quatre  huys  on  la  mandie  en  vain  ; 
Et  quand  ie  voy  Vorgueil  d*vn  Camerier  haultcûn^ 
Lequel  feroit  à  lob  perdre  lapatience^ 

Il  mefouuient  alors  de  ces  lieux  enchanteiç 
Qui  font  en  Amadis^  en  Palmerin  chante^y 
Defquel^  Ventrée  eftoitfi  chèrement  vendue; 

Puis  ie  dis  :  O  combien  le  palais  que  ie  voy 
Mefemble  diffèrent  du  palais  de  mon  Roy, 
Ou  Von  ne  trouue  point  de  chambre  deffendue! 


lOACH. 

(A  lAQVES  GREVIN"'). 

Comme  celuy  qui  a  de  la  Courfe  poudreufe 
Ou  de  la  Luyte  huylee^  ou  du  Difque  eflancé. 
Ou  du  Cefte  plombé  de  cuir  entrelacé 
Rapporté  mainte  palme  en  fa  ieuneffe  heureufe, 

Regarde,  en  regrettant  fa  force  vigoureufe. 
Les  ieunes  f  exercer,  &  ta  vieil  &  caffé 
Par  vn  doux  fouuenir  qu'il  ha  du  temps  paffé, 
Refueille  dansfon  cueur  fa  vertu  genereufe  : 

Ainft  voyant  (Gréuin)  prochain  de  ma  vieilleffe 
Au  pied  de  ton  Olimpe  exercer  ta  ieuneffe, 
lefoufpire  le  temps  que  d'vn  pareil  efmoy 

le  chantay  mon  Oliue,  &  refens  en  mon  ame 
le  nefcay  quelle  ardeur  de  ma  première  fl âme 
Qui  me  fait  fouhaiter  deftre  tel  comme  toy. 
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LETTRES 

Dt 

JOACHIM     DV    BELLAY. 


AV  CARDINAL  DV  BELLAY'*^. 


MONSBIGNEVR, 

I  i  mon  indifpofition  &  les  a^res  qui  me 
'  tiennent  par  deçà  pour  la  confeniation  de 
\  ma  maîfon  m'euflent  permis  de  vous  aller 
_  _  1  trouuer  pour  me  purger  en  voftre  prefence 

de  ce  qu'on  m'a  calomnieufement  impofé  enuers  vous, 
comme  i'ay  veu  par  vos  lettres  que  MonD  de  Tdlon  m'a 
ces  iours  paflés  communiquées,  ie  n'eufle  efté  contraint 
de  vous  ennuier  de  cette  longue  &  ftifcheufe  lettre,  ny 
vous  en  peyne  de  la  lire,  ce  que  ie  vous  fupplie  très 
humblement  de  fJEdre  tant  pour  la  mémoire  de  ce  peu  de 
feruice  que  ie  vous  ay  £ut  que  pour  la  reuerence  du 
lieu  que  vous  tenés,  qui  vous  oblige  ce  me  femble  d'ouïr 
vn  chacun  en  fes  iuftifications.  Ce  que  ie  doibs  le  plus 
craindre  en  cecy,  ce  feroit  (que)  l'opinion  que  vous 
pourries  auoir  conceu  de  moy  &  l'iropreffion  qu'on 
vous  en  auroit  donnée  m'euft  entièrement  fermé  le 
pafTage  ;  mais  ie  m'afleure  tant  de  voftre  accoutumée  & 
naturelle  bonté  que  ce  preiudice  ne  me  fera  condamner 


532  APPENDICE. 


indiâa  caufa.  Et  d*autant  plus  ie  m'en  affeure  que  yous 
mefmesy  Monfeigneur,  aués  fouuent  efprouué  &  ef- 
prouués  encores  touts  les  iours  les  traiâs  de  la  calum- 
nie,  a  voftre  grand  honneur  &  a  la  confufion  de  vos  en- 
nemis. Or  pour  venir  au  faiâ  &  affin  que  mettant  toute 
opinion  &  toute  paffion  a  part  vous  puiffiésiuger  fi  ie  fuis 
digne  d'vne  telle  indignation  que  celle  que  vous  monftrés 
par  vos  dittes  lettres,  ie  vous  fupplie  très  humblement, 
Monfeigneur,  de  lire  patiemment  tout  ce  difcours,  ou  û 
ie  vous  ments  d'vn  feul  mot  ni  fi  par  artifice  ie  vous 
deguife  rien  de  la  vérité,  ie  me  foubmetz  a  eftre  eftimé 
tel  de  tout  le  monde  &  pis  encores,  fi  pis  fe  peuft  ima- 
giner, qu'il  vous  a  pleQ  me  defpeindre  par  vos  dites  let- 
tres. Vous  entendrés  donc  Pil  vous  plaift,  Monfeigneur, . 
qu'efiant  a  voftre  feruice  à  Romme  ie  paflbis  quelquefois 
le  temps  à  la  poefie  latine  &  francoife,  non  tant  pour 
plaifir  que  i'y  prifTe  que  pour  vn  relafchement  de  mon 
efprit  occupé  aux  aâaires  que  pouués  iuger,  &  quelque- 
fois paffionné  félon  les  occurences,  comme  (e  peuft  &- 
cilement  defcouurir  par  la  leâure  de  mes  efcrits,  lefquels 
ie  ne  faifois  lors  en  intention  de  les  faire  publier,  ains 
me  contentois  de  les  laifler  voir  à  ceux  de  voftre  maifon 
qui  m'eftoient  plua  familiera  ;  mais  vn  efcriuaiik  Breton 
que  de  ce  temps  la  ie  tenois  auec  moy  en  faifoit  des 
coppies  fecrettement ,  lefquelles,  comme  ie  defcouuris 
deîpuis,  il  vendoit  aux  gentilfhommes  françois  qui  pour 
lors  eftoient  a  Romme,  &  Monf^  de  S<.  Ferme  mëfme  fut 
le  premier  qui  m'en  aduertyt.  Or  eftant  de  retour  en 
France  ie  fus  tout  efbahy  que  i*en  trouuay  vne  infinité 
de  coppies  tant  à  Lyon  que  Paris,  dont  ie  mis  de  ce 
temps  la  quelques  imprimeurs  en  procès  qui  furent 
condamnés  en  amandes  &  réparations  comme  ie  puis 
monftrer  par  fentences  &  iugements  donnés  contre  eux. 
Voyant  donc  qu'il  n'y  auoit  autre  remède  &  qu'il  m'efioît 
impoffible  de  fupprimer  tant  de  coppies  publiées  par 
tout,  pour  ce  que  le  feu  Roy,  que  Dieu  abfolue,  qui  en 
auoit  leu  la  plus  grand  part,  m'auoit  commandé  de  fa 
propre  bouche  d'en  faire  vn  recueil  &  les  faire  bien  & 
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correâement  imprimery  ie  les  baillayà  vn  imprimeur 
fans  autrement  les  reuoir,  ne  penlknt  qu'il  y  euft  chofe 
qui  deubt  offencer  perfonne  &  auffi  que  les  aâaires  ou 
de  ce  temps  la  i'eftois  ordinairement  empefché  pour 
voilre  feruîce  ne  me  donnoient  beaucoup  de  loifir  de 
fonger  en  telles  refueries,  lefquelles  toutefois  ie  n'ay 
encores  entendu  auoir  efté  icy  prifes  en  mauuaife  part, 
ains  y  auoir  efté  bien  receûes  des  plus  notables  &  figna- 
lés  peribnnages  de  ce  Royaume,  dont  me  fuffira  pour 
cette  heure  alléguer  le  tefmoignage  de  MonC  le  chance- 
lier Oliuier,  perfonnage  tel  que  vous  mefmes  cognoiffés. 
Car  ayant  receu  par  les  mains  de  HonÙ  de  Morel  yn 
femblable  liure  que  celuy  qu'on  vous  a  enuoyé,  ne  fe 
contenta  de  le  louer  de  bouche,  mais  encores  me  fift 
cette  faueur  de  l'honorer  par  efcript  en  yne  epiftre  latine 
qu41  en  efcriuit  audit  de  Morel.  L'extrait  de  laditte  Epitre 
eft  imprimé  audeuant  de  quelques  miennes  oeuures  la- 
tines ***  que  vous  pourrés  voir  auec  le  temps.  Et  ie  l'ay 
bien  voulu  inférer  en  la  prefente  de  mot  a  mot  &  que 
i'ay  encloz  ci-dedans.  Par  la,  Monfeigneur,  vous  pourrés 
iuger  û  mon  liure  a  efté  û  mal  receu  &  interprété  des 
perfonnages  d'honneur  comme  de  ceux  qui  le  vous  ont 
enuoyé  auec  perfuafion  û  peu  à  moy  aduantageufe.  le 
ne  fcay  a  la  vérité  qui  me  peuft  auoir  prefté  cette  cha- 
rité, &  ne  voudrois  obliquement  taxer  perfonne,  mais  il 
me  femble  qu'en  cela  ils  ont  fort  mal  noté  ce  que  dit 
Martial  en  vne  fienne  epiftre*'*  :  Abjlt  ah  epigrammatis 
mêi$  malignus  interpres.  Et  au  mefme  lieu  :  Pefflme 
facit  qui  in  alieno  îibro  ingeniofus  eft»  Or,  ne  V03rant , 
Monfeigneur,  en  toute  cette  belle  accufation,  aliquod 
certum  aut  definitwn  crimen  auquel  ie  puifle  refpondre 
particulièrement,  ie  me  contenteray  de  dire  généralement 
qu'en  tout  ce  liure  il  ne  fe  treuuera  point  expreffè  nec 
tacite  que  i'ayeen  rien  touché  voftre  honneur;  au  con- 
traire fe  trouuera  qu'en  plufieurs  endroits  ie  me  fuis 
mis  en  deuoir  de  le  defièndre  û  quelq'vn  l'euft  voulu 
ofienfer,  mefmement  au  fonnet  que  i'ay  auffi  encloz  cy 
dedans  auquel  en  parlant  apertereent  de  vous  &  non 
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par  métaphore  ou  allégorie  ***...  Voyla,  Monleigneury  com- 
ment i'ay  voulu  dénigrer  voftre  honneur,  lequel  tant  Pen 
fault  que  ie  voulufle  en  rien  ofienfer,  qui  feroit  a  moy 
non  vne  mefchanceté  mais  vn  vray  Parricide  ôl  iacrilege, 
que  pour  le  maintenir  ie  vouldrois  Pil  en  eftoit  befoing 
hafarder  le  mien  auec  ma  propre  vie  &  tout  ce  que  Dieu 
ma  donné  en  ce  monde.  L'on  vous  a,  a  ce  que  ie  peux 
iuger,  voulu  perfuader  que.  ie  me  plaignois  de  vous  ;  ie 
refponds  que  ie  ne  me  plainds  de  vous,  mais  de  mon 
malheur  &  de  Pingtatitude  de  quelques  vns ,  Ji  furdis 
liceat  maledicertf  qui  ayant  receu  tant  de  bien  &  d'hon- 
^  neur  de  vous  l*ont  û  mal  recogneu  que  vous  mefmes 
pouués  tefmoigner  &  que  tout  le  monde  a  peu  voir.  Et 
quand  en  quelque  endroiâ  de  mes  fonnets  on  voudroit  in- 
terpréter (que)  les  plainâes  que  l'y  &is  fe  doibuent  necef* 
(airement  référer  a  vous,  comme  on  voit  ordinairement 
que  ceux  qui  fe  fentent  vrays  &  fidelles  feruiteurs  font 
quelques  fois  plus  prompts  a  fe  plaindre  &  pafiionnés 
que  les  autres,  ie  ne  veux  pas  du  tout  nyer  que  voyant 
beaucoup  d^autres  qui  ne  vous  atouchent  de  û  près  que 
moy,  ny  de  parenté  ny  de  feruice,  recepuoir  tant  de  bien 
&  d'honneur  de  vous  comme  ils  ont  fiûâ,  il  ne  m'en 
foit  efchappé  quelque  regret  parmy  les  autres.  Mais  ie 
penfe  vous  auoir  £ut  alTés  cognoiftre  par  la  continuation 
du  feruice  que  ie  vous  ay  defpuis  faxêt  &  feray  toute  ma 
vie,  fil  vous  plaift,  que  telles  plaintes  ne  procedoient  de 
mauuaife  volonté,  &  fil  m'eft  permis  fisire  comparaifon 
de  moy  a  vn  fi  iufte  perfonnage,  ie  pourrois  alléguer  a 
ce  propos  l'exemple  de  lob,  lequel  en  fon  aduerûté 
difpute  contre  Dieu,  alléguant  fon  innocence  &  la  gran- 
deur de  fes  afflictions  qu'il  dit  n'auoir  méritées,  & 
fembleroit  de  prime  face  a  qui  ne  prcndroit  bien  le  fens 
de  l'Efcripture,  ce  que  fes  Parents  mefmes  luy  repro- 
chent, qu'il  blafphenïaft  contre  Dieu,  qui  toutesfois ,  cog- 
noiCTant  l'intention  de  lob  &  fon  infirmité,  a  la  fin  de  la 
difpute  approuue  lacaufe  dudit  Iob&  condamné  celle  de 
fes  confins  :  &  Dieu  veuille  qu'en  cette  mienne  aduerfité 
ie  n'efprouue  encore  cette  perfecution  de  ceux  dont  par 
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raifon  ie  deburois  attendre  toute  aide  &  confolation  & 
non  pas  recepuoir  tant  de  mal  pour  le  bien  que  ie  penfe 
leur  auoirfiùt.  Quant  à  Pinquiûtion,  qui  eft  le  principal 
point  dont  Ton  veult  me  foire  peur,  ie  voudrois  eftre 
auffi  afleuré,  Monfeigneur,  de  debuoir  regagner  voftre 
bonne  grâce  que  i'ay  peu  de  crainte  de  tel  inconuenient. 
le  n*ay  vefcu  iufques  icy  en  telle  ignorance  que  ie  n'en- 
tendifîe  les  points  de  noftre  foy,  et  prie  Dieu  qu'il  ne 
me  laifle  pas  tant  viure  que  de  penfer  feullement,  non 
qu'efcrire,  chofe  qui  foit  contre  fon  honneur  &  de  fon 
Eglife.  Ce  qui  m'a  fait  ainû  toucher  les  Cara£fes  en 
quelque  endroit**^  a  efté  l'indignité  de  quoy  ils  vfoîent 
en  voftre  endroiâ,  dont  ie  ne  pouuois  quelquefois  ne  me 
pafïionner  que  en  defchargeant  ma  colère  fur  le  pa- 
pier. Tout  le  refte  ne  font  que  rifees  &  chofes  friuoles, 
dont  perfonne,  ce  me  femble,  ne  fe  dotbt  fcandalizer  Pil 
n'a  les  oreilles  bien  chatouilleufes.  Quant  aux  belles  qua- 
lités qu'il  vous  plaift  me  donner  par  vofdittes  lettres  ,  ie 
lesprens  comme  de  mon  feigneur  &  maiilrey  auec  lequel, 
comme  dit  Dauid,  ie  ne  veux  entrer  en  iugement;  mais 
ie  ne  craindray  point  de  vous  dire,  encores  que  Democrite 
excludat  fanos  Heliconepoetas***,  que  ceux  qui  me  co- 
gnoiflent  &  qui  m'ont  hanté  fomilierement  ne  m'ont, 
ce  crois-ie,  en  telle  réputation,  &  ne  penfe  qu'en  ma  vie 
ny  en  mes  aâions  il  fe  foit  encores  rien  trouué  digne 
de  la  cathene.  Voyla,  Monfeigneur,  la  grande  mefchan- 
ceté  que  i'ay  commis  en  voftre  endroiâ,  vous  fuppliant 
très  humblement  au  refte  de  prendre  en  bonne  part  ce 
qu'en  vne  fi  iufte  defience  que  celle  de  mon  honneur 
i'ay  refpondu  non  a  vos  lettres,  mais  aux  calumnies  de 
ceux  qui  m'ont  déféré  enuers  vous  fans  les  auoir  tamais, 
que  ie  fâche,  ofiencés  ny  de  foiâ  ny  de  paroUe.  Dieu  le 
leur  pardoint,  car  quant  a  moy  toute  la  vengeance  que 
l'en  defirec'eft  qu'il  me  donne  la  grâce  de  prendre  cette 
perfequution  en  patience  &  a  eux  de  cognoiftre  le  tort 
qu'ils  mont  faiâ.  Cependant,  Monfeigneur,  cette  lettre 
portera  tefmoignage  enuers  vous  et  enuers  tout  le 
monde  de  mon  innocence  &  de  l'obeiflance  &  feruitude 
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que  ie  vous  «y  touioun  porté  &  porteray  toute  ma 
vie. 

MonfeigneuTy  ie  fupplie  le  Créateur,  &c. 

De  Paris,  le  dernier  iour  de  luillet  iSSq. 


Il 

MONSBIONBVR, 

*  e  croii  que  vous  aurés  receu  à  cefte  heure 
!  ce  que  ie  vous  ay  deraieremeni  Script  pour 
^  ma  iuftification ,  qui  me  ganiera  dMer  de 

redsttes,  fors  de  ce  mot  feulement,  c*eft  qœ 

fi  en  cela' ou  autre  chofe  ie  fentois  ma  confcionce  coul- 
pable  en  voftre  endroiâ  il  ne  iauldroit  point  d'autre 
bourreau  que  moy  mefme;  ce  n'eft  Ift  premiers  trsgedie 
que  l'on  m'a  excitée  pour  femblable  foupçon^que  celle 
dont  il  vous  a  touiours  pieu  de  voftre  grâce  me  îuftifier, 
&  iault  que  ie  vous  die,  Monfeigneur»  que  fi^cio  quo 
fato  touts  ceux  qui  au  maniement  de  vos  affaires  ne  fe 
font  propofé  autre  but  que  voftre  feul  commandement 
(ans  refpeâ  d'autre  chofe  ont  couru  cette  mefme  for- 
tune, ce  que  ie  prendrois  en  plus  grand  patience  pour 
ce  regard  û  i'auois  receu  cette  playe  d'vne  autre  main. 
Car  les  menaces  précédentes  &  Teffeâ  qui  fen  eft  en- 
fuiuy  incontinent  après  me  font  aiTez  foy  de  ceux  a  qui 
t'en  fuis  tenu.  S'ils  ont  bien  ou  mal  fait  ie  m'en  rapporte 
a  leur  propre  confdence  &  a  vous,  Monf^igneur,  qui 
fcaués  mieux  que  perfonne  de  ce  monde  û  ie  leur  en  ay 
donné  occaûon;  or  n^  vous  veux  ie  celer,  Monfeigneiir, 
que  quelques  excufes  que  i'en  aye  fceu  faire,  ny  mefme 
quelque  tefmoignage  qu'il  vous  ayt  plû  d'en  donner  par 
vos  lettres,  il  ne  m'a  efté  poffible  de  leur  arracher  cette 
opinion  de  la  tefte,  qui  me  £iit  penfer  que  quelques  vns 
de  par  delà  me  pourroient  preiûr  quelques  charités,  ou 
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que,  Tentants  m*attoir  frit  tort,  ceux  ci  me  haiflent  pour 
cette  feule  raifon,  ce  que  l'on  void  arriuer  ordinaire- 
ment. S41  en  eft  ainfi  &  que  par  force  ils  veuillent  auoir 
eu  occaûon  de  &ire  ce  qu'ils  ont  fût,  ce  feroit  bien  peine 
perdue  a  moy  de  m'en  tourmenter  dauantage,  bien  vous 
fupplieray  ie  de  croire,  car  ie  ne  veux  point  faire  du 
Theatin*'*  en  vne  chofe  qui  touche  de  û  près  mon  bon* 
neur,  que  ie  nîay  le  cœur  en  û  bas  lieu  que  ie  ne  fois 
pour  m'en  reCTentir  quelquefois,  &  que  û  ce  n'eftoit 
voftre  refpeâ  ie  ne  feiiîe  fonner  le  tort  que  l'on  m*afiedâ 
a  telles  oreilles  que  peut  eilre  cela  ne  feruiroit  de  rien 
a  ceux  qui  en  font  caufe.  Cependant  ie  prendray  pa- 
tience le  mieux  qu'il  me  fera  poffible  &  auec  les  Stoï- 
ciens eflayeray  de  me  perfuader  que  l'homme  n'eft  pas 
malheureux  pour  la  perte  des  diofes  externes,  mais 
feulement  pour  auoir  commis  quelque  aâe  mefchant 
dont  ie  fens  ma  confdence  nette,  Dieu  mercy,  auquel  ie 
fupplie  vous  donner,  Monfeigneur,  en  paûfritte  ianté 
très  heureufe  &  très  longue  vie. 
De  Paris,  ce  dernier  iour  d'aouft  iSSg. 

Voftre  très  humble  &  très  obeiflant  feruiteur. 
I.  Dv  Bbllat. 


III 

MONSEIGIIBVR, 

I  efpuis  ma  dernière  depefche  i'ay  receu  vne 
J  lettre  de  M onfieur  de  Bellay  que  i'ay  enclofe 
\  en  ce  pacquet  auec  vne  coppie  de  la  refponfe 
f  que  iay  frit  a  Moni^  de  Paris,  pour  ce  que 
ie  me  doubte  bien  que  mondit  S'  de  Bellay,  fuiuant  fes 
bonnes  couftumes,  ne  fruldra  d'exécuter  fes  menaces  con- 
tenues en  fes  dittes  lettres  ;  ie  ne  vous  en  feray  autre  dif- 
cours  que  celuy  que  vous  verres  par  ma  ditte  refponfe.  Ce 
iourdhuy  eft  vacquee  vne  prébende  en  voftre  egtife  de 

î4- 
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noftre  Dame  que  Monf^  le  Trefaurier  de  Beauuaîs  a  con- 
férée au  fils  de  Mon(^  de  Saueufe  encore  que  ie  luy  eufle 
fait  remonftrer  de  ne  me  foire  ce  tort  qu'en  Tabfence  de 
Moniteur  de  Paris  ie  ne  feifle  laditte  charge  qu'il  vous  a  pieu 
me  donner  &  qu'il  me  pouuoit  bien  porter  autant  de  ref- 
pect  qu'il  auoit  fait  au  feu  chantre  Moreau,  il  ne  m'a  allé- 
gué autre  chofe  que  la  prière  que  Monfieur  de  Paris  luy 
en  auoit  faide.  le  vous  fupplie  très  humblement,  Mon- 
feigneur,  de  ne  m'eftimer  fi  ambitieux  que  ie  recherche 
tel  fouuenir  û  non  autant  que  c'eft  pour  voftre  feruice. 
En  quoy  ie  ne  cederay  iamais  a  perfonne.  Ce  qui  me 
donne  plus  d'ennuy,  c'eft  l'iniure  que  l'on  me  fait  de  me 
vouloir  oller  fans  reuocation  ny  autre  exprès  comman- 
dement de  vous  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  donner.  le  ne 
veux  prefcher  mes  mérites,  mais  fil  vous  plaift  de  les 
réduire  a  mémoire,  vous  trouuerés,  Monfeigneur,  qu'en 
moins  d'vn  an  &  demy  vous  aués  difpofé  de  plus  de 
trois  mille  liures  de  rente,  cependant  que  ie  m'en  fuis 
méfié.  Et  û  auois  vne  perfonne  en  telle  qui  m'a  donné 
de  la  peine  telle  que  vous  sues  peO  entendre.  le  feray 
bien  aife  que  les  autres  facent  mieux,  mais  ie  m'afleure 
bien  qu'ils  ne  Pen  fcauroient  acquitter  plus  fidellement. 
Monfeigheur,  ie  fupplie  le  Créateur  vous  donner  en 
pariaitte  lanté  très  heureufe  &  très  longue  vie. 
De  Paris,  ce  premier  iour  de  feptembre  iSSg. 
Voftre  très  humble  &  très  obeilTant  feruiteur. 
I.    Dv  Bellay. 

le  ne  veux  oublier  a  vous  aduertir,  Monfeigneur,  que 
Monfr  Gallandius  eft  malade  a  Textremité  &,  dit<on, 
qu*on  le  celle  mort  depuis  cinq  ou  fix  iours,  ie  ne  fcay 
a  quelle  fin.  On  dit  auffi  que  fa  prébende  eftoit  vacquee 
en  Regale  &  que  le  Breton  fecretaire  de  Monf^  le  cardi- 
nal de  Lorraine  la  veut  impetrer  :  ce  fera  vne  forte 
partie  fil  ne  fe  trouue  que  la  partie  aduerfe  dudit  Gal- 
landius luy  euft  paiTé  maintenue.  Il  feroit  bon  de  bailler 
coignet  en  tefte  audit  Breton.  Le  procureur  gênerai  du 
Roy  Bourdin  fait  les  plus  grandes  inftances  du  monde 
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pour  vne  prébende  de  noftre  Dame;  il  m'en  û(t  parler  & 
efcrire  par  la  Royne  pour  celle  de  Monfr  de  St  Ferme, 
&  dernièrement  m*en  a  fait  efcrire  par  laditte  Dame 
pour  celle  de  Saueufe,  encores  que  ie  n'en  aye  foit  la 
collation  mais  le  trefaurier  de  Beauuais.  11  femble  que 
le  dit  procureur  en  veuille  auoir  par  force,  &  n'eft  pour 
fe  deftfter  de  telles  importunités  û  vous  ne  luy  en  fer- 
més la  bouche;  car  il  n'vfe  de  moindres  mots,  ftnon  que 
le  Roy  le  veuft  ainfi,  &  fans  voftre  exprès  commandement 
on  n'a  peu  difpofer  defdites  prébendes  comme  ie  luy  ay 
très  bien  fait  entendre. 


IV 

MONSEIGNEVR, 

I  e  fcelleur  de  Monf^  de  Paris  m'a  ce  matin 
enuoié  vne  lettre  de  change  de  douce  cent 
efcus  pour  voftre  ordinaire  de  nouembre,  me 
priant  de  la  vous  faire  tenir,  ce  que  i'ay  fait 
incontinent  &  I'ay  enuoiee  fur  l'heure  enclofe  en  la  pre- 
fente  a  voftre  banquier  Didier,  qui  a  ma  requefte  &  fur 
ma  cedulle  a  fourny  vne  grande  partie  defdits  doufe 
cent  efcus.  Ce  n'eft  la  première  fois  qu*il  a  fait  le  fem- 
blable  &  (eft)  encores  preft  de  fiaire  félon  les  occurences, 
qui  mente  bien  ce  me  femble  que  Ton  en  face  quelque 
recognoiflance  en  fon  endroiâ.  Il  vous  auoit  pleû, 
Monfeigneur,  luy  en  donner  quelque  aiTeurance  par  vn 
mot  de  lettre  que  ie  luy  baillay  de  voftre  part  il  y  a  en- 
uiron  vn  an.  Toutesfois  depuis  ne  Ten  eft  enfuiuy  autre 
effe£t  :  fil  vous  plaifoit  en  £âire  vne  nouuelle  recharge  a 
Monf^  de  Paris,  on  le  contenteroit  de  peu  de  chofe  & 
que  Ton  baille  ordinairement  a  d'autres  qui  ne  font  pour 
vous  faire  tant  de  feruice  que  ledit  Didier,  le  vous  ay 
efcrit  par  cy  deuant  que  le  fils  de  feû  Monf^  de  Saueufe 
auoit  efté  pourueu  de  la  prébende  vacquee  par  la  mort 
d'vn  nepueu  de  Monf^  le  Cardinal  de  Meudon  fuiuant 
voftre  commandement;  vous  eftiés  obligé  enuers  vn 
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con^r  de  cette  court  nommé  Helym  en  la  fomme  de  mil 
efcufl  dont  luy  «uiés  conltitué  rente  de  deux  cent  liures 
par  an.  Voftre  recepueur  GombrûUe  a  payé  lefdits  mil 
efcus,  &  parce  moyen  eft  eileinte  laditte  rente  &  le  con- 
trat caiTé  que  ie  mettray  entre  les  maint  de  Monf^  de 
Paris  incontinent  qu*il  fera  de  retour.  Le  dit  Helym,  par 
vne  autre  partie,  vous  debuoit  deux  cent  efcus  pour 
quelques  lods  &  ventes;  il  a  prié  qu*on  luy  donnait 
terme  iufques  au  a  5  de  ce  prefent  mois,  dedans  lequel 
il  ne  fauldroit  de  fatisfiûre  a  ce  quil  vous  doibt.  le  vous 
ay  efcrit  touchant  les  deux  autres  prébendes  &  les  im- 
portunités  &  inftances  qu'en  font  mefQeurs  les  courti- 
fants.  Vous  y  aduiferés  Pil  vous  plaift,  Monfeigneur,  A 
verres  Si  ie  vous  y  puis  feruir  de  quelque  chofe.  En 
quoy  ie  m'employeray  &  en  toutes  autres  chofes  qui 
concerneront  volfare  feruice  fans  aucune  exception.  Et 
me  trouuerés  touiours  tel  iufques  au  dernier  foufpir  de 
ma  vie,  qui  fera  Tendroit  ou  ie  fupplieray  le  Créateur 
vous  donner,  Monfeigneur,  en  par&itte  fanté  très  heu* 
reufe  &  très  longue  vie. 
De  Paris,  ce  vu  odobre  iSSg. 

Voftre  très  humble  &  très  obeiflant  feruiteur. 
I.  Dv  Bellay. 

Monf^  d'Iury  m'eft  venu  voir  ce  matin ,  qui  m'a  dit 
vous  auoir  efcrit  touchant  l'expédition  de  fon  abbaye  de 
Saint  Sierge  que  Ton  luy  veult  faire  perdre,  vous  fup- 
pliant  de  luy  eftre  aydant  en  cette  affiùre  :  il  m'en  a  parle 
plus  particulièrement  &  que  fil  vous  plaift  luy  foire 
auoir  laditte  expédition,  il  ne  plaindra  5oo  efcus  pour  la 
diligence  du  promoteur.  Il  m'a  auffi  parlé  de  quelques 
permutations  aucc  penûons  redimables  comme  l'on  ad- 
uifera.  le  n'ay  voulu  ftillir  a  vous  en  aduertir,  Monfei^ 
gneur,  affin  que  vous  aduifiés,  fil  vous  plaift,  ce  qu'il 
vous  en  plaira  me  commander. 
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AV  SIEVR  lEHAN  MOREL, 

AMBRVNOIS'*^. 


M0N8IEVR, 

|ay  veu  ce  que  m'aués  efcript,  &  fuis  fort 
defplaifant  de  la  mort  du  pauure  fût  Mon(^ 

'  de  la  Vigne,  tant  pour  la  perte  de  fa  perfonne 
que  celle  que  peuft  auoir  fiûtte  mon  pauure 
filleul,  qui  en  doibt  eftre  maintenant  en  grand  peine.  le 
crois  que  Ton  aura  efgard  de  hlre  quelque  recompenfe 
a  fes  feruiteurs,  mefmes  a  ceux  qui  l'ont  feruy  en  tel 
eflat  que  mondit  filleul.  Celuy  comme  vous  diftes  qui 
en  a  mandé  la  première  nouuelle  n'aura  pas  failly  de 
demander  la  meilleure  pièce,  fi  eft-ce  que  l'on  fera  tort 
ce'  me  femble  à  Mad.  de  Sauoye  fi  on  ne  laifle  en  fa 
difpofition  les  abbayes  dudit  S'  de  la  Vigne,  attendu 
qu'il  eftoit  fa  créature  &  qu'elle  les  luy  auoit  fidt  donner. 
Monf^de  Tholon  ne  Py  endormira  pas  :  fi  par  vos  lettres 
il  vous  plaifoit  luy  en  toucher  quelque  mot  affin  que, 
&ifant  pour  luy,  il  û&  quelque  chofe  pour  fes  amis, 
l'occafion  ne  feroit  pas  mauluaife ,  &  ie  vous  en  aurois 
toufiours  nouuelle  obligation.  In  ogni  modo  ce  feroit 
follie  de  fe  mettre  en  frais  pour  en  £ûre  autre  diligence, 
veu  ce  que  delfus.  Tay  veu  la  Prophétie  de  Noftradamus 
dont  nous  ne  fauldrons,  Mon(^  Locante  &  moy,  a  vous 
ayder  a  rire  de  laditte  Prophétie.  En  recompenfe  de  quoy 
ie  vous  enuoie  vn  diftiche  que  l'on  ma  bâillé  hyer  qui 


54» 


APPENDICE. 


me  femble  afles  a  propos  pour  l'explication  de  laditte 
Prophétie. 

Noftra  damus  cum  verba  damus,  namfallere  nofirum  e/i. 
Et  cum  veftra  damus,  nil  nifi  noftra  damas**^. 

le  ne  fcay  fi  Paurés  veu  quelques  fois,  mais  ie  le 
trouue  bien  gentil.  Tay  trahy  ou  traduit  beaucoup  plus 
de  la  moitié  de  noftre  befongne,  mai&  en  vers  Alexan* 
drins,  car  les  autres  ne  me  fatisfont  en  û  grande  matière 
&  m*euft  fiillu  vfer  dVne  infinité  de  perifrafes  dont  ie 
me  fufle  de  beaucoup  éloigné  de  la  naifuete  de  mon  au- 
theur  que  ie  m'e£force  de  reprefenter  le  plus  au  naturel 
qu'il  m'eft  poffible,  vous  verres  de  quoy  &  en  iugerez, 
^  cott  ^11^0  VI  bafcio  le  manL 

Voftre  obeiflant  firere,  feruiteur  &  amy. 

I.   DV  Bellay. 


II 


MONSIBVR, 

efpuis  le  partement  d'Horace,  ie  me  fuis  ad- 
I  uifé  qu'il  feroit  bon  &  prefque  neceCTaire 
!  d'enuoyer  vne  coppie  de  la  tranlation  de 
)  l'Epiftre  de  Mon(^  de  Lhofpital  ***  a  Monfeig' 
le  Cardinal  de  Lorraine  ne  videatur  fibi  negleâus  fuiffe^ 
&  n'eft  befoing  de  mettre  l'Epiflre  liminaire  a  la  Reine 
mère,  car  la  perfonne  de  Mon^  de  Lhofpital  fuffira  pour 
luy,  puifque  le  latin  luy  eft  dédié,  &  pour  ce  que  nous 
n'en  auons  point  de  preft  que  celuy  que  vous  aués  fiût 
relier  pour  Mad.  de  Sauoye,  il  me  femble  qu*il  ferott 
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bon  de  le  luy  enuoier,  ie  dis  à  Monfeig^  le  Cardinal  par 
mefme  voye,  &  i'en  feray  efcrire  &  rclyer  vn  autre  tout 
pareil  pour  maditte  Dame  de  Sauoye,  car  n'eftant  a  la 
court  on  peuft  plus  commodément  différer  pour  fon  re- 
gard que  pour  celuy  de  mondit  Sr  le  Cardinal.  Quant  a 
la  Royne  régnante,  TEpiAre  en  îa.\t  affés  mention*^,  & 
me  femble  que  celuy  de  la  Royne  mère  fufîBra  pour 
toutes  deux,  &  fur  ce  ie  me  recommande. 

Voftre  obeiflant  frère,  feniiteur  &  amy. 

I.   Dv  Bellay. 


III 

M0N8IEVR, 

I  e  m'eftant  permis  pour  ceft  heure,  tant  pour 
>  mon  indifpofition  que  pour  vne  depefche 
)  que  ie  fais  a  Rome,  vous  pouuoir  aller  trou- 
i  uer  en  voftre  maifon,  ie  ne  craindray  point 
de  vous  fupplier  prendre  la  peine  de  venir  iufques  icy 
fî  c*eft  voftre  plaifir  &  loiiir,  pour  ce  que  ie  vouldrois 
vous  communiquer  quelque  chofe  qui  m'eft  de  grande 
importance.  Et  vous  fcaués  qu'en  touts  mes  petits  af- 
faires i*ay  toufiours  recouru  a  vous  comme  ad  facram 
anchoram,  Plura  non  licet  per  occupationes.  Tu  impru- 
dentiam  meam  excu/abis  &  valebis» 

Voftre  obeiflant  frère,  feniiteur  &  amy. 

I.  DV  Bellay. 
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IV 


MONSIEVR, 

I  e  vous  enuoye  vne  lettre  que  i*efcrits  à 
t  fAonÙ  de  Tholon  que  ie  vous  fupplie  recom- 
)  mander  à  Mon(^  Do  lu  fil  n'eft  deiia  party , 

finon  ie  vou»  prie  de  me  la  renuoycr  fi  ne 

fAiâes  quelque  autre  depefche  a  la  court  par  autre  que 
ledit  S^  Dolu,  auec  laquelle  ie  vous  prie  de  hàrt  tenir 
laditte  lettre  &  me  tenir  toujours  en  voftre  bonne  grâce 
en  laquelle  ie  me  recommande  de  meliore  nota. 

Voftre  humble  frère,  feruiteur  &  afifeâionné  aroy. 

I.  Dv  Bellay. 


NOTES 


1 .  Divers  poèmes,  partir  imventions,  partie  tradvctions,  p.  i . 

Ce  titre,  rédigé  par  Aabert,  est  terminé  dans  les  premières  édi- 
tions de  son  recndl  par  ce  complément  :  &  la  pin»  part  non  encor' 
imprime^.  Un  assez  grand  nombre  de  ces  pofmes  avaient  été  publiés 
par  Dn  Bellay.  Noas  les  avons  placés  les  premiers.  Les  pages  i-66 
de  notre  tome  II  sont  occupées  par  les  treize  qui  forment,  sous  le 
titre  d*Œuuresde  Vinuention  de  VAutheur,  les  pages  gB-iHg  du 
recueil  publié  en  i55a,  commençant  par  le  Quatriefme  Hure  de 
rEneide,  et  décrit  en  détail  dans  notre  tome  I,  p.  5o3.  Pour  le 
reste  des  Diuert  poèmes^  voyez  ci-après  les  notes  i8  et  suivantes. 

2.  Pour  enter ^  p.  3. 

On  lit,  mais  à  tort,  entrer  dans  les  réimpressions  de  cette  pièce 
£sites  en  i56o  à  la  suite  de  La  Monomaehie  et  dans  le  recueil 
d'Aube  rt. 

3.  Ber/abée,  p.  i8. 

Ce  nom  se  trouve  encore  sous  cette  forme  au  XVII*  sièdc,  no- 
umment  dans  Vexamen  que  Corneille  a  foitde  Polyeudeix,  III, 
p.  481,  de  notre  édition);  mais  tous  les  éditeurs  qui  nous  ont  pré- 
cédé y  ont  substitué  Bethfabée. 

4.  Sa  pennetiere^  p.  a 3. 

Sa  panetière^  dans  le  recueil  d'Aubert. 

3.  Si  nuntrat  tu,  p.  14. 
Si  mourrat'tu,  dans  certaines  éditions  du  recueil  d'Aubert. 

6.  Trop  plut  marâtre  que  mère,  p.  27. 
Il  y  a  meratre  dans  l'édition  de  1 55a  et  dans  celle  de  i56o  à  la 
DuBiUay.  —  II.  35 
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suite  de  La  Monomachiey  et,  à  partir  de  i56i,  marâtre^  forme  ha- 
bituellement employée  par  Du  Bellay.  Meratre  s'explique  fort  bien, 
d'abord  par  le  désir  qu'on  a  eu  de  rapprocher  ce  mot  de  sa  racine 
française  mère,  ensuite  par  les  permutations  continuelles  qui  exis- 
tèrent jusqu'en  plein  XVII*  siècle  entre  l'd  et  1'^.  Voyez  la  remarque 
de  Vaugelas  intitulée  :  Guarir,  guérir^  f^rge,  et  la  note  4  ci- 
dessus.  La  pensée  exprimée  dans  ce  vers  est  tirée  de  Pline;  elle 
revient  plusieurs  fois  dans  les  Œuvres  de  Du  Bellay.  Voyez  tome  I, 
p.  477,  note  6,  p.  49a,  note  93,  et  ci-après  les  notes  33  et  54. 

7.  Ce  doulX'Vtile,  p.  35. 

Lvtiledoux  Rabelais^  comme  du  Bellay  Ta  nommé  dans  sa  Mu- 
fagnaomachie  (t.  I,  p.  143).  Il  l'avait  déjà  désigné  auparavant  de 
la  manière  suivante  dans  la  Deffence  &  illuJlratUm  de  la  langue 
françoife  (t  I,  p.  61)  :  «  le  te  veux  bien  auertir,  que  tous  les  fcauans 
hommes  de  France  n'ont  point  meprifé  leur  vulgaire.  Celuy  qui  fait 
renaître  Ariftophanef  &  faint  (i  bien  le  Nez  de  Lucian,  en  porte  bon 
témoignage.  »  Fontaine,  dans  une  note*  sur  le  premier  sonnet  de 
L'Oliue,  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  question  ici  de  cet  auteur,  car  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Comme  difoit  Rabelais,  que  tu  ne  daignes  oom- 
mer  expreifément ,  finon  par  le  nom  d'Ariftophane.  »  Enfin  ailleurs 
Du  Bellay  prend  la  défense  du  B&n  Pantagruel,  Voyez  d-aprèa, 
note  129. 

8.  N'ont  mignardé  proprement^  p.  36. 

Ainsi  dans  toutes  les  éditions,  excepté  dans  la  première,  qui  porte 
propement.  On  peut  y  voir  une  ûiute  d'impression,  mais  il  faut  con- 
venir tout  au  moins  qu'elle  peignait  la  prononciation  la  plus  habi- 
tuelle alors,  prononciation  à  laquelle  se  conformait  encore  La  Fon- 
Uine  lorsqu'il  écrivait,  dans  Le  Curé  et  le  Mort  : 

Certaine  nièce  affex  propette 
Et  fa  chambrière  Paquette 
Deuoient  auoir  des  cotillont. 

9.  Ce  font  beaux  mot^,  que  brauadty 
Soldaty  carguCy  camy^ade^ 
Auec'  vng  braue  fan-dieu,  p.  40. 

Jodelle  a  également  signalé  dans  son  £ti^^e(act.  IV,  se  it 
l'abus  de  ces  termes  : 

Premièrement  ejlonné  m'ont 
Auec  leurs  mots,  comme  eftocades. 
Caps  de  dious^  ou  ejlaphiladei. 
Ou  autres  brauades  de  guerre. 

Ce  travers  durait  encore  au  XVII*  siècle,  et  nous  avons  en  à 
signaler,  dans  notre  notice  sur  Le  Menteur  {Œuvres  de  Corneille. 
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t.  IV,  p.  120  et  8iiiT.)f  le  fréquent  retour  de  ces  ezprestions  dans  le 
langage  de  la  galanterie. 

10.  Ode  av  seignevr  des  Essars  syr  le  discovrs  de  son  Amadis, 
p.  45. 

Nicolas  d'Herberay,  seigneur  des  Essars,  avait  publié  de  1540  à 
1648  la  traduction  des  huit  premiers  livres  de  l' Amadis  de  Gaule. 

11.  Lyraigncy  p.  48. 

Ainsi  et  six  vers  plus  bas  yraigneu^e,  dans  l'édition  de  i552  ; 
dans  les  suivantes,  araigne  et  araigneu/e.  Dans  l'édition  de  1611 
da  Dictionnaire  françai»anglais  de  Cotgrave,  on  trouve  araigne^ 
yraigne^  iraigne;  cette  dernière  forme  est  accompagnée  de  la 
mention  :  «  mot  villageois,  m 

13.  Celuy  qui  en  deuife^  p.  49. 

II  y  a  diuife  dans  les  premières  éditions.  Quelle  que  soit  la  forme 
adoptée,  le  sens  reste  le  même. 


i3.  Ode  pastorale  a  Bertrand  Bergier  de  Montexbevf , 

p.  57. 

Dans  l'édition  de  1 552  :  Odepajtorale  à  vngjien  amy, 

14.  A  Salm.  Macrin,  p.  59. 

Ce  titre  est  celui  que  porte  cette  pièce  dans  l'édition  de  i552  et 
dans  celles  de  i56o  et  i56i  ;  dans  celle  d'Aubert,  elle  vient  immé> 
diatement  après  Dijcoursjw  la  louange  de  la  vertu  &  Jur  les  di- 
uers  erreurs  des  hommes.  A  Salm.  Macrin  (voyez  ci-dessus,  p.  35- 
41),  et  est  intitulée  :  Audid  S.  Macrin  fur  la  mort  de  fa  Gelonis. 
Voyez  1. 1,  p.  i53,  la  charmante  pièce  de  Joachim  du  Bellay  sur  le 
même  sujet. 

1 5.  Par  vn  ardeur  lentement  violente^  p.  62. 

Vng  ardeur  dans  la  première  édition,  vn  ardeur  dans  toutes 
les  autres  ;  l'adjectif  vfo/^nftf,  qui  termine  le  vers,  indique  suffisam- 
ment que  Du  Bellay  n'a  point  considéré  ardeur  comme  masculin  -, 
mais  il  a  probablement  voulu,  suivant  un  usage  assez  répandu  de 
son  temps,  peindre  aux  yeux  l'élision  de  l'e  ;  il  aurait  pu  mettre 
aussi  vn'  ardeur, 

16.  Le  Poète  Covrtisan,  p.  67. 

Ce  poème,  publié  pour  la  première  fois  en  i559,  à  la  suite  de  La 
nouuelle  manière  de  faire/on  projit  des  lettres  (voyez  1. 1,  p.  507, 
note  2 17),  a  été  réimprimé  aux  folios  44  ver80-47  recto  d'un  recueil 
in-4de  i56o,  qui  commence  par  La  Monomachie.  Aubert  l'a  placé 
à  la  suite  du  Difcourt  au  Roy  fur  la  poejie  (voyez  t.  ï,  p.  21 3).  La 
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pièce  A  PiicsBvs,  qai  suit  Le  Poète  amrti/an^  occupe  les  den  der- 
nière feuilleu  non  chiffrés  du  recueil  de  1660. 

17.  Le  Poète  4u  Vide,  p.  67. 

C'est  le  poète  iddsl  que  MarcJérOme  Vida  s'efforce  de  former 
dans  son  Art  poétique, 

18.  Sonnet,  p.  73. 

Cette  pièce  commence  la  série  des  poCmes  «  non  enoor'  impri- 
mez »,  (Voyez  p.  547,  note  i.)  Aubert,  qui  la  place  en  tète  de  tout 
le  recueil,  lui  donne  pour  titre,  à  la  table  :  Vu  Sonnet^  tomchant 
C argument  du  Hure, 

19.  NotUUlleux^  P«  73. 

Les  premières  éditions  du  recueil  d'Aubert  portent  nouaileux; 
les  suivantes,  comme  ici,  noûailleux. 

30.  La  Nymphe  ookmamtb  a  la  pontainb  de  Pape  Iti.es  III, 

P-  77- 

On  aurait  tort  de  supposer  qull  ftut  lire  :  du  pape  luiet  III;  le 
titre  est  dans  toutes  les  éditions  tel  que  nous  l'ayons  donné,  non- 
seulement  en  tète  de  la  pièce,  mais  à  la  table;  de  plus  Du  Bellay  a 
dit  plus  loin  (tome  II,  p.  36i)  : 

Bonnet  alloit/ur  vue  mule 
Aujl  vieille,  que  pape  Iule, 

21,  La  Cheualine  fource,  p.  80. 

VHippocrène^  fontaine  de  Béotie,  que  Pégase  fit  jaillir  en  frap- 
pant la  terre.  Perse  l'appelle  Font  caballinut;  Du  Bellay  U 
nomme,  un  peu  plus  loin,  FOnde  au  ckeual.  Voyez  ci-après  note  29. 

33.  PAVSB  V,  p.  91. 

Ménage  remarque  que  ce  morceau  de  Du  Bellay  est  imité  de  répl> 
gramme  de  Politien  à  la  louange  de  Bassus  : 

Vtque  intret  HfeHJl  Virgo  rojaria  Pœjti, 
Quam  primo  carpat  vixfciat  illa  rofam  : 

Sic  tôt  Fama  tua  cernent  miracula  laudit, 
Palmam  cui  primum  déférât,  ht  dubio  efi, 

et  qu'il  semble  avoir  inspiré  à  Malherbe  les  vere  suivants  : 

Comme  en  cueillant  vue  guirlande 
L'homme  efi  d'autant  plus  trauaillé. 
Que  le  parterre  efi  émaillé 
lyvne  diuerfité  plut  grande  : 
Tant  de  fieurs  de  tant  de  eâte\ 
Fai/ant  paroifire  en  leurt  beouiei 
L'artifice  de  la  Nature^ 
Qu'il  tient  fu/pendu /on  defir. 
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Et  ne /ait  e*  cette  peinture 
Ni  que  laifer,  ni  que  choijir, 

{A  Monfeigneur  le  due  de  Beliegarde.) 

Ménage  rapproche  encore  de  ces  vers  d'autres  passages  des  suc- 
cesseura  de  Malherbe.  (fEwfret  de  Malherbe^  avec  let  observations 
de  M.  Ménage,  t.  III,  p.  214,  etc.) 

23.  A  MADAME  DUNS  DB  PoiCTIIU,  OVCHISSB  DE  VaLBUTIMOIS  , 
p.  96. 

Cette  pièce  porte  ce  titre  à  la  table.  Dans  le  Yolame  même  on 
serait  tenté  de  lire  :  Ode  à  madame,,.,  etc.  ;  cependant,  comme  le 
mot  ode  continue  en  tète  des  pages  suivantes,  il  vaut  miens  le 
considérer  comme  appartenant  au  titre  courant. 

24.  Chanson  potr  M.  la  Makischaub  db  S.  A.,  p.  1 16. 

Cette  chanson,  à  laquelle  la  suivante  répond,  a  été  probablement 
chantée  par  M>*  la  Maréchale  de  Saint-André  dans  quelque  diver- 
tissement. 

a5.  Auous,  p.  125.  Voyez  1. 1,  p.  496,  note  1 17. 

26.  XXI,  p.  i3o. 

Ce  sonnet  et  le  suivant  se  trouvent  sans  aucun  titre  dans  l'édi- 
tion de  L'Oliuedt  i56i  entre  YÉpitaphe  de  Clément  Marot  et  la 
LouoMge  de  la  Framee.  Voyez  1. 1,  p.  207. 

27.  Ln  Rborbts  bt  attus  avyaBS  POBnQVss  db  Ioach.  Dv 
Bblxjlt,  Anc,  p.  i63. 

La  première  édition,  de  format  in-4,  porte  :  A  Paris,  De  Vimpri- 
merie  de  Federic  Morel,  M.b,LVIIl;i\j  en  a  encore  deux  avec 
la  même  adresse  :  l'une  de  iSSg,  l'autre  de  i565. 

28.  DeJ/eigner,p.  167. 

Dans  le  recueil  d'Aubert,  on  lit  dejlgner  au  lieu  de  deffeigner, 
et,  au  contraire,  huit  vere  plus  loin,  peigner  au  lieu  de  pigner, 

29.  L'Onde  au  chenal,  p.  168.  Voyez  d-dessus  la  note  21. 

30.  Soit  vneprqfe  en  rjme,  ou  vue  ryme  enprofe,  p.  168. 
Régnier  a  dit  depuis,  dans  sa  neuvième  satire  (vere  66),  en  parlant 

àe  Malherbe  et  de  ses  partisans  : 

S^iU  font  quelque  cko/e, 

Cejt  profer  de  la  rime  &  rimer  de  la  pro/e. 

3i.  Car  ie  tiens,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles,  p.  i83. 
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Ce  proYerbe,  tout  latin,  est  fort  bien  exptiqné  par  Téfenœ 
(Phùrmio,  acte  III,  vers  3o5)  : 

Mihm*  domi'$i?  tmmo,  id  quod  aiunt,  OMrihuM  teneo  lupmm; 
Nam  neque  quomodo  a  me  amittam  invenio  ;  neque  uti  retineam 

[iCtO. 

Corneille  a  reproduit  presque  textuellement,  dans  Le  Mentemr 
(acte  IV,  scène  vu),  le  vers  de  Du  Bellay  : 

Elle  tienty  comme  an  dit^  le  loup  par  les  oreilles. 

32.  //  ejl/a  courte  fon  ror^/afauetir^  &  J<m  maiftre,  i8d. 

Il  semble  que  Régnier  se  rappelait  ce  vers  lorsqu'il  écrivait,  d«ns 
sa  IX«  satire  (vers  3o5  et  106)  : 

Lauare,  d^autre  part^  iCayme  que  la  richeffe  : 
Cejt/on  roy^  Ja  faveur^ /a  cour  &Ja  wtaiftreffe. 

33.  O  maraftre  Nature^  p.  189. 

Voyei  t.  I,  p.  477,  note  6,  et  p.  492,  note  93,  et  u  II,  p.  547, 
note  6. 

34.  Mais  bien  d'vm  petit  Chat  Vajr  fait  vn  petit  hynme^  p.  197. 
Voyez  d-dessus,  p.  353-358,  Epitapke  dv%  chat. 

35.  Ècoji,  p.  310. 

Toutes  les  éditions  portent  Et  cojl^  qui  ne  pourrait  guère  s'en^ 
tendre  que  dans  le  sens  dW  cofijia;  selon  nous,  il  vaut  mieox  lire 
ou  è  coji,  comme  nous  l'avons  mis,  ou  tout  au  moins  eft  coJL,  en 
supposant  id  un  mélange  de  français  et  d'italien,  comme  dansyoïs 
Seruitor  au  vers  suivant. 

36.  Pour  viure  déformais aufein  de  Logijtiley  p.  an. 
Souvenir  du  Roland  furieux  àe  l'Ârioste  (canL  VI,  str.  57)  : 

Seco  pen/aua^  come  nel  paefe 
Di  Logijtilla  andajjb, 

37.  Siffler  toute  la  nuiâ  par  me  ialoufie^ 

Et  par  martel  de  fvn,  l'autre  fauorifer,,. 

Des  courtijannes  font  les  ordinaires  ieux,  p.  ai 3. 

Les  habitudes  des  courtisanes  romaines  sont  exposées  en  plus 
grand  déUil  dans  les  diverses  pièces  qui  occupent  les  pages  375-397 
de  ce  volume  ;  les  expressions  qui  se  trouvent  id  y  reviennent  socl- 
vent;  voyez,  par  exemple,  les  notes  93  et  94. 

38.  Sa  langue  &  fon  habit  n'eufi,  appris  à  changer ^  p.  314. 

Sur  ces  changements,  il  faut  consulter  phndpalement  les  Deux 
dialogues  du  nouueau  langage  françois  italianiié^  Ce  autrement 
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defgui\é  d'Estienne,  dont  nous  donnons  des  extraits  ci-après  dan» 
les  notes  40  et  4a. 

39.  Il  fCeuftfait  de /on  nom  la  vérole  appellera  p.  a  14. 

On  lit  à  ce  propos,  dans  Le  Loyal  feruiteur  (chapitre  XI)  :  «  II  y 
eut  plofteurs  gentilz  hommes  qui  napporterent  pas  de  grans  biens 
de  ce  voyage  de  Naples ,  aucuns  aufli  en  apportèrent  quelque  chofe 
dont  ils  fe  fentirent  toute  leur  vie  :  ce  fut  vue  manière  de  maladie 
qui  eut  pluiieurs  noms.  D'aucnns  fut  nommée  le  mal  de  Naples,  la 
grofle  verolle;  les  autres  l'ont  appelée  le  mal  francois,  &  plufieura 
autres  noms  a  eu  ladite  maladie  ;  mais  de  moy  ie  l'appelle  le  mal 
de  celluy  qui  Ta.  • 

40 Cellet 

Qui  fe /ont  de  la  Court  Vhonnejle  nom  donnée  p.  3 16. 

Dans  les  Dialogues  du  nouueau  langage  franeoi*  italianisé 
d'Estienne,  Celtophile,  parlant  des  mots  venus  d'Iulie  qu'il  est  indis- 
pensable d'adopter^s'exprime  ainsi  :  «  Nous  commancerons  donc 
par  Corti/ana.  Car,  comme  i'ay  diâ  que  nous  eftions  contraints 
d'italianizer  poi>r  fignifier  ces  braues  meftiers  dont  nous  auons  parlé 
(&  croy  qu'il  feroit  force  aux  autres  langages  de  fiûre  le  mefme,  voire 
au  GreCf  qui  toutesfois  eft  merueilleufement  bien  fourni  de  mots), 
aufli  di-ie  que  nous  ne  pouuons  pas  nous  paflier  du  mot  Italien  (en  le 
changeant  vn  peu)  quand  il  nous  faut  parier  d'vne  putain  de  repuu- 
tion.  Philavsone.  Voila  vue  periphrafe  vn  peu  eftrange,  «  vue  putain 
«  de  réputation.  »  Celtophilx.  Si  eft-ce  pourtant  qu'il  en  faudrait 
venir  là,  fi  nous  ne  voulions  pas  anoir  par  emprunt  des  Italiens, 
«  vue  courtifane.  •  Philavsone.  11  y  a  fi  long  temps  qu'on  italianize 
en  ce  mot,  qu'il  paffe  pour  Frances.  Ckltophile.  Cela  eft  vray  :  mais 
û  rauont>nous  pris  d'eux.  Et  plufieui^  f'abufent,  quipenfentque 
courtifane  proprement  fe  die  de  toute  putain,  quelque  maraude 
qu'elle  foit.  Car  fil  faut  examiner  la  première  &  propre  ûgnifica- 
tion  du  mot,  telle  différence  y  a  entre  la  courtifane  &  la  fimple  pu- 
uin  qu'il  y  a  entre  vn  petit  mercerot  &  vn  gros  nurchand.  »  (Édit. 
de  1579,  p.  61.) 

41.  ClIII.p.aig. 

Le  sujet  de  ce  sonnet  a  été  traité  en  latin  par  Du  Bellay,  dans  ses 
Pœmata  (fol.  47),  comme  l'a  fait  remarquer  M.  An.  de  MonUi- 
glon.  Voici  cette  pièce,  qui,  suivant  toute  apparence,  est  l'original  : 

IvLii.  III.  Pont.  Max. 

Si  poma  arboribu»  nafcuntur,  vitibus  vuœ^ 
Etjua  non  mendax  fotnora  rcddit  ager  : 

Si  Zephyrit  tellus/undit  viola/que  rofafque, 
Na/cunturque/uis  omniafeminihts  : 
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Mm  pomoy  oui  vaut  eUmfo  lue  de  corpore  fwrgent^ 

Neefrret  hœe  violM^  nec  dabit  vma  rofa». 
Allia  na/cetUur^  na/cetur /édile  porrum. 

Et  cèpe,  &  quicquid/pirat  odort  graui, 
Delieiœ  Mi,  vefci  queis/ueuerat  alim, 

tuppiter  vt  duici  vefeitur  ambrojia. 
Vo9  igittKT,  magni fatum  quùt  tangit  hUi, 

Serta  quibut  drfunt,  hal/ama,  thura,  dapet, 
'     Hot  eiu$  tttmulo  diuHtot/parfite  odore$, 

Vt  digfuu  habeat  Mhu  exequiat. 

41,  Retowmer  foruffi\,  p.  319. 

Dans  les  Dialogues  du  nouueau  kmgage  framçoit  italiaai\é 
(édit.  de  1379,  p.  135  et  136),  Henri  Eitienne  s'étend  assez  longne- 
ment  sur  ce  mot  :  •  Philausonk...  le  viendray  à  quelques  antres 
italianizenrs  :  &  Yons  feray  entendre,  quant  à  Triage  des  mots  Ita- 
liens, vne  autre  forte  de  Idoocheffe  (car  ie  me  permettray  d'hier  de 
'  oe  mot  en  parlant  des  italianizatenrs,  auiC  Inen  que  fi  ie  partes  des 
luliens  ) ,  c'en  qu'ils  Yfent  du  mot  lulien ,  &  puis  adioufient  le 
Franoes  :  comme  fils  anoyent  quelque  remors  de  oonfcienoe  d*Tfer 
d'vn  mot  eftranger  &  incognu,  Ikns  adioufier  l'expbfitkm.  Et  (qui  eft 
bien  d'auantage)  œd  fe  trouue  auoir  efté  faiél  par  aucuns  ea  leurs 
cfcrits  mefmement,  qu'ils  ont  mis  en  lumière.  Et  n'y  a  pas  Ions 
temps  qu'en  lifant  tu  liure  intitulé  :  «  Les  epiftres  des  princes,  »  i*y 
▼i  TU  exemple  de  ce  que  ie  tous  di  :  car  l'auteur,  ayant  mis  ce  mot 
foruffltet,  adioufte  &  bannis  :  comme  fil  voulet  mettre  le  texte,  ft 
puis  la  glofe.  Celtophile.  Ouy,  mais  il  a  peut-eftre  regardé  à  vne 
cbofe  que  ie  vous  dîray,  c'eft  que  \eè/àrujlts  (que  luy  appelle  yi>- 
ruffltes,  ie  ne  fçay  pas  pourquoy)  ont  des  priuileges  que  n'ont  pas 
las  bannis  en  France  :  &  ceftuy-d  entr'aotres  (en  plûfieurs  Uau) 
qu'en  tuant  vn  de  leurs  compagnons  (c'eft  à  dire  de  ceux  qui  font 
bannis  comme  eux)  ils  obtiennent  grâce  de  leur  banniflèment.  ■ 

43.  Le  hurty  p.  237. 

Le  keurty  dans  le  recueil  d'Aabert. 

44.  Que  le  bon  Rabelais  a/umomme^SoMlciffes,  p.  23o. 

«  Les  Souiffes,  peuple  maintenant  handy  &  belliqueux,  que  fça- 
uons  nous  fi  iadys  eftoyent  Saulcifles?  le  n'en  vouldroys  pas  mettre 
le  doigt  ou  feu.  Les  Himantopodes,  peuple  en  Ethiopie  bien  infigne, 
font  andouilles  félon  la  defcription  de  Pline ,  non  antre  chofe.  • 
(Liv.  IV,  ch.  xxxTiii.) 

45.  CXXVIII,  p.  33i. 

Voyez,  p.  359-363 ,  le  Sonnet  dvn  quidam  contre  vn  det  pré- 
cédents et  les  Réponses  i  ce  sonnet. 
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46.  CXL,  p.  337. 

Ce  sonnet  ne  figure  pas  en  tète  du  volume  intitulé  :  Ln  quatre 
premiers  liuret  de  VEneide  de  Virgile^  tranf  latex  de  Latin  en 
François  par  M.  Loys  des  Mafures,  Tournifien...  A  Lyon,  par 
Jean  de  Tournes ,  M.D.LII,  in-4*;  mais  il  se  trouve  dans  les  préli- 
minaires de  la  traduction  complète  de  l'Enéide  publiée  en  i56o  par 
le  même  imprimeur. 

47.  Nous/ommesfnUt  en  rjrme^S  vous  F^/tes  enprqfe,  p.  a37. 
Corneille  a  dit,  dans  une  des  premièrea  pièces  de  ver»  qu'il  ait 

fait  imprimer  (,A  Monsieur  D,  L.  T.,  ver»  54)  : 

Par  là  Je  tif  appris  à  rimer  ; 
Par  là  je  fis  sont  autre  chose 
Un  sot  en  vers  d'un  sot  en  prose, 

48.  De  tout  ce  qui  It^fault^  p.  247. 

C'est-à-dire  de  tout  ce  qui  lui  manque.  Il  y  a  <lf  tout  ce  qu'il  luy 
faulty  dans  le  recueil  d'Aubert. 

49.  Mu/e,  qui  autre/ois  chantas  la  verde  Olùie^  p.  848. 
Voye«t.I,p.  67-138. 

50.  C'c/f  que  de  la  louer  fa  bonté  me  di/penfe^  p.  354. 
Dispenser  ne  signifie  pas  ici,  comme  de  nos  fours,  donner  dis- 

pense^  exempter^  mais  au  contraire  accorder  la  dispense,  Fauto- 
risation  nécessaire  pour  faire  quelque  chose^  autoriser.  Ce  verbe 
a  encore  parfois  ce  sens  chez  ComeiUe  : 

L'occasion  coinrir,  aide,  engage,  diapense. 

{Suite  du  Menteur,  vers  181.)* 

Si.  Le  pRBMtnt  livke  DnANTiQvrrBZ  on  Rome,  p.  363. 

La  prtmière  édition  de  cet  ouvrage,  dont  noua  avons  reproduit  le 
titre  complet,  porte  à  l'adresse  :  «  A  Paris,  De  l'imprimerie  de  Fe- 
dette  MoreL..  M.D.LVIII.  Auec  priuilege  du  Roy.  »  Elle  est  de 
format  in-4  et  se  compose  de  i3  feuillets  et  d'un  feuillet  de  privilège. 
On  lit  à  la  fin  de  ce  privilège  :  «  Donné  à  Fontainebleau  ce  troi- 
fieme  iour  de  Mars,  l'an  de  grâce  Mil  dnq  cens  cinquante  fept  »  Il 
y  a  une  autre  édition  du  même  format,  portant  la  date  de  1663.  Les 
deux  sonnets  Ait  Roy  et  A  la  Rqyne  qui  terminent  le  Songe,  p.  387 
et  388,  ne  se  trouvent  que  dans  le  recueil  d'Aubert. 

53.  III,  p.  365. 

M.  Anatole  de  Monuiglon  a  trouvé  la  pièce  latine  auivante  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir  (voyez  ci-après,  note  176). 

3J* 
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De  Roma  incuti  avthoris. 

Qui  Romam  in  média  qtuerity  nom»  aduena^  Rcma^ 

Et  Romœ  in  Roma  nil  reperi»  média, 
A/pice  murorum  molet  prarupiaque  faxa 

Obrutaque  imgenti  vafia  tkeatra/Uu; 
Heecjunt  Romai^viden*  velut  alta  eadauera^  tantôt 

UrMt  adhuc/pirant  imperiofa  minai. 
.  Vicit  vt  hase  wmndnmy  nixa  ejtfe  ptneere  ;  iHcit^ 

A  Je  non  vidnm  ne  qnid  in  orbe  J&ret. 
Nune  vida  in  Roma  Roma  iUa  imiidafepnHa  ^, 

Atçue  eadem  vidrix  vidaque  Roma  fuit. 
Albula  Romani  rejtat  tum  nominit  index; 

Quin  etiam  rapidit/ertur  in  œquor  aquif, 
D\fce  hinc  quid  poffitjortuna  :  immota  labefamt. 

Et  qum  perpetuofunt  agitata  manent. 

Dans  le  manuscrit oa.lit  en  marge  cette  note:  «  Da  Bellay  a  tra- 
duit ceft  épigramme  ;  voiez  en  fes  Antiquité^  de  Rome  (fon.  III).  • 

Dans  son  Traitté  du  Sonnet  (p.  44)  Colletet  attribue  cette  pièce 
de  Yers  à  Janus  Vltalis;  elle  a  été  plus  d'une  fols  imitée  ;  les  An- 
nales poétiques  (t.  X)  en  donnent  une  traduction  de  Jean  Doublet. 

53.  VII,  p.  267. 

M.  Anatole  de  Montdgion  a  reproduit,  d'aprâs  le  manuscrit  dont 
nous  Tenons  de  parler  dans  la  note  précédente,  une  pièce  italienne  in- 
complète sur  le  sujet  de  ce  sonnet;  il  a  pensé  que  c'était  peut-être  un 
essai  de  Du  Bellay  dans  la  langue  du  pays  qu'if  habiuit  alors.  Noos 
renvoyons  le  lecteur  qui  serait  curieux  de  connaître  ces  vers  aux 
pages  1 5  et  16  de  la- brochure  de  M.  An.  de  Montaigfon  intitulée 
HuH/onnets  deloaehim  du  Bellay,.,  Paris,  imp.  de  Guirandet  et 
Jouaust,  mars  1849. 

54.  Marajtre  nature,  p.  368.  Voyez  ci-dessus,  p.  645,  note  6. 

55.  L'accord  du  beaupere  &  du  gendre^  p.  275. 

César  et  Pompée.  Voyez  d-après,  p.  379,  sonnet  XXXI,  et  p.  387, 
les  premiers  vers  du  sonnet  Av  Ror. 

56.  Arma»  U  propre  gendre  encontre  Jim  beaupere,  p.  379. 
Voyez  la  note  précédente. 

57.  Plus  riche  affe%  que  ne  Je  monfiroit  celle 
Qui  apparut  au  trijte  Florentin, 
lettant  ma  veiie  au  riuage  Latin, 

le  vjr  de  loingjurgir  me  Nafelle,  p.  386. 

Dans  ces  vers  on  a  reconnu  Dante  apercevant  la  barque  de  Caron 
(troisième  chant  de  VEn/er), 
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58.  Divers  »vz  rvstiqves...,  p.  389. . 

La  première  édition  porte  à  l'adreaae  :  A  Parity  De  rimpriwterie 
de  Federic  Morel»,  M.D.LVIII,  et  la  mention  attec  priuUege  du, 
Roy,  Ce  privilège  est  «  Donné  à  Paris  le  zvii.  iour  de  lanuier,  mil 
cinq  cens  cinquante  fept.  *  Le  volnme,  de  format  in-4,  se  compose 
de  76  feuillets  chiffrés.  Il  7  a  des  impressions  de  i56o  et  de  i565. 
L'avis  Au  ledeur^  d'abord  conservé  par  Aubert  dans  son  recueil, 
en  a  été  retranché  dans  les  dernières  éditions. 

59.  Cejt  le  temps  qu'on  donne  ordinairement  au  ieu^  auxfpe&a' 
clet..,  &  autres  telles  volupté^,.,  de  récréation  moins  honejte  & 
moins  digne  cTvn  e/prit  libéralement  injlitué,  p.  390. 

Les  mêmes  idées  ont  été  plusieare  fois  exprimées  par  Du  Bellay. 
Voyez  1. 1,  p.  43,  78  et  334. 

60.  Veueilleur,  p.  293. 

Ce  nom  convient  fort  bien  à  Tanimal  que  nos  enseignes  appellent 
réveille-matin  ;'û  faut  remarquer  toutefois  qu'il  y  a  dans  le  texte 
excubitor^  qui  serait  mieux  rendu  par  le  veilleur^  ce  qui  donnerait 
une  leçon  tres-acoeptable. 

61.  L'eauie^p»  395. 

Cest  la  plante  appelée  en  latin  imUa^  et  aujourd'hui  aulnée  en 
français.  Cotgrave,  dans  son  dictionnaire,  la  nomme  eaulice. 

63.  Vœvz  Rvstiqvks.  Du  latin  de  Naugerius^  p.  397. 

Ce  titre  s'applique  aux  treize  pièces  qui  suivent  (p.  397  --  3o6) , 
tirées  toutes  des  lu/us  d'André  Naugerio,  où  elles  portent  les  titres 
suivants:  Vota  Cereri  pro  terra  frugibm;  Vota  ad  auras; 
Vota  Thejèlonis  y  Cereri,  Baccho  &  Pâli  deœ  (imitée  de  deux 
manières  par  Du  Bellay);  Lyamis  vota  Panideo;  Vota  lolœ  Pani 
agrejti  deo;  Vota  pro  vite  Baccho  &  Satyris;  Vota  Veneri,  vt 
amantihus/aueat;  Vota  Niconœs  ad  Dianam;Augonis  venatici 
canisepitapkium;  Ttyrjidisvota  VeHeri;Imaginemfui  HysUœ 
nUttit. 

63.  Luyteyp,  3 10. 

Luide^  dans  le  recueil  d' Aubert. 

64.  Entrelajpfyp.  3 10. 
Contrelt^fe,  dans  le  recueil  d' Aubert. 

65.  Contre  les  Petrarqvistes,  p.  333. 

Cette  pièce  a  paru  pour  la  première  fois  aux  pages  68-77  ^u  '^^- 
eueil  de  poifiie  de  1 553  (voyez  1. 1,  p.  494).  Elle  y  est  intitulée  A  vue 
Dame  et  présente  de  nombreuses  variantes  que  nous  indiquons  dans 
les  notes;  notre  texte  est  la  reproduaion  de  celui  du  recueil  des  Di- 
uers  ieux  rufiiques  de  i558,  qu'Aubert  a  suivi  fidèlement. 
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66.  Auecque»  AtaUmie^  p.  333. 

On  Ht  id,  dâi»  l'éditioo  de  t553,  les  vtn  taivanti,  qui  ont  ^té 
tnpprimét: 

Tout  rOrient^  aue^  tomUt  letJUurt 
Dont  le  primtemfi  Mgarre/et  conienrs, 
Nefommiroient  à  peindre  po\  vateun^ 
Ny  le  cor  d'Amaitkée. 

De  leur  largejèt  M  ie  n*en  éfy  rien  : 
AuJH  tamour,  qui  ejl/ouueraiu  bien^ 
Par  les  pre/en*  ivn  auoir  terrien 
Nepeult  ^re  achetée, 

67.  Sça  'uou$j  p.  334. 

^oar/çauei-90u$,  Voyet  1 1,  p.  496,  note  1 17,  et  d-deisai,  p.  549, 
note  35. 

68.  Vnnounel^/lreluireyp,334. 

Dans  la  pfemièra  édition  on  Ut,  aprèa  oe  Tera,  les  deux  strophes 
suivantes  : 

Ce  u*^  ajfe\  à  leur  fuhtil  parler 

Ou  ma  mai/treffif,  on  madame  appellera 

Cela  ejl  trop  yof  béante^  r'amaler: 

Pour  oindre  vo^  oreillet 
Ce  mot  y  DeeJTe^  ejl  beaucoup  mieutc  dujrfant^ 
Mais  ie  ne  puity  tant  iefuiM  mal  plai/antj 
V/er  ainjt  eu  nu  contrefaifant, 

De  cetfaul/et  memeillet. 

69.  Et  r^/tomae^  quipoÊor  pnnitiany 
Vity  ^  meurt  â  fa  petnty  p.  334. 

Dans  l'édition  de  i653  : 

Et  de  celuit  qui  pour  pugnition 
Ridy  &  meurt  à  fa  peine. 

70.  Vou9  feriez  bellet^  p.  334. 

Dana  l'édition  de  1 553,  où  cette  pièce  a  pour  titre  A  vue  Dame, 
belle  est  nécessairement  au  singulier  ;  dans  les  sniTantea,  il  est  an 
pluriel,  et  cette  leçon  n'est  pas  déraisonnable,  car  on  peut  considé- 
rer la  pièce  comme  adressée  aux  dames  en  gtoéial. 

71.  VoKS  ne  donner  de  peinet,  p.  334. 

Des  quatre  strophes  qui  sniTent  jusqu'à  H  ny  a  roc...,  les  deu 
premières  manquent  dans  l'édition  de  1553^  et  les  deux  autrea  se 
troorent  placées  pfais  loin,  avec  quelques  variantes.  Voyez  la 
note  79. 
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72.  En  la/qlTe  (fAueme,  p.  335. 

On  Ut  après  ce  Ten,  dans  l'édition  de  i5S3,  au  lieu  des  deux 
strophes  de  notre  texte,  les  quatre  soîTantes  : 

Ores  luy  femble  ejtre  arbre  deuenu^ 
Ore$  m  mont  de  nege  tout  ehenm^ 
Ore%  foyxeau  en  Méandre  congneu^ 
Ore^  ilfefaid  accroire 

Sentir  Jet  nerf\  tièdement  languijfant, 
Entre  vo^  bras  lesjiens  entrelaçons  : 
Mais  tout  cela  font  desfonges  paffoM 
Par  la  porte  tTiuoyre. 

Lvn  contrefait  ce  Tantale  mourant 
De  foi/y  qu'il  a  au  milieu  d^vn  torrent^ 
L'autre  qui  paijt  vn  aigle  deuorant 
Saccoujtre  en  Promethée^ 

Mai*  ceftui  la  par  vn  ptus  ehajle  mtv, 
En/e  bruflant  yeult  Hercule  ejtre  yen, 
L'autre  fe  mue  en  eau,  air^  terre  &feu^ 
Comme  vn  fécond  Protée, 

73.  Horribles,  p.  336. 
Terribles,  dans  l'édition  de  1 553. 

74.  Defirt»  p.  336. 

Bfpri\,  dans  l'édition  de  i553 

75.  Les  beaux  yeux  de  fa  Dante,  p.  336. 

Dana  l'édition  de  i553,  Tordre  des  strophes  qni  soivent  ce  vers 
est  interverti  de  telle  sorte  qne  la  troisième  et  la  quatrième  passent 
avant  la  première  et  la  seconde. 

76.  Second,  p.  336. 

Autre,  dans  l'édition  de  i553. 

77.  Flatteur,  p.  337. 
Menteur,  dans  l'édition  de  i553. 

78.  Et  de  Thufque  nature,  p.  337. 

On  lit  après  œ  vers,  dans  TéditioD  de  1 553,  les  six  strophes  qui 
suivent  : 

îefcay  qu'Amour  efi  lefubie&  des  vers. 
Et  que  fans  luy  tant  ^efcriuain*  diuers 
Ne  voleroientji  bien  en  Vvniuers 
Par  les  bouches  ejtranges  : 
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Mais  ces  beautt^^  dont  tamt  de  km$  ^pri\ 
Se  vont  plaignant  anoir  ^  furprisy 
Ne  furent  onq*  vert  euUe  en  Ji  kault  prit 
Que  chantent  leurs  louanges, 

Vo\  beautei  donq'  leur/eruent  d'argumens^ 
Et  ne  leur/ault  de  meilleurs  injtrumens 
Pour  les  tirer  tous  vify  des  monumeus  : 
Auffi  comme  iepen/e. 

Sans  que  plus  fort  vous  les  recompenfei 
De  tant  d'ennui^  mieulx  e/cri\  que  penje\y 
Amour  les  a  de  peine  dijpenje\^ 
Et  vous  de  recompenfe. 

le  ry  fouuent,  voyant  pleurer  cesfoutXy 
Qui  mille  fbis  vouldroient  mourir  pour  vouSy 
Si  vous  croyei  de  leur  parler  Ji  doulx 
Le  pariure  artifice» 

Mais  quand  à  moy  fans  ftindreny  pleurer 
Touchant  ce  point  ie  vous  puis  affewrer 
Qne  ie  veuixfain  &  dijpos  demeurer 
Pour  vous  faire  feruice. 

79.  Qui  iamais  ne  retournent^  p.  337. 

Au  lieu  des  quatre  Btrophes  qui  suivent  ce  vers  dans  notre  teite, 
on  trouve,  dans  l'édition  de  i553f  les  six  qu'on  va  lire  ;  la  troisitoie 
et  la  quatrième  sont  une  rédaction  différente  de  celles  qui  sont  in- 
diquées dans  la  note  71. 

Pour  faire  fin  ie  vous  prie  excufer 
Mon  amitiéf  qui  ne  peult  abujer^ 
Et  mon  efprit^  qui  ne/çauroit  v/er 
De  plus  belle  harangue^ 

Puis  que  vox  yeulx  appris  à  deceuoir  ' 

De  ma  parole  empe/chent  le  deuoir, 
Et  que  les  miens  e/blouys  de  les  voir 
Font  office  de  langue. 

Si  ie  n*ay  peints  mes  ennuys/ur  le  fronts 
Et  tes  affantx  que  vo\  beantex  me  font  ^ 
n^/ont  pourtant  grane^  au  pias  profané 
De  ma  volunté franche^ 

Non  comme  vn  tas  de  vains  admirateurs. 
Qui  font  fouuent  par  leurs  foufpirs  menteurs. 
Et  par  leurs  vers  honteufement  fiateurs 
Rougir  la  carte  blanche» 


NOTES.  559 


Defomutis  don^  (Amour)  Jl  tu  m'ai  croyty 
Adreffe  là  ton  petit  arc  Turquoify 
Tes  peti\  traids^  &  ton  petit  carquoii, 
Et  telles  mignardifes^ 

Pre/ente  les  à  la  légère  foy 
D'vn  pUtt/cauantj  mais  moins  aimant  que  moy^ 
Qui  n'ait  iamais  rien  efprouui  de  toy^ 
Que  ces  belles  fainti/es. 

Si  toutes/ois  tel  Jtyle  vous  plaifi  mieulx,,, 

80.  Elic»  d'ahoth,  p.  338. 

Aubert  a  placé,  dans  ton  Recueil,  avant  cette  élégie  celle  que 
nous  avons  réimprimée  aux  pages  372-374  du  présent  volume,  et  il 
a  intitulé  celle-ci  :  Avtke  Elecib  d'amovr. 

81.  COMPLAINTB  DIS  SATTRIS  AVX  NYMPHCS.  Dv  BlMBI,  p.  348. 

L'original  de  cette  pièce  est  intitulé  :  Faunus  ad  nympkai,  et 
celui  de  la  suivante  :  lolas  ad  Faununu 

83.  Alyaudementy  p.  357. 
Ainsi  dans  toutes  les  éditions. 

83.  ^ejt  perdue  la  race^  p.  358. 

Ainsi  dans  le  recueil  d* Aubert;  dans  kt  éditions  précédentes  il  y 
a  e^ejt  perdu^  qui  ne  donne  aucun  sens  raisonnable. 

84-  AlcHumie,  p.  36o. 

Ainsi  dans  les  deux  premières  éditions;  alchimie^  dans  le  recueil 
d'Aube  rt. 

85.  A  Bertran  Bbrgier,  poctc  dithtrambiqvx,  p.  363. 

Voyei  dans  le  premier  volume,  p.  190  et  suivantes,  une  pièce  in- 
titulée i>iijwiiii«r  lour  de  Van  et  adressée  :  Au  Seigneur  Bertran 
Bergier, 

86.  CONTRB  VNB  VtEILLK,  p.  369. 

Aubert  a  placé,  à  la  suite  de  la  pièce  Contre  vue  vieille^  VAnte- 
rotique  de  la  vieille  &  de  la  ieune  amie,  que  nous  avons  laissée  à 
la  suite  de  VOliue  (t  I,  p.  169-174).  Cette  invective  a,  selon  toute 
apparence,  été  inspirée  par  la  pièce  V  du  livre  IV  de  Properce,  inti- 
tulée ad  lenam,  et  surtout  par  la  VIII*  élégie  du  livre  I  des  Amours 
d'Ovide,  qui  a  pour  argument  Execratur  ienam,  qua  puellam  suam 
meretricis  arte  instruebat;  mais  ce  qui  appartient  en  propre  à 
Du  Bellay,  c'est  l'idée  de  mêler  à  ces  propositions  de  «  dénotes 
remonjlrancesy  »  et  de  mettre  en  jeu  : 

quelque  Mqyue, 

Ou  quelque  monfieur  le  Ckanoyne, 
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Cela  nous  amèM  à  U  Maoette  de  Régnier,  dont  Da  Bellay  semble  ' 
avoir  id  tracé  l'esquine. 

87.  Quelle  raifon  au'  otts...,  p.  374. 
Voyez  ci-dessas,  p.  349,  note  25. 

88.  Imjmnimenty  p.  376. 

Ainsi  dans  les  pranièrea  éditions;  itupudemmeut,  dans  le  recnetl 
d'Aubert. 

89.  La  viaixE  cotrtisanni,  p.  38a. 

Il  a  para,  en  i558,  une  édition  in-ia  de  La  Vieille  caurt^aime^ 
dans  ua  recueil  intitulé  : 

La 

COVRTISANB 
ROMAINS, 

Par  L  D.  B.  A. 

La    pornegraphix 

TlRENTlAKB 

Et 

La  complainte 
de  la  belle 
Heavmiere 

En  élégantes  eamtremifet  de  ieume  Beauté  &  vieille  Laidure  : 
iadiê  compo/ée  par  M.  F,  VilUm^  &  de  noumel  reueue^  corrigée 
&  interprétée, 

A  Lyon, 

Chez  Nie.  Eooard. 

1558. 

Avec  privilège. 

Dans  un  avia  qui  suit  le  petit  poème  de  Du  Bellay,  Téditear  doqs 
apprend  qu'il  a  pour  but  de  donner  au  public  une  pleine  oonaai»- 
sance  des  mœurs  des  courtisanes.  «  Laquelle  cognoiflance  ne  peut 
eftre  plus  feurement  prinfe  que  par  le  précèdent  difooure  de  La 
Courti/ane  romaine,  fait  n'aguercs  par  vn  fingulier  poète  Fran- 
çois Romanize.  Lequel  difcours,  ^rea  l'auoir  reftitué  à  fon  origi- 
nale intégrité,  &  après  auoir  déclaré  en  marge  quelques  bons  mots 
Romanefes  &  gentilles  allufions  de  haut  fauoir  qui  pourrolent  eftre 
peu  entendues  des  fimples  Qtramontains  :  il  n'a  femblé  imperti- 
nent, ne  mal  oonuenable  d'y  mettre  en  fuyteles  putanefques  defcrip- 
tioDS  de  Terence  ..  »  (Fol.  36  v«.)  Nous  allons  reproduire  dans  les 
notes  suivantes  les  éclaircissements  dont  il  vient  d'être  question. 

90.  De/quel^  iefut  amfi  vierge  rendue,  p.  383. 

Au/quels,  mais  à  tort,  dans  la  Courti/ane  romaine,  —  On  lit  en 
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marge  de  ce  vers  :  «  Pucelage  feint.  Art  de  Celeftine.  •  —  La  pre- 
mière traduction  française  de  cet  ouvrage,  imprimée  en  iSay  par 
Galliot  du  Pré,  a  pour  titre  :  La  Celeftine  en  laquelle  ejl  traidé 
des  déceptions  des  feruiteurs  enuers  leurs  maijtres  &  des  mac- 
querelles  enuers  tes  amoureux, 

qi.  O  combien  mal  conuient  la  maiejlé 
Auec  l'amour  !.,,j  p.  383. 

On  Ut,  dans  La  Courttfane  romaine^  le  nom  d'Ovide  en  marge 
de  ce  passage.  ^ 

93.  Sijfter  de  nuid  par  vue  ialoujie,  p.  384. 

«  laloufie  eft  vne  cage  fenellriere  à  claire  veué.  »  (Là  Courtifane 
romaine.)' 

93.  Pour  n'ejtre  en  ranc  defgalérine  tenue^  p.  385. 

De  fqualdrine,  dans  La  Courtifane  romaine ^  où  ce  mot  est  ainsi 
interprété  :  «  Squaldrine  eft  vne  bordeliere  ou  buiiTonniere.  » 

94.  Donner  à  tous  le  martel  en  commun^  p.  385. 

«  Martel  eft  troublement  de  tète.  »  (La  Courtifane  romaine.) 

95.  Vne/aueur  qui  ne  mettoit  à  compte^  p.  386. 
L'exemplaire  de  l'édition  de  i558,  que  possède  la  Bibliothèque 

impériale,  porte  dans  le  teste  toumoit  à  compte,  qui  donne  un  sens 
assez  naturel,  et  pourtant  on  lit  dans  les  •  Faultes  fumenoes  en 
l'impreifion  »  :  •  Pour  m'ejtoit  à  courte ,  lifei  mettoit  à  compte, 
manière  de  parler  Italienne.  ■  Cest  cette  dernière  leçon  qui  a  été 
adoptée  pour  les  éditions  suivantes. 

96.  Dont  iefçauoii  Men  faire  mon  prq/it,  p.  386. 

Ainsi  dans  l'édition  de  i558,  cependant,  on  lit  dans  la  liste  des 
•  Faultes  faruenues  en  l'impreilBon,  ■  «  Pour  dont  Ven  fçauois, 
lifez  dont  iefçaùoi$,  » 

97.  Pour  leur  tirer  les  quatrins  de  la  main,  p.  386. 

De  leur  tirer  les  quatrains  de  la  main,  dans  la  Court\fane  ro- 
maine, où  Ton  trouve  cette  note  :  «  Quatrain,  pour  toute  moonoie, 
comme  denier  en  France.  » 

98.  Letfcojions,  &  les  chaifnes  encor. 
Gonds  parfume^,  robbes  &  pianelles, 
Gamels,  bourats,  chamarret,  caparellet,  p  386. 

Dans  La  Courtifane  romaine,  fcoffions  est  expliqué  par  «  coiffes 
d'or  ;  •  gamels  y  est  remplacé  par  gonnels,  et  l'on  lit  en  marge 
du  vers  où  se  trouve  ce  mot  :  «  Gonnel$,  &c.,  habillenuns  roma- 
nefques.  • 

Du  Bellay. -^  11.  )6 
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00.  Cochet  de  vedure,  p.  386. 
«  Cochet^  petis  chariota.  *  (La  Cowrti/ane  romaine.) 

100.  le  tenoy  pour  faute/que^  p.  387. 

«  Faute/que^  chambericre.  •  {La  Courtifane  romaine,) 

101.  Tout  letfecrett  que  f on  Hure  de/cœuurey  p.  388. 
Il  y  a  defcouure  dans  rédition  de  1 558. 

10a.  Pour  efueiller  la  dormante  Venut^  p.  388. 

N  Refueiller  Venus  dormante,  efl  efmouuoir  à  luxure  :  par  allufîon 
au  Prouerbe  Grec.  •  {La  Courtifane  romaine,) 

io3.  Aujl  void-on  qu'vn  propos  vicieux^ 

Plus  que  le  vice  eji/ouuent  odieux^  p.  388. 

«  Horace.  •  {La  Courtifane  romaine,) 

104.  D*vn  barifeU  ny  d'vn  Sbirre  oultrageux^  p.  389. 

Il  y  a  dans  rédition  de  i558  :  d'vn  efbiere  oultrageux;  mais 
cette  erreur  est  corrigée  dans  les  Faultetfuruenuet  en  timprejlon, 
«  Barifel,  Preuoft,  Sbirre^  Sergent.  •  {La  Courtifane  romaine,) 

io5.  En  court  Sauelle...^  p.  389. 

«  En  cour  Sauelle.  lurifdiflion  du  Preuoflde  1*ho(leldu  Pape.  « 
{La  Courtifane  romaine.) 

106.  Pellarelle,  p.  389. 

«  Pellarelle,  lèpre  de  cuir,  faifant  decheoir  le  poil.  ■  {La  Courti- 
fane romaine,) 

107.  Ce  que  iefeis  :  &  deuint  conuertie^  p.  390. 

«  Conuertiet  font  religieufes  non  profefles.  •  {La  Courtifane  ro- 
maine.) 

108.  Du  trente  &  vn  le  fameux  defkonneur^  p.  390. 

«  Cheuaucbee  forcée  iufques  4  3i  de  manox.  «  {La  Courtifane 
romaine.) 

109.  Que  mon  autonne  on  prenoit  pour  efiéy  p.  391. 

«  AUulîon  au  diél  de  Arcbelas.  »  (Là  Courtifane  rowiaine.)  — 
«  Archelaus,  roy  de  Macédoine...  comme  Euripides  en  vn  fellin  em> 
braflaft  &  baifaft  le  bel  Agatbon  deuant  tout  le  monde  :  •  Ne  voas 
«  en  eibahTflez  point,  dit-il  aux  autres  alBftans,  car  des  beaux  Tar- 
ir riere  faifon  en  efl  encore  belle.  »  (Plutarque.  Let  Didt  notable» 
det  anciens  royt^  XXVI,  traduction  d'Amyot.) 

1 10.  Et  le  pennache  à  la  guelphe  attaché^  p.  391. 

Attaché  k  la  manière  des  Gueiphes,  c'est-à-dire,  à  cette  époque, 
des  partisans  de  l'indépendance  italienne. 
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111.  Qy^vne  Marphi/e^  ou  vne  Bradamante,  p.  391. 

0  Dames  d«  proéfle  héroïque  ea  Orlando  furiofa  »  (La  Courti- 
fane  romaine.) 

112.  Et  leur  baillois  à  la  rafle  à  louer,  p.  392. 

«  Rq/le,  jeu  expéditif.  »  {La  Courtijane  romaine,) 

1 13.  Et  quelquefois  tes  autres  e/corchoiSy  p.  392, 

«  Allufion  au  diél  de  Tybere,  empereur.  »  {La  Courtijane  ro- 
maine.) —  Dion  Cassiua  raconte  que  Tibère  écrivit  4  ^milius  Rec- 
tu8,  qui  imposait  à  l'Egypte  de  trop  lourds  impdts  :  «  Je  veux  qu'on 
tonde  mes  brebis,  non  qu'on  les  écorche.  » 

114.  Lapluye  <tor  de  la  fille  d^Aaife,  p.  392. 

«  Allufion  à  Dane  corrompue  par  lupiter  en  forme  de  pluyc 
d'or.  *  {La  Courtijane  romaine.) 

1 15.  Voulant  par  là  honneflement  monfirer. 
Que  par  l'orjeul  on  y  pouuoit  entrer,  p.  392. 

«  Lieu  de  Terence  en  VEunueh,  »  (La  Courtijane  romaine.)  — 
Téreoce  nous  décrit  ainsi  ce  tableau  : 

Vir^o  in  amclavijedet. 

Suspectons  tabulam  quandam  pictam,  ubi  inerat  pictura  hatc  : 

[Jouem 
Quo  pacto  Danae  misisse  aiunt  quondam  in  gremium  imbrem 

[aureum.  (III,  V,  35.) 

et  Donat  insiste  ainsi  sur  la  signification  qu'il  avait  dans  la  maison 
où  il  était  placé  :  Tum  quod  in  gremium  Danae  etiam  ipfe  lupiter  vt 
fplendidus  imber  illabitur,  nonne  videtur  meretrix  dicere  adules- 
centulis  illam  corporis  partem  auélore  loue  velut  inauratam  fuiife? 

116.  Retenir  par  lyens  &  par  charmes,  p.  393. 

«  Allufion  à  la  Pharmaceutrie  de  Vergil.  »  ÇLa  Courtijane  ro- 
maine.) 

117.  Ores  €tvn  cimetére, 

Tirant  de  nui^  quelque  vmbrejolitére,  p.  393. 

Cemetiere,  dans  la  Courtijane  romaine,  où  l'on  trouve  cette 
note  :  «  Sorcelerie  k  l'imiution  de  Horace  4  CJinidie  la  Sorcière*  » 

118.  Ce  que  du  front  des  poulains  on  attire,  p.  393. 

«  Hippomane,  venin  amatoire.  •  {La  Courtijane  romaine.) 

119.  Le  Jens  mefault,  &  Vejprit  qui  me  laife. 

Plus  que  le  corps  Je  Jent  de  la  vieillege^  p.  394- 
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•  Allufion  au  vers  Virgilian  : 

Omniafert  œtat^  animum  quoqu^...  » 

(Ecl.  IX,  5i.)(La  Courtifane  romaine.) 

I20.  Crier  les  Chamhellet^  p.  395. 

«  Chambelles^  petits  pains  plats  comme  efcbaudez.  «  {La  Cour- 
tifane romaine.) 

lai.  Pour  payer  vne  chambre  locande^  p.  395. 
«  Locande^  à  louage.  •  {La  Courtifane  romaine.) 

1 23.  O  que  iefuit  différente  de  celle  ..^  p.  SqS. 
m  AUufion  au  vers  de  Vergile  : 
Hei  mihi,  qualis,  etc.  » 

(jEn.,  II,  374.)  {La  Courtifane  romaine.) 

iz3.  Ores  ie  voy  le  grand  Paule  quatrième^  p.  396. 
«  Paul  IIII  a  inhibé  les  courtilaDes.  »  {La  Courtifane  romaine.) 

134.  Satyre  de  màistrs  Pierre  dv  Cwourtfur  la  PetromacHie 
de  l'Vniuerfité  de  Paris,  p.  408. 

Gilles  Corrozet,  dont  Du  Bellay  allègue  le  témoignage  quelques 
vers  plus  bas,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Pierre  du  Cuignet,  après 
avoir  raconté  un  fait  de  1 338  :  «  En  ce  temps  viuoit  maiftre  Pierre 
de  Cunieres,  que  le  commun  appelle  maiftre  Pierre  du  Cuignet,  qai 
au  nom  du  roy  fentremit  d'ofter  le  temporel  aux  prelaU  de  Teglife, 
&  reformer  leur  vie  en  mieulx.  Bertrand  euefque  d'Authun  fut  prin- 
cipal defenfeur  alencontre  de  luy  :  en  fin  le  roy  les  accorda.  •  (Les 
antiquité^,  hiftoires  &  fingularitex  excellentes  de  la  ville,  cité  tf 
vniuerjté  de  Paris...  A  Paris.  Pour  Eftienne  Gronlleau  (s.  d.) , 
fol.  69  verso.  —  Un  autre  historien  de  Paris ,  Jacques  Du  Breal , 
complète,  dans  sa  description  de  Notre-Dame,  le  récit  de  CorTX>zet  : 
«  Maiftre  Pierre  du  Cuignet  eftant  ainfi  decheu  de  fa  prétention,  on 
l'a  comparé  &  donné  le  nom  à  vne  petite  &  laide  figure  qui  eft  à 
vn  coing  du  lubé  de  TEglife,  du  coftéde  midy,  au  deflbubsde  la 
figure  d'enfer.  Et  n'eft  aucun  réputé  auoir  veu  cefte  Eglife,  Til  n'a 
▼eu  cefte  grimace.  »  (Le  Théâtre  des  antiquit^x  de  Paris..,  A  Pa- 
ris, par  la  Société  des  Imprimeurs,  1639, 10-4%  p^  21.) 

Quant  à  la  «  Petromachie  »  ou  bataille  des  pierres,  ce  n'est  autre 
chose  que  le  récit  des  difiérends  de  Pierre  Ramus  et  de  Pierre  Gai- 
laod,  recteur  de  l'Université,  à  Toccasion  de  l'ouvrage  du  premier 
de  ces  deux  professeurs,  publié  en  1 543  sous  le  titre  de  :  Ariftotelicce 
animaduerfUmes. 

135.  Ce  Rameau  précieux^  p.  409. 

Allusion  au  nom  de  Pierre  Ramus.  Voyez  la  note  précédente  et 
les  notes  137  et  i3o. 
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126.  Cejt  cêjtepierreuferefponfe^  p.  41a 

11  s'agit  ici  de  la  pièce  de  Pierre  Galland  intitulée  :  Pro/chola  pa- 
riftenft  contra  notiam  Pétri  Rami  academiam, 

1 37.  O  le  galand  législateur^  p.  410. 

Allusion  au  nom  de  Pierre  Galland.  Voyez  les  notes  124  et  125. 
Dans  l'ouvrage  intitule  :  Xenia/eu  illufirium  quorumdam  nomi- 
Hum  allufionesy  on  trouve  (fol.  12  et  i3)  deux  pièces  intitulées  : 
Petrus  Ramus  et  Petrus  Gallandius^  dans  lesquelles  Du  Bellay 
s'exerce  encore  sur  ces  deux  noms. 

1 38.  //  ejt  tout  Perioni^é, 

Et  quelque  peu  Tornebuxé^  p.  410. 
c'cstrà-dire  imité  de  Périon  et  de  Turnèbe. 

1 29.  Mai*  il  meftmble  trop  cruel 

Contre  le  bon  Pantagruel^  p.  410. 

Voiâ  le  passage  auquel  Du  Bellay  fait  allusion  :  «  Melior  pars 
eorum  qui  hafce  tuas  nugas  leâitant ,  Rame  (ne  bine  tibi  nimium 
placeas) ,  non  ad  fnidlum  aliquem  ex  lis  capiendum,  fed  veluti  ver- 
naculos  ridiculi  Pantagruelis  libros  ad  lufum  &  animi  obledlatio- 
nem  leditant.  » 

Rabelais  s'est  vengé  de  cette  attaque  dans  le  nouveau  prologue  de 
son  quatrième  livre. 

i3o.  Nia  guère  vn  Galand /^attacha 

A  vn  Rameau  de  telle  forte^  p.  417. 

Cette  pièce  est^  encore  relative  à  la  dispute  de  Pierre  Galland  et 
de  Pierre  Ramus.  Voyez  ci-dessus  les  notes  1 23  et  127. 

i3i.  Epithàlamb...  di...  Phiubkiit  EKAinm.  dvcdbSatote,  kt... 

Mascvoutb  dk  Franck,  p.  421. 

Le  titre  de  l'édition  que  nous  avons  suivie,  6dèlement  reproduit 
à  la  page  indiquée,  porte  en  plus  : 

Pas 

loACH.  Dv  Bbllat  Angbvin. 

A   Paris, 

De  ^imprimerie  de  Federic  Morel^,.. 

M.D.LVIIII. 

Auec  priuilege  du  Roy. 

Le  volume,  qui  se  compose  de  quatorze  feuillets  in-4  non  chiffrés, 
contient  deux  pièces  de  Charles  de  Vtenhove,  Gantois,  l'une  fran- 
çaise, l'autre  latine,  sur  le  même  mariage.  Le  chœur  que  chante  «  la 
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mufique  »  manque  dans  cette  édition  et  ne  se  trouve  que  dans  le  re- 
cueil d'Aubert. 

i32.  La  Nymphe  EJcoçoife^  p.  428. 
Marie  Stuart. 

i33.  La  Nymphe  Lorraine^  p.  428. 

Claude  de  France,  devenue  Lorraine  par  son  mariage  avec  Charles 
II,  duc  de  Lorraine,  comme  Marie  Stuart  était  devenue  Française 
par  son  mariage  avec  François  II. 

134,  Entreprise  dv  Roy-Davlphin  povr  le  tovrnot  sovbz  lb 

NOM  DES  CHEVALIERS  ADVANTSVRBVX,  p.  44t. 

Outre  le  titre  qui  précède,  le  frontispice  de  l'édition  originale, 
composée  de  quatorze  feuillets  in-4  non  chiffrés,  porte  en  plus  : 

A    LA     ROYNE,    ET    AVE    DaMES. 

Par  loACR.  Dv  Bsllat  anc. 

A  Paris, 

De  Vimprimerie  de  Federic  Morel,,,, 

M.D.LVIin. 

Auec  priuilege  du  Roy. 

Le  curieux  avis  de  ^Imprimeur  au  ledeur^  que  nons  avons  re- 
produit à  la  p.  464,  a  été  omis  dans  le  recueil  d'Aubert. 

i35.  A  LA  RoYNE  Davlphine,  p.  463. 

Dans  le  recueil  d'Aubert,  cette  pièce  a  pour  titre  :  A  la  Royue 
d'E/coJPf*  Elle  est  adressée  à  Marie  Stuart,  femme  du  dauphin 
François,  depuis  roi  sous  le  nom  de  François  II. 

i36.  Le  tvmbeav  dv  treschrestien  rot  Henry  II,  p.  463. 

Cet  ouvrage  et  les  pièces  qui  le  suivent,  jusqu'à  la  Lettre  amjietir 
Jehan  Morel  inclusivement,  ont  paru  pour  la  première  fois,  avec  le 
texte  latin,  sous  le  titre  suivant,  en  un  volume  in-4  de  quatone 
feuillets  : 

TvMVLVs  Henrici 

SeCVNDI     GaLLORVM     REGIS 

Christianiss.  per 

lOACH.    BeLLAIVM. 

Idem  gallice  totidem 

Versibvs  bxpressvm  per  EVMDEM. 

Accessit  et  eivsdem  elegia 

Ad  illvstriss.' Principem   Carolvm  Card. 

Lotharingvm. 

Parisiis, 

Apud  Federicum  Morellum.,. 

M.   I).  LIX. 
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Il  y  a  une  édition  qui  porte  la  date  de  i56i  et  dans  laquelle  pa- 
rait pour  la  première  fois  le  Tumàeau  de  Minard. 

137.  At  f7,  p.466. 
Ainsi  dans  l'édition  originale;  a-il  dans  le  recueil  d'Aubert. 

i38.  Quoyplta?  Henry  auoit  tout /on  rond  accompfyy  p.  467. 
1 1  y  a  dans  le  texte  latin  : 

Quid plura?  Henricu»  iam  totum  impleuerat  orhem. 

1 39.  Imitateurs  d' Appelle,  &  de  Lyfippe^  &  vous 

Par  qui  Phidie  encor'  efi  viuant  entre  nous,  p.  469. 

Ces  vers  sont  la  traduction  exacte  dulatin  : 

Artis  Apelleofy  Lyjippique  œmule  laudisy 
Et  tu  Phidiacae  quem  iuuat  artis  honos. 

Ils  ont  été  remplacés,  dans  le  recueil  d'Aubert,  par  : 

Vous  qui  fur  tous  aue\  la  gloire  du  pinceau. 
L'artifice  du  euyure  &  l'honneur  du  cy\eau» 

140.  Bajtijfei  à  Henry  des  Tumbes  Cariennes, 

Erige\  à  Henry  des  Pointes  Phariennes,  p.  469. 

C'est  la  traduction  de  ces  deux  vers  : 

Erigite  Henrico  pendentia  Maufolea, 
Henrico  Pharias  tollite  Pyramides, 

141.  Rendons  Vame  à  lajln  dejfbubi  ces  feintes  armes. 

Puis  que  nous  n'auons  peu  la  rendre  aux  vrais  allarmes, 

p.  470- 
C'est  la  même  pensée  que  celle  qui  est  exprimée  à  la  fin  du  Tom- 
beau d'Henri  H,  par  Etienne  Forcadel  : 

Quem  Mars  non  rapuit,  Martis  imago  rapuit, 
Brantôme  a  ainsi  traduit  ce  vers  : 

«  Ccluy  que  le  vray  Mars  n'a  peu  rauir  à  foy,  l'image  &  la  fcm- 
blance  de  ce  Mars  l'a  rauy  &  emporté  >  {Œuvres  complètes,  édit. 
de  M.  Lalanne,  t.  II,  p.  373.) 

14a.  DV  MESME  ENCORSS,  p.  47O. 

Cette  pièce  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  i559. 

143.  Lettre  dv  mesme  avthevr  av  sievk  icnan  morel  ,  Ambru- 
nois,  fon  plus  fidcle  &  cher  amy,  p.  472. 
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Dans  réditioQ  de  i539  le  titre  est  :  Lettre  du  mejme  Amtkeur  à 
vnfienamy.,. 

144.  Le  tvmbeav  db  M.  Antoine  Minard,  Prefident,  p.  473. 
Minard,  qui,  malgré  les  récusations  d'Anne  du  Bourg,  persista  è 

demeurer  parmi  ses  juges,  fut  assassiné  d'un  coup  de  pistolet  en  re- 
venant du  palais  le  13  décembre  1339.  La  pièce  de  Du  Bellay  a  pam 
pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  i36i  du  Tunudu*  Henrici 
fecundi.  Voyez  ci-dessus  note  i36. 

145.  DiscovRS  AV  Roy...  efcript  premièrement  en  vers  Latins...  par 
médire  Michel  de  rHofpital...  &  depuis  mis  en  vers  françois  par 
L  du  Bellay,  p.  477. 

Fedcric  MorcI  a  publié  deux  éditions  de  ce  difeourt  sovs  le  titre 
qui  depuis  a  été  suivi  par  Aubert  ei  que  nous  avons  reproduit. 
L'une  de  ces  éditions,  que  nous  n'avons  pu  voir,  est  in-4*  et  porte  la 
date  de  i366;  l'autre  est  in-8*  et  datée  de  1367.  Une  autre  édition 
a  pour  titre  :  Salutaire  injtruâion  pour  bien  &  keureu/ement 
régner.,,,  A  Lyon.  Par  Benoift  Rigaud ,  ii.d.lx.vu  ,  in-8*.  Voyez, 
au  sujet  de  l'envoi  que  Du  Bellay  fit  de  copies  de  ce  discours  è  di- 
verses personnes  de  distinction ,  sa  seconde  lettre  à  Jehan  Morel, 
tome  II,  p.  343  et  34^. 

146.  Ample  discovks  av  Rot...,  p.  489. 

M.  Brunet  parled*une  édition  de  ce  di/caurs^de  Paris,  1 368,  in^  ; 
une  autre ,  qui  porte  le  titre  de  Dode  &JingMlier  difeourt^  forme 
un  volume  petit  in-8",  publié  à  Lyon,  en  1 388  ;  la  plus  andenne  que 
nous  ayons  vue  est  de  Paris,  chez  Federic  Morel,  en  1373;  le  texte 
en  a  été  suivi  fidèlement,  trop  fidèlement  même,  par  Aubert;  on 
manuscrit  de  date  assurément  postérieure, 'qui  fait  partie  d'un  volu- 
me de  la  Bibliothèque  impériale,  portant  le  n*  3 13  du  fonds  français, 
nous  a  fourni  d'utiles  corrections  qu'on  trouvera  mentionnées  dans 
les  notes  suivantes.  Il  y  a,  tant  dans  les  éditions  que  dans  le  mann- 
sent,  des  manchettes,  qui  le  plus  souvent  ne  contiennent  que  de  sioi- 
ples  sommaires  que  nous  avons  pu  négliger,  mais  qui  parfois  aussi 
fournissent  des  éclaircissements  dont  nous  avons  enridii  nos  notes. 

147.  Tout  le  chemin  enfume^  p.  494. 

Cette  description  est  imitée  d'un  passage  du  quatrième  livre  de 
Virgile.  Voyez  la  traduction  que  du  Bellay  en  a  faite,  tome  I,  p.  339. 

148.  .  ,Le  bon  pajieur^  qui  aime /on  troupeau^ 

En  doit  prendre  la  laine^  &  luy  laijfer  lapeau^  p.  494. 

«I  Sentence  de  l'empereur  Tibère.  •  {Note  en  manchette  du  ma- 
nuterit  de  la  Bibliothèque  impériale,)  —  Voyez  ci-dessus,  p.  363, 
note  II 3. 
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149 La  barrière 

Que  nature  oppofoit  à  fa  vertu  guerrière,  p.  495. 

■  Les  Alpes.  »  Q4anchette  det  imprimé*,) 

1 5o.       ,„Ce  ieune  Roy,  dont  la  Françoife  troppe 

Douta  Ji  brauement  let  mur*  de  Partkenope^  p.  497. 

t  Charles  huitiefme  conquift  le  Royaume  de  Naples  par  le  moien 
des  vieux  Capitaines  de  fon  père  Loys  Vnziefme.  »  {Manchette  de* 
imprimé*,) 

i5i.  S'apparejfe,  p.  499. 

Ainsi  dans  le  manuscrit  ;  les  imprimés  portent  fa  pareffe^  qui 
n'offre  aucun  sens.  . 

i52.  Permette,  p.  499^. 

Cette  leçon  est  encore  celle  du  manuscrit;  les  imprimés  portent 
permettre. 

i53.  ...  La  plu*  grande  part  la  meilleure  furmonte,  p.  Soi. 
t  Sentence  de  Tite-Liue.  »  {Manchette  de*  imprimé*,) 

1 54.       Vimpudence  &  la  témérité 

Du  ieune  médecin,  qui,  non  exereité. 

De  prattiquer  fon  art  ne  fait  point  confcience. 

Et  par  la  mort  d'autruy  fait  fon  expérience,  p.  Soi. 

«  Sentence  de  Pline.  »  {Manchette  du  manuscrit.)  —  «  Hercule! 
in  hac  artium  sola  evenit,  ut  cnicumque  medicum  se  professo  sU- 
tim  credatur,  quumsit  periculum  in  nullo  mendacio  majus...  Dis- 
cunt  periculis  nostris,  et  ezperimenu  per  mortes  agunt.  »  (PUni 
nat,  hitt,,  Ub.  XXIX,  cap.  vii.) 

iSS.  ,„Cequelon  achepte  on  peult  bien  lereuendre,  p.  Soi. 

■  V  '  «n  de  Sennazar.  »  {Manchette  du  mamucrit,) 

156.  De  la  Mercuriale  encor*  il  aura  f oing,  p.  Soi. 

t  La  Mercuriale  de  la  Court  de  Parlement.  »  {Manchette  du 
manuscrit,) 

1 57.  .. .  Celuy  qui  fit  feoir  fur  la  peau  de  fon  père 
Le  fil*  dvn  mauuai*  iuge,,,,  p.  Soa. 

t  Seuerité  de  Cambifes,  roy  de  Perfe,  contre  vn  mannais  iuge.  • 
{Manchette  du  manuscrit,) 

i58.  ...  KoiM  nepermettrex  que  ce  mal  enuteillife,  p.  5o3. 
L'auteur  emploie  ici,  dans  l'indication  en  manchette,  le  verbe 

56- 
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correspondant  à  îonat  parement  Ittine  :  «  Le  Roy  doit  remédier 
de  bonne  heare  au  mal  qui  n'eft  encore  inueteré.  » 

1 59.  Or  ce  monftre  fatal  ne  Je  veult  furmonter 

Par  le  feu  feulement^  nypar  le  fer  donter,,  p.  5o3. 

Ces  deux  Ten  et  les  deux  qui  les  suÎTent  dans  les  imprimés  pré- 
sentent quatre  rimes  masculines  de  suite.  On  y  a  remédié,  mais 
seulement  en  marge,  dans  le  manuscrit,  en  ajoutant  ici  : 

Comme  l'hydre  fécond  qui  d^vn  dommage  vtile 

Renouueloit /on  chef  de  cent  tejlet  fertile. 

160.  .,Xle  pefant  fardeau  que  porte  le  clergé^  p.  5o5. 
■  Les  Décimes.  »  {Manchette  des  imprimés.) 

161.  Car  quifert  à  Vautel,  de  Vautel  il  doittnure,  p.  5o5. 

«  Saint  PauL  •  {Manchette  du  manuscrit.)  —  Neacitis  qooniam 
qui  in  sacrario  operantur,  quœ  de  sacrario  sunt ,  edunt  :  et  qui  al- 
tari deseruiunt,  cum  altari  participant?  (I,  Cor.  IX,  i3.) 

16a.  ...Ce  grand  Cardinal,  p.  5o5. 

t  Louange  du  Cardinal  de  Lorraine  &de  fes  freres.  *  {Manchette 
des  imprimés.) 

i63.  SoldartSj  p.  5o5. 
Ainsi  dans  le  manuscrit.  Soldats^  dans  les  imprimés. 

164.  Ce  dode,  vertueux,  &  prudent  Oliuier,  p.  507. 

«  Le  chancellier  Oliuier,  protc^eur  de  la  iuftice.  »  {Manchette 
du  manuscrit.) 

16  5.  Ce  Charles,  Vomement  du  collège  Romain,  p.  507. 

«  Le  Cardinal  de  Lorraine,  proteâeur  de  l'eftat  ecclefiaftique.  • 
{Manchette  du  manuscrit.) 

166.  S'il  vous  plaijt  limiter  le  plus  grand  des  Ce/ars, 
Quijlt  tant  de  faneur  au  Mantuan  Virgile, 

•   Et  cil  qui  tant  prifa  la  trompette  tt Achille,  p.  509. 

«  L'honneur  qu'Âugufte  Cefar  &  Alexandre  le  grand  ont  porté 
aux  bonnes  lettres.  •  {Manchette  des  imprimés.) 

167.  Comme  la  pieté,  la  iujlice,  &  lafoy,  p.  5 10. 

Après  ce  vers,  on  lit  dans  le  manuscrit  les  deux  suivants,  qui 
manquent  dans  les  imprimés  : 

Comme  il  doit  ejtre  humain,  comme /a  main  rqyalle 
Doit  eftre  aux  gens  de  bien  ouuerte  i  liberalle. 

Voyez  d<dessus,  note  159. 
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ib8.  D'vtiletferuiteurt^neferuentque  de  nombre,  p.  5 10. 

Après  ce  vers,  on  lit  dans  le  manuscrit  les  quatre  suivants,  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  imprimés  : 

Comme  il  doit  carejfer  les  princes  dejonjang 
Et  ceux  qui  prei  de  lujr  tiennent  le  premier  rang-. 
Comme  les  plus  experts  au  régime  publique, 
Soit  pour  l'art  militaire  ou  pour  l'art  politique, 

169.  ...  Ceux  dont  ie  porte  le  nom,  p.  5 10. 

t  II  entend  les  deux  derniers  Seigneurs  de  Langey,  &  le  Cardinal 
Du-Bellay  leur  frère.  »  ^Manchette  des  imprimés,) 

170 Plus  keurcux  qu'AuguJte,  &  meilleur  que  Traian,  p.  5i  i. 

«  La  prière  que  Ion  faifoit  anciennement  en  faueur  des  Empe- 
reurs. •  (Manchette  des  imprimés.) 

171.  Et  que  continuant  ce  bon  heur  dan  en  an,  p.  5i  1. 

Ce  vers  se  lit  ainsi  dans  le  mannscrit  : 

Continuant  vos  iours  iu/ques  au  centiefme  an. 

173.  n  accompliffe  en  vous rheureufe prophétie,  p.  5i  i. 

«  Prophétie  touchant  le  roi  moderne  en  vn  vieux  liure  efcript  a  la 
main.  »  {Manchette  du  manuscrit.) 

173.  Qui,  p.  5 II. 

Il  y  a  dans  les  éditions  que,  qui  ne  donpe  point  de  sens  satisfai- 
sant. \ 

174.  AprarnicSfwÇ.  5i3. 

Nous  avons  déjà  fait  entrer  dans  les  Œuvres  de  Joachim  Du  Bellay 
plusieurs  morceaux  qui  figuraient  dans  les  éditions  originales  et 
qu'Âubert  n'a  pas  jugé  utile  de  conserver.  (Voyez  1. 1 ,  page  67, 
noteâ,  p.  3oo,  note  58,  vers  la  fin,  et  t.  II,  p.  566,  note  134).  Noua 
en  ajoutons  ici  en  forme  d'appendice  un  certain  nombre  qui  ne 
trouvaient  pas  aussi  naturellement  leur  place  dans  les  recueils  pré- 
cédents. 

175.  Les  cknt  distiqyxs  des  trois  sevrs  Akne,  Marcverits,  ^ 
Une...  svr  lk  trespas  de  l'incomparable  Marcverite,  rotne  '  \ 
DR  Navarre...,  p.  3i3. 

Ces  distiques  font  partie  d'un  recueil  dont  voici  la  description 
bibliagrapldque  : 
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LE 
TOMBEAV 

DE  MARGYUITE  DE  VA- 
LOIS    ROTNE    DE    NAVARRE. 

Ftiâ  premièrement  en  Difticques  Latins  par  les  trois  Scenn 

Princeffes  en  Angleterre.  Depuis  traduidlz  en  Grec,  lulien, 

&  François  par  pluûenrs  des  excellents  Po£tes  de  la  France. 

Aueeque9  plufieun  Odet<,  Hymnet^  Cantiquet^  Epi- 
taphes,  fur  le  me/me /ubied. 

A  Paris. 

De  l'imprimerie  de  Michel  Fezandat,  &  Robert  Granlon 
au  mont  S.  Hilaire  à  l'enfeigne  des  G  rans  Ions,  &  au  Palais 
en  la  boutique  de  Vincent  Sartenas. 


i53i 
Avec  privilège  dv  Roy. 

Les  trois  princesses  qui  ont  composé  les  distiques  sont  :  «  Anne, 
Marguerite  &  lane  de  Seymour.  •  Les  quatrains  par  lesquels  Da 
Bellay  les  a  traduits  ne  portent  pas  son  nom,  mais  sont  précédés 
des  initiales  dont  il  a  signé  ses  premiers  ouvrages:  I  D.  B.  A, 
Antoine  de  Balf  a  traduit  aussi  en  quatrains  la  plupart  de  ces  disti- 
ques. On  trouvera  cette  traduction  parmi  ses  œuvres,  dans  l'édition 
que  nous  en  publierons.  Au  nombre  des  pièces  contenues  dans  ce  vo- 
lume figurent  V Imitation  de  Vode  latine  de  Ion  Dorât  (voyez  t.  I. 
p.  160}  et  les  Deux  Marguerites,  (Voyez  t.  Il ,  p.  4.1.) 

176.  5f  tu  ne  fais^  viateur^ 

A  ce  tumbeau  reuerance^  p.  5 15. 

Chacun  des  distiques  latip«  est  suivi  d'un  distique  grec  de 
Dorât,  d'un  quatrain  italien,  précédé  des  initiales  L  P.  D.  M., 
d'un  quatrain  français  signé  des  initiales  de  Du  Bellay  (I.D.  B.  A.) 
[  et  de  plusieurs  autres  imitations  ;  en  tête  du  quatrain  qui  commence 

y  par  les  deux  vers  que  nous  venons  de  reproduire  on  a  répété,  sans 

'  doute  par  erreur,  les  initiales  L  P.  D.  M.;  nous  croyons  qu'on 

I  n'en  doit  pas  moins  attribuer  ce  quatrain  français  à  Du  Bellay. 

177.  Rûce  des  Rois,  Sœur  &  Femme,  p.  52 1. 

Le  quatrain  de  Balf  qui  traduit  le  distique  latin  suit  d'ordinaire 
le  quatrain  de  Du  Bellay  et  est  habituellement  précédé  de  son  nom  ; 
id  deux  quatrains  français  de  suite  sont  précédés  des  initiales  de 
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Da  Bellay;  nous  pensons  toutefois  qu'il  est  peu  probable  qu'il  soit 
l'auteur  des  deux  versions ,  nous  avons  donc  cru  devoir  rejeter  la 
seconde  que  nous  nous  contentons  de  reproduire  ici  : 

De  troit  Lyt^  armes  des  RoiSy 
Son  ecujfon  elV  compo/Cy 
Royale  de  trois  endrois  : 
Des  Roys  Niepce^  Sontr,  Epou/e. 

178.  Odi  (svr  l'epithàlame  de  Henri  de  Mesme  et  de  Une 
Henmeqvim),  p.  624. 

Cette  odCf  dont  nous  devons  la  communication  à  l'obligeance  de 
M.  Trtcotel,  si  versé  dans  la  connaissance  de  nos  anciens  portes, 
est  tirée  d'un  petit  volume  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  intitulé  : 
Eptthalame^  qui  ne  se  compose  que  de  16  feuillets  non  chiffrés,  et 
ne  porte  point  de  date,  mais  qui  appartient  à  l'année  i333. 

1 79.  Et  plus  heureux  Vhymenée 

De  telle  vierge  d'ouneur^  p.  525. 

Nous  avons  reproduit  fidèlement  le  texte,  qui  prête  à  deux  sens 
fort  différents.  On  peut  entendre  soit  :  De  telle  vierge  d'honneur^ 
soit  :  De  telle  vierge  donneur^  c'est-à-dire  faisant  présent,  faisant 
don  d'une  telle  vierge.  Cette  dernière  interprétation  nous  parait  de 
beaucoup  U  meilleure.  Nous  avons  vu  dans  l'Oliue^  1. 1,  p.  90,  son- 
net xviii ,  Du  Bellay  nommer  Dieu  le  fouuerain  donneur  à.  cause 
des  biens  qu'il  nous  prodigue. 

180.  Sonet  de  Ioachim  Dv  Belxjii  ▲  P.  de  Ronsakd,  p.  525. 
En  tête  des  Amours, 

181. 1.  Dv  BcLLAT  (A  Lots  Le  Rot,  dit  Regivs),  p.  526. 
En  tête  du  Sympo/e  de  Platon  ;  voyez  t.  I,  p.  5o5,  note  214. 

182.  HviCT  Sonnetz  de  Ioachim  Dv  Bellay,  p.  526. 

Ces  huit  sonnets,  signalés  par  M.  Paulin  Paris  dans  le  septième 
yoiumt  des  Manuscrits  français,  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  par  M.  Anatole  de  Montaiglon  d&ns  l'Amateur  de  livres,  en 
mars  1849  ,  avec  un  excellent  commentaire  auquel  nous  allons 
faire  plus  d'un  emprunt,  et  ont  ensuite  été  tirés  à  part  à  5o  exem- 
plaires. Ils  se  trouvent  aux  folios  368  et  suivants  du  manuscrit  du 
fonds  français  qui  porte  actuellement  le  n»  884. 

i83.  Et^  pour  auoir  bien/ceu  vnjinge  entretenir, 

Vn  Ganimede  auoir  le  rouge  Jur  la  tejle,  p.  526. 

•  Il  s'agit  ici  de  cet  étrange  protégé  de  Jules  III,  natif  de  Plaisance 
on  de  Bologne,  et  qui  s'appelait  Innocent.  Jules,  encore  cardinal 
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dd  Monte,  l'avait  rencontré  dans  les  rues  avec  un  singe,  pris  en 
affection,  fait  adopter  par  son  frère  Baudouin  de!  Monte,  et,  le 
3o  mai  i55o,  trois  mois  à  peine  avant  son  élévation,  il  fit  de  lui,  à 
dix-sept  ans,  un  cardinal,  auquel  le  peuple  conserva  le  nom  qu'il 
lui  avait  déjà  donné,  celui  de  Simia,  Qoant  à  l'appellation  de  Ga- 
nymède,  un  passage  de  Sleidan,  cité  dans  Bayle  (note  d),  montre 
que  c'était  alors  l'opinion  coomiune  :  «  Romae  fama  erat,  &  Ubellis 
quoque  confcriptum  fuit  à  loue  Ganymedem  foueri,  licet  déformera  ; 
sed  nec  ipfe  pontifes  ad  reliquos  cardinales  dilBraulare,  &  per 
iocum  fertur  aliquando  commemorare,  quam  fit  lafcivus  adolefcens 
&  importunus.  «  {Huit  $onnctt  de  loachim  Du  Bellay...  publiés 
par  M.  Anatole  de  Montaiglon^  p.  8  et  9.) 

184.  lefu  iadit  Hercule,  p.  5 38. 

La  sutue  de  Pasquin ,  dans  laquelle  on  s'accor^  maintenant  à 
reconnaître  le  reste  d'un  groupe  représentant  Ajax  emportant  le 
corps  de  Patrode,  passait  alors  pour  un  Hercule  lançant  Lychas  k 
la  mer. 

i85.  V,  p.  538. 

Ce  sonnet  est  la  traduction  de  la  pièce  suivante,  qui  se  trouve  au 
folio  48  des  Poemata,  dans  la  série  intitulée  Tumuli  : 

MaRCCLLI  II,  PONT.  MAX.  ET  IVLII  III. 

Vt  qui  conatur  rapidas  extinguere  flamnutt, 
Saspejoletmediis  ipfe  perire  rogis. 

Sic  veteres  luli  cupiens  purgare  cloaca$ 
Marcellus,  diro  tadus  odorêperiU- 

Marcel  est  mort  le  i*'  mai  i555,  Paul  IV  a  été  élu  k  33;  c'est 
entre  ces  deux  dates  que  se  placent  ces  vers. 

186.  VI,  p.  539. 

Giracciol,  à  qui  Du  Bellay  s'adresse  id,  est  ce  prince  de  Melphe  à 
qui  il  a  consacré  une  ode  (voyez  ci-dessas,  p.  88).  Il  était  évêque 
de  Troyes  et  fils  de  Caracciol,  fait  maréchal  de  France  en  i545. 
On  trouve  dans  les  Poemata  de  Du  Bellay  (fol.  33,  verso)  une  pièce 
intitulée  :  In  taudem  Caracioli  Trecarum  antijiit.y  ensuite  vient 
celle  que  nous  allons  reproduire;  c'est  l'original  du  Vl«  sonnet: 

AO  KVMDEM ,  IN  COMPARATIONEM  IVLII   III  ET  PaVLI  HH.  PP.  MM. 

Dum  bello  pacem  opponis,  placidumque  furenti 

NeptuHum,  &  viduo  florida  rurajolo^ 
Mars  frémit,  vndafurit,  denfatur  frigore  Tellus, 

Pax  redit,  vnda  /Uet,foluitur  acrit  hyems. 
Hœcfacis,  Antoni,  Paulum  dum  ùppomit  iulo, 
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Lœtaque  funejtit  tempera  temporibus. 
Son  alto  infamis  danmari  Iulius  ore. 
Non  alto  Paulut  debuit  ore  cani. 

187 Celluy  qui  fut  de  la  Terre  &  de  VOnde 

Le  Tonnerre  &  Veffroy,..^  p.  5 29. 

Charles-Qaint. 

188.  .„Que  dirons-nous  de  cejt  autre  vieillard^  p.  539. 
Paul  IV. 

189.  IoàCH.  DV  BELLAT,  angevin  (A  IaQVKS  GsEVIN)f  p.  53o. 

Ce  sonnet  a  paru  en  tète  de  VOlimpe  de  laques  Greuin,..  Paria, 
R.  Eftienne,  M.D.LX,  in-S.  Le  permis  d'imprimer  est  du  33  no- 
vembre 1559. 

190.  Lettres  db  Ioachim  Dv  Bbllat.  Av  cardinal  Dv  Bellay, 
p.  53i. 

Ces  lettres  se  trouvent  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
l'École  de  médecine  de  Montpellier, ainsi  décrit  au  tome  II  p.  24,  du 
Catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  des  départements^  pu- 
blié par  ordre  du  ministre  de  l'Instruction  publique  :  Lettres  latines 
ei  françaises  de  Jean  Du  Bellay^  cardinal  et  evesquede  PariSy  ou 
qui  luy  ont  été  écrites  par  diverses  personnes^  copiées  par  Af.  Jean 
Bouhiery  con"  au  parlement  de  Dijon.  Ms.  de  la  biblioth.  de 
M.  le  Prés.  Bouhier.  B.  90.  MDCCXXI. 

M.  Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier, 
a  fait  une  étude  approfondie  de  ce  manuscrit  et  y  a  trouvé  les  élé- 
ments d'un  intéressant  mémoire  intitulé:  Quelques  mois  de  la  vie 
de  Joachim  Du  Bellay^  qui  a  été  lu  dans  la  séance  annuelle  du  * 
Comité  des  travaux  historiques.  Ces  lettres  s'y  trouvaient  parmi  les 
pièces  justificatives.  Non-seulement  M.  Revillout  nous  a  autorisé  à 
en  prendre  copie,  mais  11  a  bien  voulu  revoir  les  épreuves  sur  le 
manuscrit  du  président  Bouhier,  de  telle  sorte  que  c'est  uniquement 
à  son  inépuisable  obligeance  que  nos  lecteurs  sont  redevables  de 
ces  pages  curieuses  des  œuvres  de  Du  Bellay ,  qui  jettent  un  jour 
si  vif  et  si  inattendu  sur  la  cause  de  ses  chagrins,  dont  nous  n'a- 
vions eu  jusqu'ici  que  le  retentissement  (>oétique.  Est-il  besoin  d'a- 
jouter que  nous  sommes  heureux  de  remercier  ici  le  savant  qui  nous 
a  communiqué  avec  un  si  aimable  empressement  le  résultat  de  ses 
patientes  recherches?  La  copie  du  président  semble  défectueuse  en 
quelques  endroits;  çà  et  là  il  a  paru  indispensable  de  suppléer  un 
mot  omis;  nous  avons  eu  soin  de  placer  ces  additions  entre  paren- 
thèses, et  de  ne  rien  modifier  sans  en  avertir. 
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191.  L'extrait  de  laditte  Epitre  ejt  imprimé  audeuamt  de  quel- 
ques mienne*  amures  latines^  p.  533. 

Cet  extrait  se  trouve  en  tète  du  volume  intitulé  :  loachimi  Bellaii 
Andini  poematum  libri  quatuor,..  Parijiis^  Apud  Federicum 
Morellum,,,  M.D.LVIII,  in-4*.  Nous  reproduisons  en  entier  oe 
morceau,  en  anirant  particulièrement  l'attention  du  lecteur  sur  les 
dernières  lignes,  qui  sont  curieuses  quand  on  les  rapproche  de  la 
lettre  de  Du  Bellay  au  cardinal  : 

Ex  QVADAM  cpiSTOLA  FRANasci  OuvARU  GaU.  NomophyUcis 
ad  I.  Morellum  Ebrodunens. 

Hofpitalii  Epiftoiam  legi.  De  qua  nil  aliud  dicam,  qnàm,  quôd, 
vel  fine  titulo,  auâorem  fuum  référât  :  &  bis  mille  aliis  intermtxta, 
non  me  fallere  queat.  Perledam  fepofui,  per  ocium  fubinde  relec- 
turuSf  cùm  mufis,  firaul  ac  Philofophiae  indulgere  iuuabit.  Bellaii 
poêmata,  mihi  poft  tuum  difcelftim ,  ter,  qnater  releva,  femper  magis 
ac  magis  allubefcunt.  Quanquam  funt  in  lis  nonnulla  quae  me 
fugiunt,  qu6d  fcilicet,  res  ipfas  non  capio.  Nefcio  quid  ilie  Gnecè  vel 
Latine  prsfUre  queat  :  hoc  vnnm  fcio,  qualia  fcribit,  nifî  ala  eo 
pra:ftari  non  poîTCf  qui  fit  varia  ac  multiplici  eruditione,  iodicio 
aotem  perelegante  perpolitus.  Nam  felecUffimum  iilum  Gallioe 
diélionis  nitorem,  ac  perpctuam  quandam  in  illa  lingua  gratiam, 
qui  talem  vel  polliceatur,  vel  iam  iam  reipfa  praefiet,  nondum  mihi 
quemquam  ha£lenus  légère  contigit  Tu  hune  meo  nomine  plurimùm 
faluere  iubebis.  Opto  homini  fortunam  tali  ingenio  dignam.  Nam 
vd  inuita  illa,  dams  atque  illuftris  evadet.  Quôd  fi  fortunae  nihil 
accefferit,  certè  illius  tpfius  magno  probro,  vel  potius  ingenti  fum- 
matûm  virorum  pudori  futurum  e(l.  Benè  vale.  Ex  LeonulUano 
nodro,  quarto  Cal.  Septembr.  M.D.LVIII. 

193.  Ce  que  dit  Martial  en  vnefienne  epijlre^  p.  533. 

«  Absit  a  joconim  nostrorum  simplicitate  malignus  interpres... 
Improbe  facit,  qui  in  alieno  libro  ingeniofus  eft.  »  ^Martialis  epigr. 
lib.I.  Epist.  adlect.) 

193.  Mefmement  au  fonnet  que  fqy  auffi  emclox  cy  dedans  au- 
quel en  parlant  apertement  de  vous  &  non  par  metav!tore  ou 
allégorie^  p.  534. 

Il  y  a  évidemment  ici  une  lacniie;  quant  au  sonnet  dont  il  est 
question,  c'est  le  XLIX*  des  Regrets.  Voyez  ci-dessus,  p.  191. 

194.  Ce  qui  m*a  faiÛ  ainfi  toucher  les  Caraffes  en  quelque  en- 
droit^ p.  535. 

Voyez  sur  les  Caraffe,  dans  les  Regrets^  sonnet  CIII,  p.  218,  et, 
sonnet  CV,  p.  319. 

195.  Encores  que  Democritê  exdudat  fanos  Helicone  poetas 
p.  535. 

Souvenir  de  ce  passage  de  Y  Art  poétique  d'Horaoe  (vers  295)  : 
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Ingenium  mitera  quia  fartunatiut  arte 
Credity  et  excluait  sono»  Helicone  poetat 
Democritus  ;  bona  part  non  vnguet  ponere  curai. 

196.  le  ne  veux  point  faire  du  Theatin^  p.  537. 

Allusion  ft  la  conduite  du  pape  Paul  IV,  ancien  général  des 
Théatins.  Voyez  Œuvre*  complète*  d'Estiennede  la  Boétie,  publiées 
par  M.  Léon  Feugère,  1S46,  p.  38o.  {Note  de  M,  Revillout.) 

197.  AV  SIKVK  IeHAN  MorEL,  AMBRTMOISf  p.  541. 

Les  quatre  lettres  qui  suivent  sont,  comme  les  précédentes,  tirées 
du  manuscrit  de  Bouhier  ;  elles  y  sont  réunies  et  viennent  après  une 
lettre  de  Joachim  au  cardinal  ;  elles  ne  portent  pas  de  date.  Le  nom 
du  destinauire  n'est  pas  indiqué,  mais  M.  Revillout  a  conclu,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  des  qualités  de  frère,  serviteur  et  ami 
qui  précèdent  la  signature,  que  c'est  à  Morel  qu'elles  sont  adressées. 

198.  Nqfira  damut  cum  verba  damus^  namfallere  nqftrum  ejt^ 

Et  eum  vejtra  damia,  nil  nifi  nqfira  damui^  p.  543. 

Ces  vers,  qui  ont  été  attribués  ft  Jodelle  et  à  Bèxe,  se  trouvent,  sous 
la  forme  suivante,  dans  les  Allusionet  de  Charles  Vtenhove. 

Nojtradamu»  cum  falfa  damm,  nam  fallere  noftrum  ejl. 
Et  cum  falfa  danau^  nil  nifi  nqfira  damus, 

199.  Vne  coppie  de  la  tranlatUm  de  l'EpiJtre  de   Mon/'  de 
Lhofpital,  p.  543. 

Voyez  ci-dessus,  p.  477,  et  p.  576,  note  191,1e  commencement  de 
la  lettre  du  chancelier  Olivier. 

300.  Quant  a  la  Royne  régnante,  VEpiJtre  en  fait  affis  mention, 
p.  543. 
Voyez  ci-dessus,  p.  486  : 

Que  Dieu  pu^ffe  allonger  la  vie  de  cent  ans 
A  ta  Mère,  à  ta  Femme,  &  donne  pareil  temps 
A  ta  Tante,,. 


DMBtUay.  -  il. 
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